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JCjAU-:PORTÈ,(  fubft.  fém.  )  terme  de  gravure. 
Le  mot  eau-forte  fe  prend  en  deux  fens  diffërens  :  il 
fignifie,  dans  le  premier  fens,  une  liqueur  acide  qui 
ronge  l'airain.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  •■,  Veau- force  de 
départ,  &  Veau-forte  à  couler  :  l'artifte  en  fait  ufage 
pour  rendre  profondes  &  folides  les  tailles  qu'il  a  tra- 
cées fur  un  vernis  dont  il  a  commencé  par  couvrit  fort 
cuivre.  Cette  opération  appartient  à  la  pratique. 

L'eau-forte  ,  dans  un  autre  fens  ,  fe  prend  pour 
l'eftampe  qui  efl  le  produit  du  travail  que  l'artifte  a 
tracé  fur  le  vernis  ,  8c  qu'il  a  fait  creufer  par  Veau- 
forte.  C'efr.  dans  ce  fens  que  l'on  dit  :  «  les  eaux- 
»  fortes  de  Labellefont  pleines  d'efprit.  Les  "^ux-faftes. 
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»  des  peintres  font  quelquefois  plus  recherchées  que 
»  les  plus   belles  eftampes  des  graveurs  ». 

Ceux  qui  ont  quelque  connoiffance  des  procédés  de 
la  gravure  au  burin  &  de  celle  à  Veau- forte,  ou  qui 
prendront  la  peine  de  fe  procurer  cette  connoiffance 
dans  le  di&ionnaire  pratique ,  fentiront  combien  la  gra- 
vure à  Veau-forte  doit  l'emporter  par  l'efprit ,  le  goût 
&  la  liberté.  Le  burin  eft  un  outil  réfiftant ,  qui  eft 
pouffé  par  la  force  du  poignet,  au  lieu  d'être  conduit 
par  l'agilité  des  doigts  ,  &  qui  ne  procède  que  par  des 
lignes  droites  ou  circulaires.  La  pointe  dont  on  fe  fert 
pour  graver  à  Veau-forte  fe  tient  avec  les  doigts  comme 
une  plume  ou  un  crayon  &  fe  prête  à  tous  les  mouve- 
mens  que  les  doigts  veulent  lui  imprimer.  Tantôt  on 
la  conduit  avec  fermeté ,  tantôt  on  la  fait  badiner  fur 
le  vernis  -,  elle  fe  prête  à  tous  les  travaux  capricieux 
qu'on  lui  prefcrit  de  tracer.  Comparée  au  crayon ,  elle 
a  le  défavantage  de  la  réfiflance  que  lui  oppofe  le  cuivre 
qu'elle  doit  entamer  plus  ou  moins  légèrement  ;  mais 
elle  a  l'avantage  de  produire  au  befoin  des  travaux 
bien  plus  fubtils.  Si  les  tailles  qu'elle  trace  ont  par 
elles-mêmes  plus  de  maigreur  &  de  fechereffe  que  les 
Jhacbures  faites  au  crayon ,  c'eft  un  inconvénient  que 
l'intelligence  &  le  goût  de  l'artifte  font  aifément 
difparoître  ,  &  dont  il  tire  même  des  agrémens  parti- 
culiers à  fon  art. 

Les  eaux-fories ,  prifes  dans  l'acception  où  elles 
fignifient  des  eftampes  produites  par  des  travaux  def- 
fmés  à  la  pointe  &  creufés  par  Veau-forte  ,  font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  font  deftinées  par  l'artifte  à  demeurer 
telles  qu'elles  font  ;  les  eaux-fortes  des  peintres  font 
en  général  de   cette  claffe.  Les  autres  font  feulement 
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les  ébauches  d'eftampes  qui  doivent  être  enfuite  ter- 
minées au  burin  ;  telles  font ,  en  général ,  les  eaux- 
fortes  des  graveurs. 

On  fent  que,  parleur  différente  deftination ,  elles 
exigent  des  travaux  d'efpèce  différente.  Le  peintre  ne 
fe  propofant  pas  de  revenir  fur  fon  ouvrage ,  doit   y 
établir  tous  les  travaux  néceffaires  pour  produire  l'effet 
qu'il  a  dans  la  penfée.  Le  graveur  qui  travaillera  de 
nouveau  fon  cuivre  ,  n'y  établit  que  les  premiers  tra- 
vaux ,  &  les  laiffe  bien  loin  de  l'effet  quev  produira  fa 
planche  terminée.  Veau-forte  du  peintre  peut  donc  avoir 
un  effet  très-piquant  -,  celle  du  graveur  n'a  d'ordinaire 
qu'un    effet    grisâtre ,  fade    &    blafard.   Le    peintre , 
n'ayant  pas  deffein  de  repayer  fur  les  opérations  de  fa 
pointe  avec  un  instrument  plus  inflexible ,  fe  permet 
tous  les  travaux  que  fon  goût  lui  infpire  ,  il  fait  jouer 
à  fon  gré  fur  le  vernis  une  pointe  libertine  ,  il  épargne, 
il  mélange  ,  il  prodigue  les  travaux  :  il  en  établit  qu'il 
prévoit  bien  qui  feront  confondus  &  crevés  par  Veau- 
forte  ,  &  fe  promet  d'avance  ,    de    ces  accidens ,   des 
effets  piquans  &  pittorefques.   Cette  heureufe  audace 
eft    interdite  au  graveur  :  en  opérant   avec  la  pointe , 
il  eft  occupé   des  opérations  qu'il    doit  faire  dans  la 
fuite  avec   le  burin  ;  il   ne  permet  guère  à  fa  pointe 
de  tracer  un  chemin  que  fon  burin  ne  pourra  fuivre  ; 
on  fent  qu'il  n'ufe    de  fa  liberté  acîuelle   qu'avec  le 
fentiment    de   fon    efclavage    futur.    L'eau -forte    du 
peintre  fera  donc  libre  ,  ragoûtante ,  fpirituelle  -,   Veau- 
forte  du    graveur  fera  froide  ,   fervile  &  peinée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  être  prie 
trop  généralement.  Il  y  a  àes  eaux-fortes  de  peintres 
qui  ont  peu  de  mérite ,  même  dans  la  nartie  du  deilin., 
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parce  que  ces  peintres,  peu  accoutumés  à  manier  îâ 
pointe  ,  &  gênés  par  la  réfiftance  du  cuivre  ,  n'ont  pu 
établir  leur  trait  avec  la  même  sûreté  qu'ils  l'auroienc 
fait  au  crayon  ou  au  pinceau.  Il  y  a  des  eaux  -fortes 
de  graveurs  qui  offrent  àrs  travaux  libres  &  pit- 
toretques  ,  parce  qu'ils  ont  fort  avancé  ,  &  quelque- 
fols  même  achevé  à  la  pointe  les  parties  dont  elle 
s'acquitte  mieux  que  le  burin.  Corneille  Wifcher  a 
quelquefois  montré ,  dans  la  même  eftampe  ,  ce  que 
la  pointe  peut  produire  de  plus  brut ,  avec  ce  que 
le  burin  peut  produire  de  plus  brillant. 

Il  y  a  des  eftampes  très-avancées  &  même  pref- 
qu'entièrement  terminées  à  Veau-forte  qui  font  très- 
eftimées ,  parce  qu'elles  rendent  bien  à  plufieurs  égards 
les  tableaux  du  maître  d'après  lequel  elles  font  faites  , 
&  qui  n'ont  cependant  aucun  mérite  remarquable  par 
rapport  au  travail  de  la  pointe.  Le  trait  &  l'effet  s'y 
trouvent ,  mais  la  manœuvre  n'en  a  rien  d'aimable  ni  de 
piquant.  Telles  font  les  gravures  de  Michel  Dorigny 
d'après  le  Vouet  fon  beaupère  :  je  placerois  encore 
dans  cette  clafle  ,  mais  dans  un  rang  fupérieur ,  les 
eftampes  de  Pefne  ,  d'après  le  Pouflin. 

On  établit  mal  avec  des  paroles  le  mérite  des  ou- 
vrages des  arts.  Le  leâeur  qui  voudra  fentir  le  mérite 
des  eaux-fortes  ,  doit  confiderer  avec  une  forte  d'é- 
tude celles  du  Bénedette,  de  Rembrandt,  de  Labelle, 
de  Callot,  de  le  Clerc  ,  de  Smidt ,  &  de  différens 
peintres.  Ce  ne  fera  qu'après  s'être  familiarifé  avec  ce 
genre ,  qu'il  commencera  à  aimer  celles  de  Vandick  , 
quoique  peu  foignées.  Il  ne  négligera  pas  non  plus 
celles  d'Annibal  Carrache  ,  ni  du  Guide  ,  &c.  quoique 
la  manœuvre  en  f(rit  un  peu  froide.  Les  eftampes  de 
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Gérard  Aud'ran  lui  offriront  le  mélange  le  pins  pkto- 
refque  de  la  pointe  &  du  burin.  En  vain  de  brillans 
©uvriers  employeront  tout  le  preftige ,  tout  le  charla- 
tanifme  de  leur  métier  pour  corrompre  le  goût  du  pu- 
blic fur  le  vrai  mérite  de  la  gravure  :  il  refiera  tou- 
jours de  vrais  connoifleurs  qui  conferveront  la  palm.2 
à  ce  grand  artifte. 

Duchange  ne  poffédoit  pas  au  même  degré  que  Gé- 
rard Audran  là  partie  pittorefque  de  Veau-fcurte  ,•  mais 
il  avoit  un  très- bon  goût.  Cet  artifle,  &  les  graveurs 
de  ion  école  laiffoient  badiner  Se  briller  Veau-forte  fur 
les  parties  claires  de-  leurs  eflampes  8c  dans  les  loin- 
tains. On  a  perdu  cette  pratique,  &  l'on  réferve  au- 
jourd'hui ces  parties  pour  le  travail  du  burin  pur.  On 
fe  plaît  à  faire  triompher  le  métier  dans  les  parties 
mêmes  qui  auroient  tant  de  gracë-  fi  elles  étoient  re- 
fermées à  l'art. 

Il  femble,  en  général ,  que  les  graveurs  ne  fe  fer- 
vent aujourd'hui  de  Veau-forte ,  que  parce  qu'ils  ne 
font  pas  affez-  familiers  avec  le  burin  pour  ébaucher 
leurs  planches  fans  le  fecours  de  la  pointe.  Les  grands 
maîtres  en  gravure  fe  fervoient  de  h.  pointe  ,  parce 
qu'ils  fentoient  tout  ce  que  le  mélange  de-fes  travaux 
avec  ceux  du  burin  pouvoit  ajouter  de  pittorefque  à 
leurs  ouvrages.  Ce  n'efl  pas  la  peine  d'établir  des  tra- 
vaux à  la  pointe  ,  pour  que  le  burin  les  efface  entière^ 
ment.  On  a  vu  des  graveurs  plus  fenfibîes  à  la 
variété  des  refïburces  de  l'art  qu'aux  alléchemens  du 
métier  -,  donner  à  leurs  travaux  au  burin  le  défordre 
pittorefque  &  la  brutalité  des  travaux  à  l' eau-forte. 
On  en  trouvera  de  beaux  exemples  dans  les  efïampes 
à.e  Bolfwert.  ïl  .gra-voit  le»  tableaux  de  Rubens  fo^a. 

A  m 
7 


6  É  B  A 

les  yeux  de  ce  grand  maîtrd|  &  Rubens  n'eût  pas 
applaudi  le  graveur  qui  auroit  facrifié  une  partie  àes 
reflburces  de  l'art  à  la  vanité  de  montrer  par-iout  des 
tailles  bien  brillantes  ,  bien  froides  &  bien  léchées  , 
&  qui  auroit  voulu  rendre  fes  tableaux  avec  les  mêmes 
manœuvres  qu'il  faudroit  employer  pour  rendrcdes  ou- 
tnages  d'airain  ou  d'orfèvrerie. 

Y? eau-forte  ,  c'eft-à-dire  ,  la  pointe  doit  travailler 
beaucoup  dans  le  feuille  des  arbres,  les  terraflTes ,  les 
draperies  grofïières,  les  chaumières  &  toutes  les  fabriques 
rufliques  :  elle  doit  dominer  dans  les  lointains  ,  parce 
que  l'interpofnion  de  l'air  leur  donne  un  vague  ,  une 
forte  d'indécifion  &  de  molette  qui  feroit  moins  bien 
exprimé  par  les  travaux  plus  fermes  du  burin  :  elle  ébau- 
chera avec  fuccès  les  chairs.  Le  burin  s'acquittera 
mieux  du  travail  des  eaux ,  du  marbre  ,  de  l'airain  , 
des  vafes  précieux  ,  des  étoffes  brillantes.  Quelquefois 
Veau- forte  fera  heureufement  le  delïbus  du  travail  , 
ik  elle  fera  recouverte  d'une  ou  de  deux  tailles  an 
burin  qui  formeront  une  forte  de  glacis  ,  &  accor- 
deront cette  ébauche  d'eau  forte  avec  les  travaux  voi- 
fins  où  le  burin  fera  dominant.  Enfin  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  gravure  n'efl  pas  feulement  un  métier, 
mais  un  art,  Se  qu'elle  doit  confulter  le  goût.  (  Article 
de  M.  Levesque  ). 

ÉB 

ÉBAUCHE  ,  (  fuft.  fém.  )  ce  terme  n'eft  pas  fyno- 
nyme  d'efquifle.  L'efquiffe  eft  la  première  penfée  du 
tableau  ,  exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins  termi- 
née ,  &  jettée  fur  un  papier  ou  fur  une  toile  féparée. 
Les  figures,  les  acceffoires,  le  fite  ,  l'effet  y  font  in^ 
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diqués  -,  mais  rien  n'y  eft  rendu  ,  rien  n'y  eft  arrêté. 
C'eft  pour  le  peintre  ce  que  feroit  le  plan  d'un  ou- 
vrage pour  un  écrivain.  L'ébauche  eft  le  premier  travail 
du  tableau  même  :  elle  doit  être  couverte  dans  la  fuite 
par  d'autres  travaux  •,  mais  cependant  elle  doit  fubfifter , 
&  même  ,  fi  elle  eft  favamment  faite  ,  les  couleurs  en 
doivent  fervir  &  concourir  à  l'effet  de  celles  qui  les 
couvriront,  fur-tout  dans  les  ombres  qui  doivent  tou- 
jours être  légères  de  couleur.  Par  conféquent  dès  V ébau- 
che ,  les  formes  doivent  être  arrêtées ,  fans  quoi  elle  ne 
ferviroit  pas ,  puifqu'il  faudroit  l'effacer  par  les  couches 
fupérieures  -,  elle  feroit  même  nuifible,car  les  couleurs 
du  deffous  percent  avec  le  tems.  Il  eft  donc  utile  de 
prévoir ,  en  établiflant  les  teintes  de  V ébauche ,  celles 
qu'on  mettra  par  deffus. 

Tous  les  peintres  ne  fuivent  pas  la  même  méthode 
dans  leurs  ébauche.  Il  y  en  a  de  qui  débauche  offre 
déjà ,  mais  d'une  teinte  plus  foible ,  l'effet  qu'ils  fe 
propofent  de  produire  dans  le  fini.  D'autres  ne  font 
qu'un  léger  lavis  de  couleur  ,  &  leur  tableau  ébauché 
ne  préfente  qu'une  grifaille.  Rubens  penfoit ,  en  ébau~ 
chant ,  à  tirer  parti ,  non-feulement  de  fon  ébauche  y 
mais  même  des  tons  de  l'impreffion  de  la  toile. 

Suivant  Lairefle,  la  meilleure  méthode,  quand  il  doit 
y  avoir  du  payfage  dans  le  tableau  ,  eft  de  commencer 
Vébauche  par  le  fond  ,  parce  que  c'eft  d'après  la  clarté 
ou  l'obfcurité  du  ciel  qu'il  faut  difpofec  toutes  les  autres 
parties  &  régler  toutes  les   teintes  des  objets. 

Mais  fi  ce  font  des  figures  ou  d'autres  grands  objets 
qui  forment  la  principale  partie  du  tableau ,  il  croie 
qu'alors  il  faut  commencer  par  l'endroit  où  doit  être 
employée  la  plus  grande  force.  Il  recommande ,  pou* 
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ne  pas  faire  un  travail  inutile  ,  d'obferver  dès  l'ébauche 
la  perlpeéti.ve  aérienne ,  Se  de  difpofer  les  couleurs  & 
les  teintes  de  manière  qu'en  regardant  le  tableau  a  un 
certain  eloignement ,  il  y  ait  déjà  un  parfait  accord 
dans  l'en  Pénible.  Il  juge  avec  raifon  que  cette  méthode 
procurera  beaucoup  de  facilité  pour  la  fuite  du  tra- 
vail. 

Il  blâme  fur-tout  les  peintres  qui  ne  fuivent  que  le 
caprice  dans  le  choix  de  la  partie  du  tableau  par  la- 
quelle ils  commencent  leur  ébauche  ;  qui,  fi  leur  ima-* 
gination  eft  flattée  de  la  repréfentation  d'un  vafe  d'or , 
commenceront  par  ce  v^ife  ,  pour  paffer  enfmte  ,  fans 
un  defTein  bien  déterminé  &  bien  réfléchi  ,  à  une  dra- 
perie bleue  ,  puis  à  une  draperie  rouge  ,  &'c.  11  trouve 
le  même  inconvénient  à  peindre  d'abord  <k  à  terminer 
entièrement  le nud,  pour  pafTer  enfûite  aux  draperies 

6  à  tous  les  accefToires.  Les  ouvrages,  commencés 
par  cette  méthode  vicieufe  ,  n'offrent ,  fuivant  lui , 
qu'une  incohérence  qui  embarraffe  plus  l'art  i  (te  que 
s'il  n'avoit  fous  fes  yeux  qu'une  toile  imprimée.  Mais 
quand  la  difpofition,  le  coloris  ,  l'entente  générale  ont 
çté  bien  obfervés  dans  ia  première  couche  de  couleurs 
qui  forme  l'ébauche  y  quand  tout  y  a  été  le  produit  de 
la  réflexion  fur  l'ouvrage  qui  doitfuivre  ,  l'artifle  peut 
s'appliquer  avec  goût  à  la  meilleure  manière  de  finir 
ce.  qu'il  a^i  bien  indiqué. 

On  fe  fert  auiïi  du  mot  ébauche  dans  la  fculpture  & 
la  gravure.  On  dit  ébaucher  une  ftatue  ,  un  bas-re-. 
lief ,  une  planche  :  mais  on  dit  plus  volontiers  efquïffér 
un  deflïn  ,  quoique  les  premiers  travaux  par  lefquefs 
on  établit  les  formes  intérieures  &:  le  clair  -  obfcup 
répondent  à  ceux  de  l'ébauche  en  peinture,  puufqu'ui\. 


ÉC  H  g 

deiïin  terminé  efl  en  effet  un  tableau  d'une  feule  cou*, 
leur ,  un  camayeu.    (  Article  de  M.  Levesque  ). 

ÉC 

ÉCAILLE,  -écaillé.  On  dit  qu'un  tableau  ^écaille , 
lorfqu'il  s'en  détache  de  petites  parties  qu'on  appelle 
écailles .  Les  peintures  à  frefque  font  fujettes  à  £  écailler* 
Le  ftuc  £  écaille  afifément.  On  dit  :  ce  tableau  £  écaille  ^ 
ell  tout  écaillé.  (  Article-  4e  l'ancienne  Encyclopédie  )-. 

ÉCHAMPER  ,  (  v.  a<ft.  )  c'eft  terminer  les  contours 
des  objets  ,  les  tirer  du  champ  ,  c'eft-à-dire ,  les  détacher 
d'avec  le  fond.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie  ). 

JÉCHO  de  lumière ,  (  fubft.  mafc.  )  On  appelle  aînli 
métaphoriquement  la  répétition  de  la  lumière ,  comme 
au  fens  propre  j  on  appelle   écho  la  répétition  du  fon. 

On  ne  dêit  jamais  répéter  la  lumière  principale  ;  mais 
il  eft  important  de  la  rappeller  dans  les  diverfes  parties 
de  la  compofition  ,  à  moins  qu'on  ne  traite  des  fujets 
de  nuit.  Pour  foutenir  la  lumière  principale  ,  il  faut 
introduire  des  échos  lumineux  qui  appellent  fucceflivei 
ment  l'œil  du  fpeclateur  ,  &  qui ,  le  promenant  d'un 
bout  à  l'autre  fur  des  lignes  diagonales  ,  lui  faifene 
paroitre  le  tableau    plus  grand  que  la  toile. 

C'ell  à  l'endroit  où  fe  paffe  le  plus  fort  intérêt  de 
l'acHon  qu'il  convient  ordinairement  de  placer  la  lu-* 
mière  principale  ;  les  échos  doivent  être  distribués  fur 
les  circonilances  les  plus  confidérables.  Ils  peuvent  être 
portés  à  réclat  le  plus  vif  lur  les  premiers  fîtes ,  pourvu 
t^up  le  volume  n'en  ïbï.t  pas  bien  large ,  &  qu'ils  ni 
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foient,  par  rapport  à  la  lumière  dominante,  que  ce  que 
font  les  touches  de  la  maffe.  La  lumière  principale 
doit  être  liée  avec  tous  les  objets  qui  l'environnent  par 
ces  échos  ,  c'eft-à-dire }  par  des  lumières  fécondes 
moins  vives,  &  qui  ne  difputent  avec  elle  ni  par  l'éclat, 
ni  par  le  volume.  (  Article  extrait  du  Traité  de  Pein- 
ture de  M.  Dandré  Hardon). 

ÉCLAT  ,  éclatant.  On  dit  qu'un  tableau  a  de  l'é- 
clat  ,  lorfqu'il  eit  clair  prefque  par  tout ,  &  que  ,  quoi- 
qu'il y  ait  très-peu  d'ombres  pour  faire  valoir  les  clair; , 
il  eft  cependant  extrêmement  brillant.  (  Article  de 
l'ancienne  Encyclopédie  ). 

ECOLE,  (fubfr.  fem.)  dans  les  Beaux  arts,  fignifie 
proprement  une  clajfe  d'artifies  qui  ont  appris  leur  art 
d'un  maître  ,  foit  en  recevant  fes  leçons ,  foit  en  étudiant 
fes  ouvrages,  &  qui  en  conféquence  ont  fuivi  plus  ou 
moins  la  manière  de  ce  maître,  foit  à  deffein  de  l'imi- 
ter, foit  par  l'habitude  qui  leur  a  fait  adopter  fes  prin- 
cipes. Une  habitude  fi  ordinaire  a  des  avantages  fans 
doute ,  mais  elle  a  peut-être  encore  de  plus  grands 
inconvéniens.  Ces  inconvéniens,  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  peinture,  fe  font  principalement  fentir  dans 
la  partie  de  la  couleur  ,  fi  j'en  crois  las  habiles  ar- 
tiftes  &  les  connoiffeurs  vraiment  éclairés.  Selon  eux, 
cette  efpèce  de  convention  tacite  formée  dans  une  école  , 
pour  rendre  les  effets  de  la  lumière  par  tels  ou  tels 
moyens ,  ne  produit  qu'un  peuple  fervile  d'imitateurs  , 
qui  vont  toujours  en  dégénérant;  ce  qu'on  pourroit 
prouver  aifément  par  les  exemples. 

Une  féconde  obferyatiofl  non  moins  importante ,  que 
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je  dois  aux  mêmes  connoifleurs ,  c'efc  qu'il  eft  très- 
dangereux  de  porter  un  jugement  général  fur  les  ou- 
vrages fortis  d'une  école;  ce  jugement  eft  rarement 
aflez  exaét  pour  fatisfaire  celui  qui  le  porte  ,  à  plus 
forte  raifon  pour  fatisfaire  les  autres.  Les  ouvrages  de 
peinture  changent  tous  les  jours,  ils  perdent  l'accord 
que  l'artifle  y  avoit  mis;  enfin  ils  ont,  comme  tout  ce 
qui  exifte,  une  efpèce  de  vie  dont  le  tems  efl  borné, 
&  dans  laquelle  il  faut  diflinguer  un  état  d'enfance  , 
un  état  de  perfection ,  du  moins  au  degré  où  ils  peuvent 
l'avoir  ,  &  un  état  de  caducité  :  or  ce  n'eft  que  dans 
le  fécond  de  ces  trois  états  qu'on  peut  les  apprécier 
avec  juflice. 

On  dit  pour  l'ordinaire  que  Vécole  romaine  s'efl 
principalement  attachée  au  defïïn,  Yécole  vénitienne 
au  coloris,  &c.  On  ne  doit  point  entendre  par-là  que 
les  peintres  de  ces  écoles  ayent  eu  le  projet  formé  de 
préférer  le  defïin  à  la  couleur,  ou  la  couleur  au  defîin  : 
ce  feroit  leur  attribuer  des  vues  qu'ils  n'eurent  fans 
doute  jamais.  Il  eft  vrai  que  par  le  réfultat  des  ou- 
vrages des  différentes  écoles ,  il  s'efl  trouvé  que  cer- 
taines parties  de  la  peinture  ont  été  plus  en  honneur 
dans  certaines  écoles  que  dans  d'autres;  mais  il  feroit 
rrès-difficile  de  démêler  &  d'affigner  les  caufes  de  ces 
différences  :  elles  peuvent  être  morales  &  non  moins  ohf- 
cures. 

Efl-ce  à  ces  caufes  phyfiques  ou  aux  caufes  morales , 
ou  à  la  réunion  des  unes  &  des  autres,  qu'on  doit  attri- 
buer l'état  de  langueur  où  la  peinture  &  la  fculpture 
font  actuellement  en  Italie?  Vécole  de  peinture fran- 
çoife  efl  aujourd'hui,  de  l'aveu  général,  fupérieure  à 
toutes  les  autres.  Sonr-ce  les  récompenfes ,  les  occafions , 
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l'encouragement  8c  l'émulation  qui  manquent  aux  Ita- 
liens? car  ce  ne  font  passes  grands  modèles.  Ne  fe- 
roit-ce  point  plutôt  un  caprice  de  la  nature,  qui  ,  en 
fait  de  talens  &  de  génie,  fe  plaît,  pour  ainfi  dire,  a 
ouvrir  de  tems  en  tems  âes  mines,  quelle  referme 
enfuite-  abfolument  pour  plufieurs  fiécles?  plufieurs  des 
grands  peintres  d'Italie  &  de  Flandres  ont  vécu  &  fon-r 
morts  dans  la  mifère  :  quelques-uns  ont  été  perfecuté», 
bien  loin  d'être  encouragés.  Mais  la  nature  fe  joue  de 
l'injuflice  de  la  fortune,  8c  de  celle  des  hommes-,  elle 
produit  des  génies  rares  au  milieu  d'un  peuple  de  bar- 
bares, comme  elle  fait  naître  les  plantes  précieufês 
parmi  des  Sauvages  qui  en  ignorent  la  vertu. 

On  fe  plaint  que  notre  école  de  peinture  commence  à 
dégénérer,  finon  par  le  mérite  ,  au  moins  par  le  nombre 
des  bons  artiftes  :  notre  école  de  fcuîpture  ,  au  con- 
traire, le  foutient  :  peut-  être  même ,  par  le  nombre  & 
le  talent  des  artifïes ,  eit-elle  fupérieure  à  ce  qu'elle  a 
jamais  été.  Les  peintres  prétendent,  pour  fè  juftifier , 
que  la  peinture  eft  fans  comparaifon  plus  difficile  que 
la  fcuîpture;  on  juge  bien  que  les  fculpteurs  n'en  con- 
viennent pas,  &  je  ne  prétends  point  décider  cette  Ques- 
tion :  je  me  contenterai  de  demander  fi  la  peinture 
avoit  moins  de  difficultés  lorfque  nos  peintres  égaloient 
ou  même  furpafToient  nos  fculpteurs.  Mais  j'entrevois 
deux  raifons  de  cette  inégalité  des  deux  écoles  :  la 
première  eft  le  goût  ridicule  8c  barbare  de  la  nation 
pour  les  magots  de  porcelaine  &  les  figures  eftropiées 
de  la  Chine.  Comment,  avec  un  pareil  goût,  aimera- 
t-on  les  fujets  nobles,  vaOes  &  bien  traités?  Auflï  les 
grands  ouvrages  de  peinture  fe  font-ils  aujburd>hui  ré' 
fug-iés  dans  nos  églifes,  où  même  on  trouve  raremeas 
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les  oc-cafions  de  travailler  en  ce  genre.  Une  féconde 
raifon  non  moins  réelle  que  la  première ,  &  qui  mérite 
beaucoup  plus  d'attention,  parce  qu'elle  peut  s'appli- 
quer aux  lettres  comme  aux  arts ,  c'eft  la  vie  diffé- 
rente que  mènent  les  peintres  &  les  fculpteurs.  L'ou- 
vrage de  ceux-ci  demandant  plus  de  tems ,  plus  de 
foins  ,  plus  d'affiduité ,  les  force  à  être  moins  répandus  : 
ils  font  donc  moins  fujets  à  fe  corrompre  le  goût  par 
le  commerce ,  les  vues  &  les  confeils  d'une  foule  de 
prétendus  connoiffeurs,  auffi.  ignorans  que  préfomptueux. 
Ce  feroit  une  queftion  bien  digne  d'être  propofee  par 
une  de  nos  académies ,  que  d'examiner  fi  le  commerce. 
des  gens  du  monde  a  fait  plus  de  bien  que  de  tçrt 
aux  gens  de  Lettres  6*  aux  artiftes.  Un  de  nos  plus 
grands  fculpteurs  ne  va  jamais  aux  fpectacles  que  nous* 
appelions  férieux  &  nobles  ,  de  crainte  que  la  manière 
étrange  dont  les  héros  &  les  dieux  y  font  fouvent  ha- 
billés ,  ne  dérange  les  idées  vraies ,  majeftueufes  & 
fimples  qu'il  s'eft  formées  fur  ce  lujet.  Il  ne  craint  pas 
la  même  chofe  des  fpeclacles  de  farce  ,  où  les  habille- 
mens  grotefques  ne  laiffent  dans  fon  ame  aucune  trace 
nuifible.  C'eft  à  peu-près  par  la  même  raifon  que  le  P. 
Malebranche  ne  fe  délafToit  qu'avec  des  jeux  d'enfant. 
Or  je  dis  que  le  commerce  d'un  grand  nombre  de 
faux  juges  eft  auffi  dangereux  à  un  artifte,  que  la 
fréquentation  de  nos  grands  fpeclacles  le  feroit  I  l'artifte 
dont  on  vient  de  parler.  Notre  école  de  peinture  fe 
perdra  totalement ,  fi  les  amateurs  qui  ne  font  qu'ama- 
teurs (  &  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  foient  autre 
chofe  ?  )  prétendent  y  donner  le  ton  par  leurs  difcours 
&  par  leurs  écrits.  Toutes  leurs  diflertations  n'abou- 
tiront qu'à  faire  de  n.os  artiftes  de  beaux  eforiçs  man- 
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qués  &  de  mauvais  peintres.  Raphaël  n'avoir  guère  \û 
d  écrits  fur  fon  art ,  encore  moins  de  differtations  ; 
mais  il  étudia  la  nature  &  l'antique.  Jules  II  ,  & 
Léon  X  laiflbient  faire  ce  grand  homme  ,  &  le  ré- 
compenfoient  en  fouverains  ,  fans  le  confeiller  en  im- 
bécilles.  Les  François  ont  peut  -  être  beaucoup  plus  & 
beaucoup  mieux  écrit  que  les  Italiens  fur  la  peinture  , 
les  Italiens  n'en  font  pas  moins  leurs  maîtres  en  ce 
genre.  On  peut  fe  rappeller  à  cette  occafion  l'hifloire 
de  ces  deux  architectes  qui  fe  préfentèrent  aux  Athé- 
niens pour  exécuter  un  grand  ouvrage  que  la  république 
vouloit  faire.  L'un  d'eux  parla  très-long-tems  &  très- 
difertement  fur  fon  art  ,  &  l'autre  fe  contenta  de  dire 
après  un  long  filence  :  ee  qrfil  a  die,  je  le  ferai. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer ,  que  les  peintres  ,  Se  en  général  les  artiftes ,  ne 
doivent  point  écrire  fur  leur  art  ;  je  fuis  perfuadé  au 
contraire  qu'eux  feuls  en  font  vraiment  capables  :  mais 
il  y  a  un  temps  pour  faire  des  ouvrages  de  génie ,  & 
un  tems  pour  en  écrire  :  ce  dernier  tems  eft  arrivé  , 
quand  le  feu  de  l'imagination  commence  à  être  rallenti 
par  l'âge  -,  c'eft  alors  que  l'expérience  acquife  par  un 
long  travail ,  a  fourni  une  matière  abondante  de  ré- 
flexions ,  &  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les 
mettre  en  ordre.  Mais  un  peintre  qui  dans  fa  vigueur 
abandonne  la  palette  &  les  pinceaux  pour  la  plume  , 
me  paroît  femblable  à  un  poëte  qui  s'adonneroit  à 
l'étude  des  langues  orientales  -,  dès  ce  moment  la  nul- 
lité ou  la  médiocrité  du  talent  de  l'un  &  de  l'autre  eft 
décidée.  On  ne  fonge  guère  à  écrire  fur  la  poétique, 
quand  on  eft  en  état  de  faire  l'Iliade. 

La fupérictité généralement  reconnue,  ce  mefemble, 
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de  Vécole  ancienne  d'Italie  fur   l'école  françoife  an- 
cienne &  moderne,  en  fait  de  peinture,  me  fournit 
une  autre  réflexion    que  je    crois   devoir    préfenter  à 
mes  leéleurs.  Si  quelqu'un   vouloit  perfuader  que  nos 
peintres  effacent  ceux  de  l'Italie ,  il  pourroit  raifonner. 
.en  cette  forte  :  Raphaël  &  un  grand  nombre  de  deffi- 
nateurs  italiens ,  ont  manqué  de  coloris  -,  la  plupart  des 
coloriftes  ont   péché  dans   le  defTin    :    Michel- Ange, 
Paul  Veronefe ,  &  les  plus  grands  maîtres   de   V école 
italienne ,  ont   mis  dans  leurs  ouvrages  de3  abfurdités 
groffieres.  Nos  peintres  françois  au  contraire  ont  été 
fans  comparaifon  plus  raifonnables  &  plus  fages  dans 
leurs  compofitîons.  On  ne  voit  point  dans  les  tableaux 
de  le  Sueur,  du  Pouiïïn,  &  de  le  Brun,   des  contre- 
fens   &  des  anachronifmes  ridicules,  &  dans  les  ou- 
vrages de  ces  grands  hommes  la  fagefl'e  n'a  point  nui 
à  la  beauté  :   donc  notre    école  eft   fort  fupérieure  à 
celle  d'Italie.  Voilà  un  raifonnement  très-faux  ,  dont 
pourtant  tout  eft  vrai,   excepté  la  conféquence.  C'eft 
qu'il  faut  juger  les  ouvrages  de  génie ,    non   par  les 
fautes  qui  s'y  rencontrent,  mais  par  les  beautés  qui  s'y 
trouvent.   Le  tableau  de  la  famille  de  Darius  eft  le 
chef-d'œuvre    de  le  Brun  ;  cet  ouvrage  efi  très-efti- 
mable  par  la  compofition,  l'ordonnance,  &  l'expreffion 
même  :  cependant,   de    l'avis  des  conn  oifîeurs ,  il  fe 
foutient  à  peine  auprès  du  tableau  de  Paul  Veronefe , 
qu'on  voit  à  côté  de  lui  dans  les  appartemens  de  Ver- 
failles  ,  &  qui  repréfente  les  pèlerins  d'Emmaiis ,  parce 
que  ce  dernier  tableau  a  des  beautés  fupérieures,  qui 
font  oublier  les  fautes  groffieres  de  fa  compofition.  La 
Pucelle ,  fi  j'en  crois  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de 
-la  lire  ,  eft  mieux  conduite  que  V Enéide .  &  cela  n'efl 
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pas  difficile  à  croire  ;  mais  vingt  beaux  vers  de  Virgile 
écrafent  toute  l'ordonnance  de  la  Pucelle.  Les  piecesi 
de  Shakefpear  ont  des  groffieretés  barbares  ;  mais  à- 
travers  cette  épaiffe  fumée  brillent  des  traits  de  génie 
<jue  lui  feul  y  pouvoit  mettre;  c'eft  d'après  ces  traits 
cju'on  doit  le  juger,  comme  c'eft  d'après  Cinna  Se 
Polleucïe ,  &  non  d'après  Tite  &  Bérénice,  qu'on  doit 
juger  Corneille.  L'école  d'Italie  ,  malgré  tous  fes  dé- 
fauts, eff.  friperie ure  à  Cécole  françoife  ,  parce  que  les 
grands  maîtres  d'Italie  font  fans  comparaifon  en  plus 
grand  nombre  que  les  grands  maîtres  de  France,  & 
parce  qu'il  y  a  dans  les  tableaux  d'Italie  des  beautés 
<jue  les  François  n'ont  point  atteintes.  Qu'on  ne  m'ac- 
eufe  point  ici  de  rabaiffer  ma  nation  -,  perfonne  n'efl 
plus  admirateur  que  moi  des  excellons  ouvrages  qui  en 
font  fortis  ;  mais  il  me  femble  q..'il  feroit  ûuffi  ridicule 
de  lui  accorder  la  fupériorité  dans  tous  les  genres  , 
cju'injufte  de  la    lui  refufer  dans   plufieurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fujer  (car  il  s'agit  ici  des 
écoles  des  beaux  arts  en  général  )  ,  nous  pouvons  appli- 
quer à  la  Mufique  une  partie  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  dans  ces  derniers 
tems  ont  attaqué  la  mufique  italienne,  &  dont  la  plu- 
part ,  très  -  féconds  en  injures,  n'avoient  pas  la  plus 
légère  connoiffance  de  l'art ,  ont  fait  contr'elle  un 
raifonnement  précifément  femblable  à  celui  qui  vient 
d'êtrp  refuté.  Ce  raifonnement  tranfporté  de  la  mu- 
fique à  la  peinture ,  eût  été ,  ce  me  femble ,  la  meil- 
leure réponfe  qu'on  pût  oppofer  aux  adverfaires  de  la 
mufique  italienne.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  les 
Italiens  ont  beaucoup  de  mauvaife  mufique,  cela  doit 
êtr® ,  comme  ils  ont  fans  doute  beaucoup  de  mauvais 
*  tableaux  ; 
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tableaux-,  s'ils  ont  fait  fouvent  des  contrefens,  cela 
âoit  être  encore  -,  fi  leurs  points  d'orgue  font  déplacés 
ou  non  ;  s'ils  ont  prodigué  ou  non  les  omemens  mal- 
à-propos  :  il  s'agit   de  favoir  fi  dans  l'exprellîon    du 
fentiment  &  des  paiïions,  &  dans  la  peinture  des  ob- 
jets de  toute  efpèce,  leur   mufique  eft  fupérieure  à  la 
nôtre,   foit   par  le   nombre,    foit   par  la    qualité   des 
morceaux,  foit  par  tous  les  deux  enfemble.  Voilà ,  s'il 
jn'eft  permis  de  "parler  âinfi,  renoncé  du   problème  à 
réfoudre  peur  juger  la  question.  L'Europe  femble  avoir 
jup-é.en  faveur  des  Italiens,   &  ce  jugement  mérit©' 
d'autant  plus  d'attention  ,  qu'elle  a  tout-à-la  fois  adopté 
généralement  notre  langue  &  nos  pièces  de  théâtre  ,  & 
prolcrit  généralement  notre  mufique.  S'eft-elle  trompée  , 
ou  non?  c'eft  ce  que  aotre  poftérité  décidera.  Il  me  pa- 
iroît  feulement  que  la  diftin£fcion  fi  commune  entre  la 
snufique  Françoife  &  l'Italienne  ,  eft  frivole  ou  fauffe. 
Il   n'y  a  qu'un  ^genre  de  mufique   :   c'efl:  la   bonne. 
A-t-on  jamais  parle^de  la  peinture  françoife  &  de  la 
Peinture  italienne?  La  nature  eft   la  même  par-tout; 
ainfi  les  arts  qui  l'imitent,  doivent  aufîi  être  par-tout 
femblables. 

Comme  il  y  a  en  Peinture  différentes  écoles ,  il  y  en. 
a  aulîi  en  Sculpture ,  en  Architecture  ,  en  Mufique ,  & 
«n  général  dans  tous  les  beaux  Arts.  En  Mufique  ,  par 
exemple,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  ftyle  d'un  grand 
maître  (  car  la  Mufique  a  fon  ftyle  comme  le  Difcours)., 
ifont  ou  peuvent  être  regardés  comme  de  V école  de  ce 
maître.  L'illuftre  Pergolèfe  eft  le  Raphaël  de  la  Mufique 
italienne  -,  fon  ftyle  eft  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
luivi  ,  &  qui  en  effet  l'a  été  le  plus  par  les  artiftes  de 
fa  nation  :  peut-être  commencent-ils  à  s'écarter  un  pe» 
Tsme  II*  B 
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trop  du  ton  vraï,  noble  &  fimple  ,  que  ce  grand  homme 
avoit  donné.  Il  femble  que  la  Muftqae  en  Italie  com- 
mence à  approcher  du  ftyle  de  Sénèque  ;  l'art  &  l'ef- 
prit  s'y  montrent  quelquefois  un  peu  trop  ,  quoiqu'on 
y  remarque  encore  des  beautés  vraies,  fupérieures  ,  &  en 
grand  nombre. 

Les  François  n'ont  eu  jufqu'ici  que  deux  écoles  de 
Mufique  ,  parce  qu'ils  n'ont  eu  que  deux  ftyles  ;  celui 
de  Lulli  ,  &  celui  du  célèbre  Rameau.  On  fait  la 
révolution  que  la  Mufique  de  ce  dernier  artifle  a  caufée 
en  France  ;  révolution  qui  peut-être  n'a  fait  qu'en  pré- 
parer une  autre  :  car  on  ne  peut  fe  diffimuler  l'effet  que 
la  Mufique  Italienne  a  commencé  à  produire  fur  nous. 
Lulli  caufa  de  même  une  révolution  de  fon  tems  ,  il  ap- 
pliqua à  notre  langue  la  Mufique  que  l'Italie  avoit  pour 
lors  •,  on  commença  par  déclamer  contre  lui ,  &  on  finit 
par  avoir  du  plaifir  &  par  fe  taire.  Mais  ce  grand  homme 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  que  de  fon  tems  l'art 
étoit  encore  dans  l'enfance  :  il  avouoit  en  mourant 
qu'il  voyoit  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'avoit  été  : 
grande  leçon  pour  fes  admirateurs  outrés  &  exclufifs. 
(  Article  de  M.  Dalembert  ,  dans  C  ancienne  Encyclo- 
pédie ) . 

École.  Ce  mot,  dans  la  langue  commune,  fignifîe 
un  lieu  où  l'on  enfeigne  quelque  chofe  ;  école  de  lec- 
ture ,  école  d'écriture ,  école  d'eferime  ,  d'équitation  ; 
envoyer  un  enfant  à  V école.  Il  a  dans  la  langue  des  arts 
une  forte  d'emphafe  qui  porte  avec  elle  une  idée  de  cé- 
lébrité. Ainfi  quoiqu'un  peintre  médiocre  ,  ou  même  ha- 
bile ,  mais  médiocrement  célèbre  ,  faffe  des  élèves ,  on 
ne  fe  fervira  pas  du  met  école  ,  pour  exprimer  collecti- 
vement fes  élèves ,  ni  pour  défigner  l'attelier  dans  lequel 
il  donne  fe^leçons. 
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Il  ne  fuffit  même  pas  que  le  maître  ait  du  talent  & 
de  la  célébrité  ,  pour  qu'on  exprime  long-tems  la  collec- 
tion de  fes  élèves  par  le  mot  école  ;  il  faut  encore  que 
plusieurs  de  ces  élèves  fe  foient  rendus  célèbres  eux- 
mêmes.  Sans  cette  condition,  on  employera  bien, 
pendant  la  vie  d'an  maître  habile  ,  le  mot  école  ,  pouc 
ïignifier  l'alTemblage  de  fes  élèves  ;  mais  ce  titre ,  que 
ï'ufage  a  rendu  honorifique,  ne  lui  fera  pas  confervé 
par  la  poftérité.  On  dit  Vécole  de  Raphaël ,  parce  que 
Jules -Romain  ,  Polydore  de  Carravage  ,  &:c,  qui  furent 
fes  élèves  ,  fe  firent  eux-mêmes  un  grand  nom.  On  dit 
Vécole  des  Carraches ,  d'où  fortrrent  le  Dominïquin ,  le 
Guide ,  l'Albane.  On  dit  Vécole  de  Vouet ,  qui  fut 
celle  de  le  Sueur  ,  de  le  Brun ,  Se  il  eft  vraifemblable 
gué ,  par  la  même  ralfon ,  la  poftérité  dira  Vécole  de 
Vien. 

Comme  on  emploie  le  mot  école  pour  exprimer  collec- 
tivement tous  les  élèves  qui  ont  reçu  les  leçons  d'un 
même  maître  ,  on  fe  fert  auffi  par  extenfion  de  ce  mot 
pour  raffembler  fous  une  feule  dénomination  tous  les 
artiftes  d'un  même  pays.  Ainfi  tous  les  peintres  que 
l'Europe  a  produits  depuis  la  renaiflance  des  arts  ,  font 
claffés  fous  la  divifion  Kécole  Florentine  ,  école  Ro- 
maine ,  école  Vénitienne,  école  Lombarde  ,  école. 
Françoise  ,  école  Allemande  ,  école  Flamande  & 
école  Hollandoise. 

Nous  allons  tâcher  d'établir  le  caractère  de  ces  dif- 
férentes écoles,  &  de  faire  connoître  non  pas  tous  les 
grands  artiftes  qu'elles  ont  produits,  mais  feulement  les 
premiers  maîtres  qui  leur  ont  imprimé  le  caractère  qui 
les  diftingue,  ceux  en  un  mot,  qui  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  fondateurs  de  ces  écoles.  Nous  nous 
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réfervons  d'indiquer  un  plus  grand  nombre  d'artïfles 
fous  les  articles  Graveurs  ,  Peintres  ,  Sculpteurs. 

École  Florentine.  Cette  école  fe  diflingue  par  la 
fierté  ,  le  mouvement ,  une  certaine  aufrérité  fombre  , 
une  exprefticn  de  force  qui  exclud  peut  -  être  celle 
de  la  grâce ,  un  caractère  de  deflin  qui  eft>  d'une 
grandeur  ,  en  quelque  forte  ,  gigantefque.  On  peut  lui 
reprocher  une  forte  de  charge  -,  mais  on  ne  peut  nier 
que  cette  charge  n'ait  une  majefté  idéale  qui  élève  la 
nature  humaine  au  -  defïus  de  la  nature  foible  &  pé- 
riffable  de  l'homme.  Les  artiftes  Tofcans ,  fatisfaits 
d'impofer  l'admiration  ,  femblent  dédaigner  de  chercher 
à  plaire. 

Cette  école  a  un  titre  inconteftable  à  la  vénération 
des  amateurs  des  arts  -,  c'eft  qu'elle  eft  la  mère  de  toutes 
celles  d'Italie. 

Les  arts  qui  avoient  toujours  dégénéré  depuis  le  règne 
de  Néron  ,  périrent  avec  le  coloffe  de  l'Empire  Romain 
&  furent  renverfés  avec  lui  par  les  Barbares.  Si ,  dans 
leur  état  de  dégradation  ,  ils  confervèrent  dans  la  Grèce 
un  miférable  afyle ,  ils  le  durent  à  la  piété  bien  plus  qu'au 
goût  des  Souverains  &  des  fujets  du  Bas  -  Empire  ;  ils 
furent  employés  &  non  pas  accueillis;  ils  procuroient  à 
ceux  qui  ne  dédaignoient  pas  de  les  cultiver,  une 
malheureufe  fubfiftance,  fans  leur  attirer  aucun  applau- 
dhTement  -,  &:  tout  le  fuccès  qu'on  en  attendît  ik  qu'ils 
fe  propofafTent ,  étoit  de  repréfenter  fans  agrément  fans 
adreffe  ,  fans  étude ,  fans  connoifTance  de  la  nature  , 
les  objets  de  la  vénération  religieufe.  Les  tableaux  , 
ou  comme  on  s'exprimoit  alors  ,  les  images  ,  rcftique- 
ment  barbouillées  ,  &:  ornées  ,  ou  plutôt  couvertes  d'or 
&  de  pierreries  ,  tiroient  leur  i'eul  mérite  Se  toute  leur 
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valeur  des  matières  précieufes  dont  elles  étoient  en- 
richies. 

Ce  fut  cependant  à  cette  contrée  où  les  arts  languif- 
foient  dans  une  telle  dégradation  ,  que  l'Italie  ,  qui 
devoit  un  jour  devenir  fi  fière  de  fes  artifles  ,  fut  obli- 
gée de  demander  des  maîtres.  Florence,  dès  l'an  1140  , 
fit  venir  de  la  Grèce  des  ouvriers  en  peinture  dont  toute 
l'habileté  confi  loit  à  établir  un  trait  greffier  ,  &  à  bar- 
bouiller de  couleur,  bien  plutôt  qu'à  peindre,  l'intérieur 
de  ce  contour.  Ils  favoient  faire  auffi  de  mauvaife  mo- 
faïque  ,  &  ils  trouvoient  en  Italie  des  admirateurs  en- 
çore  plus  ignorans  qu'ils  ne  l'étoient  eux-mêmes. 

La  Peinture  languilfoit  dans  cet  état  d'enfance  ou  de 
décrépitude  ,  lorfqu'en  1240  naquit  à  Florence,  d'une 
famille  noble,  le  Cimabué.  Comme  il  mon'ra,  dès  fes 
premières  années  ,  beaucoup  de  vivacité  d'efprit ,  fes 
parens  le  dêftinèrent  aux  fciences,  qui  déjà  orgueil- 
leufes ,  étoient  cependant  plongées  dans  la  même  lan- 
gueur que  les  arts.  Mais  ilcouvroit  fes  cahiers  de  grif- 
fonemens ,  &  fe  déroboit  à  fes  études  pour  aller  voir 
travailler  des  Grecs  qui  peignoient  une  chapelle  dans 
l'églife  de  Sainte  Marie-nouvelle. 

Devenu  l'élève  de  ces  maîtres  greffiers  ,  il  les  furpafTa 
bientôt ,  &  fit  luire  dans  Florence  l'aurore  des  arts.  Ce 
n'étoit  qu'une  bien  foible  clarté  ,  mais  elle  fembloit 
éclatante ,  parce  qu'on  étoit  enfeveli  dans  une  obfcurité 
profonde.  De  médiocres  artifles  rougiroient  aujourd'hui 
de  produire  des  ouvrages  femblables  à  ceux  du  Cimabué'. 
mais  quatre  fiecles  qut  l'ont  fuivi  ,  ont  éclairé  les  fuc- 
ceffeurs  de  cet  artifle  ,  &il  àvoit  fans  doute  un  grand 
génie  ,  puisqu'il  fut  capable  d'une  création.  Si  fes  foibles 
ouvrages  lui  procurèrent  une  grande  gloire  ,  il  la.  mé-« 
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ritoit  y  &  fes  tableaux,  malgré  leur  foibleffe  y  étoîent 
alors  des  prodiges.  Quand  il  eut  terminé  une  Vierge 
cju'il  peignit  pour  Sainte  Marie  -  nouvelle,  le  peuple 
alla  prendre  avec  refpeil  ce  tableau  dans  l'attelier  de 
l'artifte,  &  le  porta  au  bruit  des  trompettes  jufqu'à 
l'églife  où  il  devoit  être  placé.  Ce  font  les  applaudiffe- 
mens  qu'on  accorde  aux  arts  naiffans  qui  nourriflenc 
leur  enfance  ,  augmentent  leur  vigueur ,  &  les  amènent 
à  l'âge  floriffant  de  leur  maturité.  L'indifférence  pu- 
blique tue  les  talens  au  berceau  ,  &  fi  le  Cimabué  n'eAt 
pas  trouvé  des  admirateurs,  Florence  n'auroit  peut- 
être  jamais  eu  Michel- Ange. 

Cimabué  mourut  dans  la  première  année  du  quator- 
zième fiècle  :  il  peignoit  à  frefque  &  en  détrempe.  Taffî.t 
fon  contemporain  ,  fans  être  rival  de  fa  gloire  ,  peignit 
en  mofaïque ,  &  apprit  cet  art  de  quelques  Grecs  qui 
travailloient  à  Venife.  Le  Giotto  ,  jeune  villageois  que 
le  Cimabué  trouva  gardant  des  moutons  qu'il  s'amufoit 
à  defïïner  fur  une  brique  ,  devint  l'élève  de  ce  maître, 
&  fit  faire  à  l'art  de  nouveaux  progrès.  Il  fut  appelle 
à  Rome  par  le  Pape  Bcniface  VIII ,  &  y  exécuta  la 
mofaïque  qui  eft  fur  le  portail  de  Saint  Pierre  :  elle 
repréfente  Jefus-Chrifl  marchant  fur  les  eaux  ,  &  on 
l'appelle  la  nave  del  Giotto.  Le  nombre  des  peintres  de- 
vint en  peu  de  tems  fi  confidérable  à  Florence  ,  que„ 
dès  l'année  1350,  ils  établirent  une  Confrairie  fbus  la 
prote&ion  de  Saint  Luc. 

Vers  ce  tems  Paolo  Uccello  fut  le  premier  qui  obferva 
exactement  la  perfpeftive.  Majfolino ,  vers  le  com- 
mencement du  quinzième  fiècle,  donna  plus  de  gran- 
diofeté  à  fes  figures,  agença  mieux  leurs  vêtemens,  & 
répandit  une  forte  de  vie  &  d'expreffion  fur  les  vifages» 
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II  fut  furpaffé  par  Maffacio  ,  fon  élève ,  qui  donna  le 
premier  delà  force  y  du  mouvement,  du  relief  à  fes 
ouvrages  ,  montra  dans  les  attitudes  quelque  chofe  qui 
pouvoit  reffembler  à  de  l'aifance  &  de  la  grâce ,  &  ex- 
prima mieux  les  raccourcis  que  fes  prédéceffeurs.  Long- 
tems  les  peintres  firent  pofer  les  figures  fur  les  orteils  y 
faute   de  favoir  defliner  un  pied   en  raccourci. 

Les  Florentins  contïnuoient  de  [ne  peindre  qu'en 
mofaïque  ,  àfrefque  &  en  détrempe.  Les  ouvrages  des 
deux  premiers  genres  ne  pouvoientfe  tranfporcer  &  por- 
ter la  gloire  de  leurs  auteurs  hors  de  la  Ville  gù  ils 
avoîent  travaillé  :  ceux  du  dernier  genre  manquoietu 
d'éclat  ,  ne  pouvoient  être  pouffes  à  un  ton  vigoureux, 
fe  gâtoient  aifément  à  l'humidité ,  &  ne  pouvoient  fe 
nettoyer.  André  CASTAGNAfut  le  premier  Florentin 
qui  peignit  à  l'huile.  Nous  verrons  en  parlant  de  ¥  école. 
flamande  ,  que  ce  genre  de  peinture  avoit  été  inventé 
à  la  fin  du  quinzième  fiècle  par  Jean  van  Eick,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruges.  LTn  peintre  Sici- 
lien ,  Antoine  ou  Antonello  de  MeJJfine,  ayant  vu  J 
Naples  un  tableau  de  van  Eick ,  alla  en  Flandres , 
gagna  l'amitié  de  cet  artifle ,  &  obtint  qu'il  lui  dé- 
couvrît fon  fecret.  Lui  même  le  communiqua  à  fon 
élève  Dominique ,  Vénitien,  qui  eut  le  malheur  de 
venir  exercer  fon  talent  à  Florence.  André  Cajlagna 
obtint  à  force  de  careffes  la  confiance  de  Dominique  , 
le  logea  chez  lui ,  &  le  détermina  à  hii  apprendre  le 
fecret  de  peindre  à  l'huile.  Dès  qu'il  l'eut  obtenu  ,  il 
ne  regarda  plus  fon  ami  que  comme  un  rival  nuïfible , 
qu'on  employoit  à  des  ouvrages  dont  lui-même  feroie 
chargé  feul ,  s'il  pçuvoit  fe  débarraffer  de  cet  émule.  Il 
l'attendit  dans  une  rue  écartée ,  &  le  poignarda.  Le 
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malheureux  Dominique ,  mortellement  blefle ,  maïs 
parlant  encore,  fe  fit  porter  chez  fon  affaffin  qu'il  n'avoit 
pas  reconnu  ,  &  rendit  le  dernier  foupir  dans  les  bras 
de  cemonftre  qu'il  regardoit  encore  comme  fon  ami.  Ce 
fut  André  qui  ,  au  lit  de  la  mort,  avoua  lui-même  fon 
crime. 

Pisanello  ,  élève  de  l'odieux  Caftagna  ,  fut  peintre  r 
fculpreur  &  graveur  de  médailles  ,  &  fe  diftingua  dans 
ces  trois  genres.  Enfin  parurent  Ghiriandaio  ,  d'abord 
Orfèvre  ,  enfuite  peintre  &  maître  de  Michel  -  Ange  ;  & 
André  Verrochio  ,  peintre  &  fculpteur  &  maître  de 
Léonard  dz  Vinci.  Ghiriandaio  mit  dans  la  compofition 
une  intelligence  inconnue  jufqu'à  lui  :  Verrochio  peignit 
di'rement ,  mais  il  introduifit  la  fcience  dans  le  deiïin 
&  fut  donner  de  la  grâce  aux  têtes  de  femmes.  Ce  fut 
lui  qui  trouva  le  moyen  de  mouler  en  plâtre  les  vifages 
des  perfonnes  mortes  &  vivantes ,  pour  donner  aux 
portraits  plus  de  reffemblance. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1445,  fut  doué  avec 
p.ofufiondes  dons  de  Irnature.  Il  avoit  la  beauté  des 
traits,  celle  delà  taille  &les  qualités  brillantes  del'ame 
&  dp  l'efprit  -,  &  joignoit  à  la  plus  grande  force  corpo- 
relle une  auffi  grande  agilité.  Il  mit  tous  ces  dons  en  va- 
leur &  cultiva  tous  les  talons  &  tous  les  arts.  L'uni- 
verfalité  de  fes  difpofnions  lut  donnoit  une  efpèce 
d'inquiétude  qui  l'empêchoit  de  fe  fixer  à  un  feul  ob- 
jet, parce  qu'unfentiment  intérieur  fembloit  lui  annoncer 
qu'il  é:o  •  capable  de  les  embraffer  tous.  Il  danfoit  ayec 
grâce  ,  montoit  bien  à  cheval ,  fe  diftinguoit  aux  exer- 
cices de  l'efcrime  ,  jouok  bien  de  plufieurs  inftrumens  , 
avoit  des  connoiflances  affez  étendues  dans  l'hifloire  na- 
turelle ,  fcience  alors  naiffante  comme  toutes  les  autres. 
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Quand  il  n'auroit  été  qu'homme  de  Lettres  ,  il  auroit 
été  eftimé  par  fes  talens  &  fon  érudition.  Créfcembeni 
îi?héfite  pas  à  le  compter  entre  les  reftaurateurs  de  la 
Poéiie  Italienne.  On  n'a  confervé  de  lui  qu'tin  Sonnet 
que  nous  rapporterons  ici  parce  qu'il  eft  peu  connu. 

Chi  non  puo  quel  che  vuol ,  quel  che  puo  voglia  : 
Che-  quel  che  non  fi  pub ,  folle  c  volere  : 
Adunque  faggio  è  l'huomo  da  tenere 
Che  da  quel  che  non  puo ,  fuo  voler  toglia, 

Pero  ch'ogni  dilecto  notlro,   e  doglia 
Sta  in  si  é  nô  faper  voler  potere  : 
Adunque  quel  fol  puô  ,  che  col  dovere 
Ne  trahe  la  ragion  fuor  di  fua  foglia. 

Ne  fampre  è  da  voler  quel,  che  l'huom  $ 
Speflo  par  dolce  quel ,  che  torna  amaro. 
Pianfi  già  quel  ch'io  volfi,  poi  ch'io  rhebbi. 

Adunqae  tu,  lettor  di  quelle  note, 
Se  a  te  vuoi  efTer  buoao  ,  e  agli  altri  car© , 
Vogli  fempre  poter  quel,  che  tu  debbi. 

Cette  oppofition  tant  de  fois  répétée  entre  le  vouloir 
$c  le  pouvoir  a  fans  doute  quelque  chofe  d'affefté, 
c'étoit  le  vice  du  tems  ;  mais  les  Tercets  ont  en  même 
tems  un  ton  de  fageffe  &  de  fenfibilité.  »  Il  ne  faut  pas 
jb  toujours  vouloir  ce  que  l'on  peut.  Souvent  ce  qui 
»  paroît  doux  devient  amer  ;  j'ai  pleuré  fouvent ,  après 
»  avoir  obtenu  ce  que  j'avois  déliré.  O  toi ,  qui  liras 
»  ces  vers  j  fi  tu  veux  être  utile  à  toi-même  &  cher 
»  aux  autres ,  veuilles  toujours  ne  pouvoir  que  ce  que 
«  tu  dois.  » 

Léonard  ne  négligea  aucun  des  arts  qui  tiennent  au 
defïïn.  Il  étudia  l'Architecture  y  exerça  la  Sculpture  & 
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fit  de  la  Peinture  fa  principale  occupation.  Ses  progrès  y 
furent  fi  rapides,  que  le  Verrochio ,  fon  maître,  fe  re- 
connoiflant  vaincu  par  fon  élève  ,  abandonna  les  pin- 
ceaux &  fe  borna  uniquement  à  la  Sculpture.  Le  jeune 
artifte  donna  pour  fondement  au  deflin  l'étude  des  Ma- 
thématiques ,  de  la  Perfpeclive  ,  de  l'Optique  ,  &  celle 
de  l'Anatomie.    Il   s'appliqua  aufïi  à  la  Mécanique. 

Appelle  à  Milan  par  le  Duc  Louis  Sforze  ,  dit  le 
More ,  il  eut  la  direction  d'une  Académie  de  Peinture 
&  d'Archire&ure  que  fonda  ce  Souverain.  Ce  fut  à 
Milan  qu'il  mérita  d'être  compté  parmi  les  plus  habiles 
Ingénieurs ,  lorfqu'il  conduifit  dans  cette  Ville  les 
eaux  de  l'Adda  par  un  canal  dont  les  plus  favans  artifles 
a  voient  cru  jufqu'alors  l'exécution  impoflible.  Il  vain- 
quit tous  les  obftacles  que  lui  oppofoit  la  nature ,  & 
força  les  vaifleaux  à  s'élever  fur  la  cîme  des  montagnes, 
pour  defcendre  enfuite  dans  des  vallées  &  trouver 
encore  des  montagnes  à  franchir. 

Spirituel  &  fenfible  ,  il  s'attacha  dans  la  Peinture  à 
l'expreflion  des  affections  de  l'ame  ;  &  fi ,  dans  cette 
fublime  partie  de  l'art  ,  il  fut  enfuite  furpaflé  par  Ra- 
phaël, il  eut  du  moins  la  gloire  de  furpaffer  tous  les 
peintres  qui  l'avoient  précédé ,  ou  plutôt  d'ouvrir  une 
route  jufqu'alors  inconnue.  Il  fut ,  pour  fon  tems ,  aflez 
bon  colorifte;  on  peut  même  le  regarder  comme  le 
premier  des  anciens  peintres  Florentins  pour  la  couleur  , 
quoique  fes  carnations  tirent  en  général  fur  la  lie,  & 
que  la  teinte  générale  de.  fes  tableaux  foit  violâtre. 
Aucun  peintre  avant  lui  n'avoit  donné  tant  de  grâce  à 
fes  figures. 

Son  deflin  étoit  pur  &  précis  &  ne  manquoit  pas  de 
grandeur.  Il  ne  s'éleya  pas  au-deffus  de  la  nature ,  mais 
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il  ne  l'imita  pas  fans  choix.  S'il  ne  vainquit  pas  tout- 
à-fait  la  roideur  qui  faifoit  encore  le  caractère  de  l'art, 
c'eft  qu'on  ne  connoifïbit  pas  cette  ligne  ondoyante  qui 
femble  toujours  tendre  à  la  droite  &  à  la  circulaire  & 
qui  n'eft  jamais  ni  l'une  ni    l'autre. 

Ses  ouvrages  étoient  très  -  finis  ;  mais  il  ne  put 
s'exempter  de  la  féchereffe  qui  étoit  encore  augmentée 
par  la  pratique  qu'il  avoit  de  trop  marquer  les  contours 
qui  doivent  en  quelque  forte  fe  perdre.  Cependant  on 
ne  peut  lui  faire  ce  reproche  de  féchereffe  que  par  com- 
paraifon  aux  bons  peintres  qui  l'ont  fuiv-i  ;  car  il  eft 
coulant  &  moëleux  ,  fi  on  le  compare  aux  artiftes  de  fon 
tems.  Ses  ouvrages  avoient  une  qualité  qui  eft  fort  ef- 
timable  &  qu'on  defire  fouvent  dans  de  bons  tableaux  ; 
c'eft  que  les  figures  fe  diftinguent  nettement  de  loin. 

On  raconte  que  dans  un  voyage  de  Florence  à  Rome 
où.  il  accompagnoit  le  Duc  Julien  de  Médicis  ,  il  fit  pour 
l'amufer  de  petites  figures  qui  voloient  en  l'air  &  redef- 
cendoient  enfuiteà  terre.  Ce  jeu  de  Léonard  n'auroit-iî 
pas  quelque  rapport  avec  l'invention  des  ballons  aè'rof- 
ïratiques  ? 

Il  avoit  trop  de  mérite  pour  ne  pas  éprouver  les  traits 
de  l'envie.  Il  fut  dégoûté  du  féjour  de  Florence  8c  de 
Rome  par  les  perfécutions  de  Michel-Ange  qui  affec- 
toit  de  le  méprifer ,  &  qui  le  livroit  aux  railleries  de 
fes  élèves.  Sans  doute  Michel-Ange  étoit  bien  fupérieur 
à  Léonard  par  la  grandeur  &  la  fierté  de  la  conception 
&  par  la  fcience  profonde  du  deffin-,  mais  Léonard  à 
fon  tour  lui  étoit  fupérieur  dans  toutes  les  parties  ai- 
mables de  l'art. 

Pour  fe  fouflraire  aux  dégoûts  qu'il  éprouvoit  dans 
fa  patrie ,  cet  artifte  ,  prefque  feptuagénaire ,  fe  rendit 
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à  l'învîtatîon  de  François  premier,  &  vint  en  France, 
où  il  vécut  peu  de  temps.  Il  mourut  à  l'âge  de  foixante 
Se  quinze  ans,  en  1510  ,  entre  les  bras  du  Monarque. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  jugement  que 
Rubens  a  porté  de  Léonard.  Les  jugemens  des(  grands 
artiftes  font  en  effet  des  leçons,  puifque  ce  qu'ils  ap- 
prouvent eft  ce  qu'il  eft  avantageux  de  pratiquer. 
Nous  tranferirons  la  traduclion  de  de  Piles  -,  il  avoit 
entre  les  mains  le  manuferir  latin  de  Rubens  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  ,  &  qui  peut-  être  n'exifte  plus. 

«  Léonard  de   Pinci ,   dit  le  grand  maître  de  Vécols 
»  de  Flandre,  commençoit  par  examiner  toutes  chofes 
»  félon  les  règles  d'une  exacte   théorie,  &  en    faifoit 
»  enfuite  l'application  fur  le  naturel  dont  il  vouloit  fe 
»  fervir.   Il  obfervoit   les  bienféances  &   fuyoit  toute 
»  affectation.   Il  fa  voit  donner  à  chaque  objet  le  ca- 
»  radlère  le  plus  vif,   le  plus  fpécificatif ,  &  le  plus 
»  convenable  qu'il  eft  pofïïble  ,  &  pouffoit  celui  de  la 
»  majefté  jufqu'à  la  rendre  divine.  L'ordre   &  la  me- 
j*  fure  qu'il  gardoit  dans  les    exprefïïons   étoit  de  re- 
»  muer    l'imagination    &    de  l'élever  par   des  parties 
»  eflenti elles ,    plutôt    que    de     la    remplir    par    des 
»  minuties  ,&  il  tâchoit  de  n'être  en  cela  ni  prodigue 
»  ni  avare.  Il  avoit  un  fi  grand   foin  d'éviter  la  con- 
»  fufion  des  objets  ,    qu'il  aimoit  mieux  laifler  quel- 
»  que   chofe    à  fouhaiter  dans   fon   ouvrage  ,   que  de 
»  raffafier  les  yeux  par   une    fcrupuleufe   exactitude  : 
»  mais  en  quoi  il  excelloit  le  plus  ,  c'étoit ,  comme 
j>  nous  l'avons  dit  ,  à  donner  aux  chofes  un  caradère, 
»  qui  leur  fût  propre  ,  &  qui  les  diftinguât  l'une  de 
»  l'autre. 

»  Il    commença    par  confulter  plufieurs   fortes    i»_ 
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»  livres  ;  îl  en  avoit  tiré  une  infinité  de  lieux  com- 
»  muns  dont  il  avoit  fait  un  recueil.  Il  ne  laiiïbit  rien 
»  échapper  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  l'expreiïion  de 
»  fon  fujet  ;  &  ,  par  le  feu  de  fon  imagination  ,  auflï 
»  bien  que  par  la  folidité  de  fon  jugement  ,  il  élevoit 
»  les  chofes  divines  par  les  humaines ,  &  favoit  don- 
»  ner  aux  hommes  les  degrés  différens  qui  les  portoienc 
»  jufqu'au  caractère  de  héros. 

»  Le  premier  des  exemples  qu'ils  nous  a  laifles  ,  e£b 
a»  le  tableau  qu'il  a  peint  à  Milan  de  la  fcène  de  notre 
»  Seigneur ,  dans  laquelle  il  a  repréfenté  les  apôtres 
»  dans  les  places  qui  leur  conviennent,  &  notre 
»  Seigneur  dans  la  plus  honorable  ,  au  milieu  de  tous, 
»  n'ayant  perfonne  qui  le  prefle  ni  qui  foit  trop  près 
»  de  fes  côtés.  Son  attitude  eft  grave  ,  &  fes  bras  font 
»  dans  une  fituation  libre  &  dégagée  pour  marquer 
»  plus  de  grandeur  ,  pendant  que  les  Apôtres  paroiffent 
»  agités  de  côté  &  d'autre  par  la  véhémence  de  leur 
»  inquiétude  ,  dans  laquelle  néanmoins  il  ne  paroît 
»  aucune  baffeffe  ni  aucune  aétion  contre  la  bien- 
»  féance.  Enfin  ,  par  un  effet  de  fes  profondes  fpécu- 
»  lations ,  il  eft  arrivé  à  un  tel  degré  de  perfeétion , 
»  qu'il  me  paroît  comme  impoffible  d'en  parler  affez 
»  dignement ,  &  encore  plus  de  l'imiter  ». 

On  connoît  de  Léonard  un  traité  de  peinture ,  im- 
primé en  italien,  avec  des  figures  defïïnées  par  le 
Poulîin  ,  &  traduit  en  françois.  Il  a  laiffé  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  que  l'on  croyoit  perdus  ,  mais 
que  M.  de  Villoifon  ,  de  l'académie  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres ,  m'a  dit  avoir  vus  à  la  bibliothèque 
Ambrofienne. 

Michel-Ange   Buona.rr.oti  ,  la  gloire  de  Vécolc 
Florentine  y  naquit  en  i474>   dans  un  château  voifin 
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d'Arezzo,  d'une  famille  noble,  mais  peu  fortunée.  Son 
père ,  Louis  Buonarroti  Simoni ,  étoit  de  l'ancienne  & 
illuftre  maifon  des  Comtes  de  CanofTe.  Les  parens  de 
Michel- Ange  auroient  cru,  en  le  deftinant  aux  beaux 
arts  ,  dégrader  leur  haute  noblefTe ,  &  c'étoit  par 
l'exercice  de  ces  arts  qu'il  devoit  procurer  un  jour  à 
leur  nom  l'illuftration  la  plu*  brillante  qu'il  pût  re- 
cevoir. 

Son  penchant  ,  plus  foi?t  que  les  préjugés  &  les  op- 
pofnions  de  fa  famille  ,  lui  faifoit  dérober ,  en  faveur  du 
defîin  ,  une  partie  du  tems  qu'on  lui  prefcrivoit  de  con- 
facrer  aux  études  :  mais  l'étendue  des  difpofitions  qu'il 
avoit  reçues  de  la  nature ,  le  fit  réufïïr  à  la  fois  dans 
l'étude  des  lettres  &  dans  celle  des  arts.  L'Italie  qui 
met  fa  gloire  à  le  compter  au  rang  de  fes  artiftes  le£ 
plus  illuftres,  le  compte  aufli  parmi  fes  bons  poètes^ 
le  recueil  de  fes  vers ,  en  grande  partie  écrit  de  fa 
main  ,  eft  précieufement  confervé  entre  les  manufcrits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  &  a  été  imprimé  plu- 
fieurs  fois.  La  dernière  &  la  meilleure  édition  eft  celle 
de  Florence,  1716  ,  dédiée  au  Sénateur  Philippe  Buo- 
narroti ,  de  la  famille  de  l'auteur.  Ces  poéfies  reffemblent 
pour  le  fujet ,  les  idées  &  le  ftyle  à  celles  de  Pétrarque. 
Elles  font  l'exprefllon  d'un  amour  pur  ,  dégagé  du 
commerce  des  fens. 

Dans  le  fonnet  fuivant  ,on  croit  entendre  Pétrarque 
déplorer  la  perte  de  la  belle  Laure ,  qui  lui  fut  enlevée 
par  la  fameufe  pefte  de  1348. 

Quando  il  principio  de  i  fofpir  miei  tantî 
Fù  per  morte   dal   ciel  al  mondo  tolco  , 
Nacura ,  che  non  fe  mai  si  bel  volto  , 
Refto  in  yergogna ,  e  chi  lo  vede  in  pianti. 
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O  forte  rea  de  ï  miei  defîri  amanti , 
©  fallaci  fperanze ,  o  fpïrto  fciolto , 
Dove  se'  or  ?  La  terra  ha  pur  raccolto 
Tue  belle  membra ,  e'1  ciel   tuoi  penfier  fantî. 

Mal  Ci  credette  morte   acerba  e  rea 
Fermare  il  fuon  di  tue  virtuti  fparte , 
Ch'  obblio  di  lete  eftinguer  non    potea  ; 

Che  fpogliato  da  lei,  ben  mille  carte 
Parlan  di  te  ;  ne  per  te'l  cielo  avea 
Lafsù ,  fe  non  per  morte ,  albergo  e  parte. 

Le  père  de  Michel-Ange  fe  vit  enfin  obligé  de  céder 
a  l'impulfîon  irréfiftible  de  la  nature ,  &  de  placer  fon 
fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  chez  le  Ghirlandaio  ,  dont 
la  réputation  s'étendoit  dans  toute  l'Italie.  Le  jeune 
élève  acquit  avec  une  étonnante  rapidité  les  talens  qui 
ïe  rendent  encore  aujourd'hui  l'un  des  plus  grands 
maîtres  des  fculpteurs  pour  la  fierté  de  l'exécution  ; 
des  peintres  pour  la  feience  profonde  du  deffin  •,  des  ar- 
chitectes'pour  la  hardiefle  de  fes  conftru&ions.  S'il 
n'avoit  été  ni  peintre  ,  ni  ftatuaire ,  il  fe  feroit  fait  le 
plus  grand  nom  comme  architecte  par  le  Dôme  de  Saint- 
Pierre  &  le  palais  Farnèfe  -,  comme  ingénieur  civil  par 
le  pont  de  Rialto  à  Venife ,  &  comme  ingénieur  mi- 
litaire par  les  fortifications  de  Florence. 

Il  faut  remarquer  qu'alors  le  même  artifte  étoït 
fouvent  peintre,  orfèvre,  architeâe ,  ftatuaire,  fon- 
deur ,  ingénieur  ,  &  fe  faifoit  déjà  compter  parmi  les 
grands  maîtres  à  l'âge  où  maintenant  on  n'eft  encore 
qu'un  foible  élève ,  quoiqu'on  ne  cultive  qu'un  feul 
talent. 

Michel- Ange  a  porté  fon  cara&ère  dans  fes  ouvrages. 
Il  étoic  fier  ,  violent ,  inflexible  3  8c  ofa  réfifter  plus 
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d'une  fois  au  terrible  Jules  II ,  fous  qui  tout  fjpchifloît. 

Il  faifoit  les  études  de  fes  ouvrages  avec  le  plus 
grand  foin  ,  Se  les  exécutoit  enfuite  avec  la  plus  grande 
célérité.  On  dit  qu'il  ne  fut  que  feize  mois  à  faire  en 
bronze  la  ftatue  de  Jules  II,  haute  de  cinq  braiTes ,  fta- 
tue  dont  la  tête  feule  a  été  confervée ,  &  dont  le  refle 
a  été  fondu  pour  faire  une  pièce  d'artillerie.  Il  n'em- 
ploya que  vingt  mois  à  peindre  la  voûte  de  la  chapelle 
Sixte,  &  cependant  il  travailloit  feul  &  n'avoit  même 
perfonne  qui  broyât  fes  couleurs.  S'il  paffa  huit  ans  à 
peindre  dans  la  même  chapelle  le  jugement  dernier, 
c'efr.  qu'il  faifoit  en  même-temps  d'autres  ouvrages.  Il 
tailloit  le  marbre  avec  une  hardieffe  dont  il  eut  quel- 
quefois à  le  repentir  ;  car  il  a  laifle  imparfaites  des  fla- 
tues  qu'il  n'auroit  pu  terminer  fans  y  ajufler  des 
morceaux  ,  parce  que  ,  dans  la  fougue  du  travail  ,  il 
avoit  enlevé  trop  de  marbre  en  certaines  parties. 

Moins  fait  pour  éprouver  les  affeéiions  douces  que  les 
pallions  véhémentes  ,  il  a  plutôt  cherché  dans  la  nature 
ce  qui  fait  la  force  de  l'homme  que  ce  qui  en  conftitue 
la  beauté  ;  il  a  voulu  être  grand,  terrible,  &  a  né- 
gligé d'être  gracieux.  Profondément  inflruit  de  l'ana- 
tomie  ,  il  a  plus  favamment  qu'aucun  autre  artifte  ex- 
primé les  emboitemens  des  os  ,  les  attaches  des  membres, 
l'office  &  l'infertion  des  mufcles  :  mais  trop  curieux 
de  montrer  fon  érudition  anatomique  ,  il  femble  avoir/ 
oublié  que  les  mufcles  font  adoucis  par  la  peau  qui  les 
recouvre ,  &  qu'ils  font  moins  fenfibles  dans  les  enfans , 
les  femmes ,  les  adolefcens  que  dans  la  force  de  l'âge 
viril.  Malgré  fon  affe&ation  de  feience  ,  que  quelques 
critiques  n'ont  pas  héfité  à  traiter  de  pédantefque  ,  il 
n'a  pas  évité  le  reproche  de  n'avoir  pas  été  aufli  favant 

que 
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'çjne  ïës  artifres  de  l'ancienne  Grèce  qui  étoîént  enne- 
ta.\s  de  toute  affectation.  Ses  femmes  même  femblent 
moins  deflinées  à  plaire  ,  qu'à  lutter  avec  les  plus  viù 
goureux  athlètes.  A  force  de  vouloir  être  grand ,  il  a 
été  lourd  &  a  chargé  les  contours  de  la  nature.  «  Dans 
»  fes  figures  ,  dit  Mengs,  les  articulations  des  mufcles 
»  font  iî  peu  déliées,  qu'elles  ne  parohTent  faites  que 
>î  pour  l'attitude  dafts  laquelle  il  les  a  repféfentées.  Ses 
»  chairs  'ont  trop  de  formes  rondes  ,  &  fes  mufcles  une 
»  grandeur  &  une  force  trop  égales  :  oft  ne. remarque 
»  jamais  chez  lui  de  mufcles  oiflfs  ,  &  quoiqu'il  fût 
»  admirablement  bien  les  placer  ,  il  ne  leur  doHnoit 
»  pas  le  caractère  convenable. 

»  Il  ne  pofTédoit  pas ,  dit  un  autre  af  tille  ,  M.  Rey« 
î>  nolds  ,  tant  de  belles  parties  que  Raphaël  ;  mais  celles 
»>  qu'il  avoit  acquifes  étoient  du  genre  le  plus  fublime. 
»  Il  vit  dans  la  peinture  peu  de  chofe  de  plus  que  ce 
»  à  quoi  l'on  peut  atteindre  dans  la  fculpture  ,  &  il 
»  s'y  borna  à  la  correction  des  formes  &  à  l'exprellion  des 
»  pafllons  ».  C'eft  dire  affez  qu'il  négligea  la  couleur, 
T)u  plutôt  il  n'avoît  aucune  idée  de  cette  partie  de 
i'art  qui  fut  inventée  à  Venife  par  le  Titien  plus  jeune 
que  lui.  Quand  on  lui  montra ,  dans  fa  vieillefîe  >  un 
tableau  de  ce  peintre  ,  il  en  parut  foiblement  touché  , 
&  dit  que  ce  maître  aurôit  dû  foutenir  par  la  cor- 
rection des  formes  les  beautés  &  les  Ululions  du  co» 
loris.  C'efl  la  peinture  en  huile  qui  fe  prête  le  mieuîe 
aux  charmes  de  la  couleur ,  &  il  faifoit  peu  de  cas  de 
cette  manière  de  peindre  :  il  difoit  que  c'étoit  une! 
occupation  digne  des  femmes  &  des  enfans. 

Il  nous  apprend  lui-même  dans  une  de  fes  lettres,' 
f[u'il  modeloit  en  terre  ou  en  cire  toutes  les  figures  qu'i| 
Tome  IL  C 
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youloît  peindre.  C'eft  à  cette  pratique  qu'il  dut  l'art 
d'exprimer  fi  favament  les  raccourcis.  Cette  méthode 
étoit  familière  aux  grands  peintres  de  ce  tems ,  & 
n'auroit  peut-être  jamais  dû  être  abandonnée.  ïl  femble 
qu'on  fe  rend  un  compte  plus  iëvère  àes  formes  quand 
on  les  reprélënte  telles  qu'elles  font  dans  leur  relief, 
que  loifqu'on  les  imite  feulement  fur  une  fuperfîcie 
plane  par  le  moyen  du  crayon  ou  du  pinceau.  Ces 
deux  inftrumens  ont  à  l'aide  d'un  maniement  adroit ,  & 
du  clair-obfcur  ,  un  preftige  capable  de  cacher  l'igno- 
rance ou  la  négligence  du  copifte.  Un  fculpceur  fort 
médiocre  ne  commettrcir  pas  contre  la  juftefle  des  formes 
&  contre  les  proportions  ,  les  fautes  qu'on  peut  remar- 
quer dans  les  ouvrages  de  quelques  habiles  peintres. 

Il  ne  faut  chercher  dans  les  peintures  de  Michel- 
Ange  ni  la  couleur,  ni  l'harmonie  ,  ni  l'entente  de  la 
comppfiuon  ,  ni  l'art  de  jetter  les  draperies,  ni  l'intel- 
ligence du  clair-obfcur,  ni  l'obfervation  des  conve- 
nances. Quelle  grandeur  avoit-il  donc  dans  la  feule 
partie  qu'il  poffédoit,  pnifqu'il  a  conlërvé  fi  long-tems 
toute  fa  gloire,  lorfque  tant  de  qualités  lui  man- 
quoient,  8c  que  ces  qualités  font  précifément  celles 
ijuj  plailent? 

Mais  s'il  conferve  des  admirateurs  ,  &  fur-tout  fi  les 
-figures  de  fon  jugement  dernier  font  toujours  ,  à  Rome, 
l'objet  des  études  des  jeunes  artifles ,  il  a  trouvé  de 
tféïères  cenfeurs.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  peint 
que  de  groffiers  porte-faix  &  des  fervantes  d'hôtel- 
lerie ;  de  n'avoir  obfervé  ni  bienféance  ni  cofturae  ; 
d'avoir  profané  le  faint  lieu  par  la  repréfentation  d'une 
foule  de  nudités  ;  d'avoir  obfervé  une  difpofnion  sym- 
métrique  dans  un  fujet  où  la  nature  entière  doit  être 
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dans  tout  le  défordre  delà  deftrucKon  ;  d'avoir  repré- 
fente  dans  un  fujet  chrétien  le  nocher  Caron  avec  fa 
barque  ;  d'avoir  plus  étudié  le  Dante  que  la  doctrine  de 
l'Eglife,  &  de  s'être  livré  fans  réferve  à  la  bizarrerie 
de  fon  imagination  ,  au  lieu  de  fe  pénétrer  de  la  ter- 
reur religieufe  qu'il  devoir  éprouver. 

Peut-être  ne  faudroit-il  pas  exiger  de  Michel-Ange 
les  parties  de  l'art  qui  n'étoient  pas  connues  de  fon 
temps,  la  couleur,  le  clair-obfcur  &  même  la  com- 
pofîtion  qui  n'eit  née  qu'après  lui  du  génie  de  Raphaël. 
La  difpofidon  fymmétrique ,  étoit  le  défaut  de  fes  pré- 
déceffei/rs  ,  &  ce  défaut  étoit  en  poffefîion  de  plaire  : 
il  n'eft  pas  donné  même  à  l'homme  de  génie  de  s'élever 
à  tous  les  égards  au-derais  de  fon  iiècle  :  il  eft  des 
époques  où  c'eft.  être  bien  grand  que  de  s'élever  au- 
deffus  des  autres  dans  quelques  parties.  Quant  aux 
convenances,  elles  ne  font  pas  une  partie  conftitutive 
de  l'art ,  8c  elles  peuvent  fe  trouver  dans  l'abfence  du 
talent  ;  le  plus  mauvais  Peintre  peut  les  obferver  fans 
que  cette  obfervation  lui  donne  à  peine  un  mérite 
de  plus ,  &  le  plus  grand  Peintre  y  manque  ,  fans 
avoir  ,  comme  Peintre ,  un  mérite  de  moins.  Il  faut 
louer  i'artifte  quand  il  eft  en  même  temps,  Hiftorien  , 
Antiquaire,  Théologien,  Philofophe,  fuivan:  les  lii- 
jets  qu'il  traite  :  mais  il  faut  le  louer  comme  artifte, 
même  lorfqu'il  eft  fimplement  artifte.  Le  but  de  Mi- 
chel -  Ange  ,  comme  le  fut  en  général  celui  des  anciens 
artiftes  de  la  Grèce  ,  étoit  de  montrer  fa  fciencè  du 
nud,  &  ce  projet  lui  impofoit  d'autres  convenances 
que  celles  du  fujet:  c'eft  donc  à  ces  convenances  qu'il 
s'eft  livré  ,  &  il  ne  pouvoit  confidérer  fon  fujet  comme 
fes  cenfeurs ,    puifqu'il   le  coniidéroit  avec   des   vues 
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•différentes.  S'il  a  introduit  le  fabuleux  Caron  dans  ufl 
fujet  chrétien  ,  les  Poètes  faifoient  alors  le  même  mé* 
lange  de  la  Mythologie  payenne  avec  les  vérités  du 
Chriftianifme.  Pardonnons  au  Peintre  ce  qu'on  avoit 
pardonné  au  Dante,  à  Sannazar.  On  l'excuferoir  plus 
difficilement  d'avoir  négligé  la  grâce  &  la  beauté ,  fi 
ces  qualités  euffent  pu  fe  trouver  unies  avec  la  force 
qui  faifoît  fon  caractère  ,  &  qu'il  a  repréfenrée  dans 
toutes  fes  productions.  Ses  figures  ont  le  genre  de  beau- 
té qui  s'accorde  avec  l'extrême  vigueur  ,  &  non  celle 
Tjui  s'accorde  avec  les  grâces  ;  elles  peuvent  faire  des 
a&ions  terribles ,  &  ne  feroient  pas  propres  aux  ac- 
tions qui  exigent  une  agréable  fouplefle. 

Michel- Ange aimoit  la folitude.  Il  difoit  que  lapeîn-» 
ture  étoit  jaloufe  ,  &  vouloir  que  fes  amans  fe  livraient 
à  elle  fans  réferve, 

Jamais  ,  dit  M.  Reynolds ,  il  ne  fe  fit  une  étude 
àes  agrémens  acceflbires  ,  &  il  femble  que  foh  am& 
fublime  avoit  le  droit  de  méprifer  les  parties  inférieures 
de  l'art.  Toutes  fes  idées  étoient  élevées,  fubl imes-,  fes 
figures  fembloîent  appartenir  à  un  ordre  fupérieur  à 
l'humanité  :  elles  n'ont  pas  celles  des  beautés  de  la 
nature  humaine  qui  tiennent  à  fa  foiblefle,  mais  elles 
repréfentent ,  fous  la  forme  humaine,  des  êtres  plus 
fiers  ,  plus  vigoureux  ,  moins  voifins  de  la  mort.  Ses 
idées  femblent  s'être  exhalées  comme  des  jets  de  fea 
de  fon  génie  inépuifable. 

Mais  il  faut  avouer  que  fes  exprefïïons  ,  grandes  & 
fières ,  font  en  même  -  tems  peu  naturelles  ;  fes  atti- 
tudes font  d'un  choix  fouvent  défagréable  -,  fes  draperies 
font  adhérentes  à  la  peau  ;  fon  coloris  tient  de  la  brique 
pour  les  clairs,  &  tend  au  noir  dans  les  ombres.  Aveu 
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tous  les  défauts  qu'il  avoit  comme  peintre  ,  &:  le  peu 
de  grâce  qu'il  mettoit  dans  fon  deflin ,  on„peut  croire 
qu'il  anroit  perdu  de  fa.  réputation ,  fi  elle  n'avoit  pas 
été  fbutenue  par  toutes  les  fortes  de  mérites  qu'il  réu-» 
nifToit.  Mais  au  nom  de  Michel-Ange ,  on  fe.  rappelle. 
â  la  fois  le  peintre  y  le  flatuaire  ,  l'archite&e ,  l'in- 
génieuK,  &  l'imagination  furprife  ne  fait  plus  qu'ad- 
mirer.. 

If  mourut  à  Rome  en  1564,  âgé  de  quatre-vingt-^ 
dix  ans.. 

École  Romaine.  L'ancienne  Rome  ,  riche  des  ou^- 
vrages  apportés  de  la  Grèce  ,  ou  faits  dans  fon  feia 
par  des  artifles  Grecs ,  a  laiffé  dans  fes  débris  à  la  Rome 
moderne  les  élémens  de  la;  glaire  à  laquelle  elle  i'efl 
élevée  dans  les  arts. Ce fl  par.  l'étude  des  antiques  que 
fe  font  formés  fes  artiiles..  Ils  y  ont  trouvé  la  fcience 
du  deflin  ,  la  fuprême  beauté  des  formes  ,  la  grandeur, 
du  ftyle  y  la  juflefTe  des  exprefïïons  portées  feulement 
jufqu'au  degré  où  elles  ne  détruifent  pas  trop  la. beautés 
Ils  y  ont  même  trouvé  les  principes  de  l'art  de  draper  ^' 
&  ils  ont  fuivi  ces  principes  ,  en  adoptant  cependant: 
pour  la  peinture  des  drapperies  plus  larges  &  plus  flot- 
tantes que  celles  qui  avoient  convenu  aux  fculpteurs. 
de  l'antiquité.  Ce  font  les  parties  que  nous-  venons  da 
détailler ,  &  la  fcience  de  la  compofition  qu'il  fautr 
chercher  dans  Vecoie  Romaine,  Elle  s'y  efl  livrée  toute, 
entière  comme  aux  principales  parties,  de  l'art ,  à  celles* 
qui  en,  conftituent  fur-tout  le  génie  &  la  majefté  ,  8c 
ne  s'eft  occupée  du  coloris  qu'autant  qu'il  le  falloit 
pour  établir  une  différence  entre  la  peinture  &  la  fculf* 
ture  y  ou  entre  la  peinture  variée  dans  les  couleurs  &  la 
peinture  en  clair-obfcur.  «  Ce  n'eft  pas.  une  merveille  „ 
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»  dit  Fe'liblen  ,  fî  le  goût  romain  étant  extrêmement 
»  occupé  3e  toutes  ces  parties,  le  coloris  ,  qui  ne  vient 
»  que  le  dernier  ,  n'y  trouve  plus  déplace.  L'efprit  de 
y>  l'homme  eft  trop  borné ,  &  H  vie  eft  trop  courte  , 
3)  pour  approfondir  toutes  les  parties  de  la  peinture  ,  & 
»  les  poffcder  parfaitement  toutes  à  la  fois  ». 

PrEïRE  Pérugin  ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  étoit  de 
Péroufe,  eftle  Patriarche  de  l'école  Romaine.  Il  com- 
mença les  études  de  fon  art  dans  fon  pays  ,  fous  un 
Peintre  qui  lui  donnoit  fort  durement  de  très  -  foibles 
leçons.  Il  alla  enfuite  à  Florence,  &  entra  à  l'école 
de  Verrochio  ,  où  il  fe  trouva  avec  Léonard  de  Vinci. 
Il  travailla  long-tems  en  cette  ville,  &  retourna  exer- 
cer fon  art  dans  fa  patrie.  Il  avoit  appris  de  Verrochio 
à  donner  de  la  grâce  aux  têtes ,  fur-tout  à  celles  de 
femmes  ;  &  quoiqu'il  ait  toujours  confervé  de  la  fé- 
chereffe ,  il  en  eut  cependant  moins  que  fon  maître.  Il 
eut  une  grande  réputation  8c  fut  chargé  d'ouvrages 
confidérables  ;  mais  fa  gloire  éft  fur -tout  fondée  furie 
grand  nom  de  Raphaël,  fon  difciple.  Il  mourut  en 
i  514  ,  à  l'âge  de  78  ans. 

Raphaël  Skvzio  naquit  à  tJrbin  en  1483.  Son  père 
étoit  un  Peintre  médiocre  q*ui  lui  donna  les  premières 
leçons  de  fon  art,  8c  le  plaça  enfuite  dans  l'école  de 
Pùetre  Pérugin  :  mais  Raphaël  eut  en  effet  pour  maître 
toutes  les  leçons  que  purent  lui  donner  8c  les  anciens 
&  fes  prédéceffeurs  &  fes  contemporains  &  la  nature. 
Ses  talens ,  fon  cara&ère  ,  fon  efprit  ,  fa  politeflTe  lui 
donnèrent  une  telle  çonfidération ,  que  le  Cardinal  de 
Sainte  Bibiane  lui  offrit  fa  nièce  en  mariage.  Mais  Ra- 
phaël avoit  une  plus  haute  ambition  ,  &  le  Peintre  d'Ur- 
bin  a%iroit  à  fe  placer  entre  les  Princes  de  l'Eglife.  II 
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avoït  reçu  de  Léon  X  l'efpérance  d'obtenir  le  chapeau 
de  Cardinal ,  8c  il  feroit  peut-être  parvenu  à  cet  émi- 
nent  honneur,  fi  fa  vie  eut  été  prolongée.  Jl  mourut 
en  1520  ,  à  l'âge  de  37  ans  5  ^es  excès  où  l'avoit  entraîné 
fapafllon  pour  les  femmes. 

Raphaël  ne  fut  pas  tout  de  fuite  un  grand  homme.  Iï 
eut  fes  difFérens  âges  ,  &  il  fallut  qu'il  s'effayât  avant 
de  pouvoir  exprimer  fa  penfëe  :  on  pourroit  dire  même 
qu'avant  d'exercer  pleinement  le  grand  art  dont  illaiffa 
de  fi  beaux  modèles  ,  il  falloit  qu'il  l'inventât.  Sa  pre- 
mière manière  fut  celle  du  Pérugin,  fon  maître  :  mais 
il  fit  deux  voyages  à  Florence  pour  y  étudier  les  grands 
artiiles  qui  florifl'cient  alors  en  cette  ville.  Pendant  une 
abfence  de  Michel-Ange  qui  peignoit  à  Rome  la  cha- 
pelle Sixte ,  Bramante ,  Architecte  du  Pape  &  oncle 
de  Raphaël,  prêta  à  fon  neveu  les  clefs  de  cette  cha- 
pelle ,  pour  qu'il  y  pût  voir  les  ouvrages  commencés 
par  le  Peintre  Florentin  :  ce  fpe&acle  éclaira  le  jeune 
Peintre  d'Urbin  qui  chargea  de  manière  &  donna  à  foh 
deiïïn  plus  de  force  &  de  grandio/ztë.  On  prétendit 
même  que  c'étoit  à  l'imitation  de  Michel  -  Ange  qu'il 
aveit  fait  à  Notre-  Dame  de  la  Pai*c  les  Prophètes  &> 
les  Sybilîes.  Michel  -  Ange  fe  plaignit  de  l'infidélité 
du  Bramante  -,  fon  parti  fit  retentir  l'aceufation  de 
plagiat  -,  mais  depuis  r  es  de  trois  fiècles  ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  8c  de  Raphaël  font  expofés 
dans  Rome  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  8c  comme  le 
remarque  Féiibien  ,  on  n'a  pas  encore  vu  de  larron. 
affez  habile  ,  pour  commettre  de  femblabîes  larcins. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Raphaël ,  dit  Mengs  que  nous 
fuivons  pas  à  pas  daçs  cet  article,  de  naître  dans  le  tems 
qu'il  appelle  ingénieuferaent  l'innocence  de  l'art.  Ilconv, 
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mença  parcopier  exactement  la  fimple  vérité.  S'il  ignorol* 
encore  que  dans  ce  qui  efl  vrai  il  y  a  un  choix  à  faire, 
il  vit  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci ,  de  Maflacio  , 
de  Michel-Ange,  &  fon  génie  prit  un  nouvel  efïbr. 

Il  conçut  alors  que  l'art  elt  quelque  chofe  de  plu» 
qu'une  fimple  imitation  de  la  vérité.  Mais  les  ouvrages 
des  maîtres  qui  venoient  de  lui  ouvrir  les  yeux ,  n'étoient 
pas  encore  d'une  affez  complette  perfection  pour  lui 
indiquer  le  meilleur  choix  qu'il  pût  faire  ;  il  nageoit 
dans  l'incertitude,  quand  il  vit  à  Rome  les  ouvrages 
des  anciens.  Alors  il  reconnut  qu'il  avoit  trouvé  les  vrais 
modèles  qu'il  cherchoit,  &  il  n'eut  plus  qu'à  fuivre 
l'heureufe  impulfion  de  fon  caractère.  Il  ne  fe  contenta 
pas  d'étudier  les  antiques  qui  étoient  à  Rome  -,  il  entre- 
tint des  genî  qui  defïînoient  en  Grèce  &  en  Italie  ce 
qu'ils  pouvoient  découvrir  des  ouvrages  des  anciens. 

Habitué  par  fa  première  manière  à  imiter  la  nature 
avec  préçifion,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  porter  la 
même  exactitude  dans  l'imitation  des  antiques  ,  ce  ce 
fut  un  grand  avantage  qu'il  eut  fur  les  fiècles  où  les  ar- 
tiltes  devenus  plus  praticiens,  font  parvenus  à  imiter 
tout  avec  une  grande  facilité,  &  rien  avec  une  exac- 
titude rigoureufe.  Il  n'abandonna  pas  la  nature  ,  mais 
il  apprit  des  anciens  comment  elle  doit  être  choifie  &: 
étudiée.  Il  reconnut  que  les  Grecs  ne  l'avoient  pas 
fuivie  dans  les  petits  détails,  qu'ils  n'en  avoient  pris 
que  ce  qu'elle  a  de  plus  néceflaire  &  de  plus  beau  ;  & 
qu'une  des  principales  caufes  de  la  beauté  de  leurs  ou- 
vrages confifte  dans  la  régularité  des  proportions  :  il 
commença  donc  par  s'attacher  à  cette  partie  de  l'art.   II 

vit  aufli  que  dans  la  charpente  du  corps  humain  ,  l'env 
ffiaiiçhement.  des  ps  &  le  jeu  libre  de  leurs  articula- 
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fcîons  font  les  caufes  de  la  grâce  des  mouvemens  ;  il  fit , 
à  l'exemple  des  anciens  ,  la  plus  grande  attention  à  cette 
partie  ,  &  fut  conduit  par  ces  obfervations  à  ne  pas  fe 
contenter  de  la  fimple  imitation  du  naturel. 

Son  deflin  eft  très-beau  ,  mais  il  n'a  pas  le  fini  ni  la 
perfection  de  celui  des  Grecs  ,  &  en  l'admirant,  on  eft 
obligé  de  convenir  qu'il  n'a  pas  eu  des  idées  aufli  pré- 
cifes  de  la  véritable  beauté  :  il  a  excellé  dans  le  caractère 
des  Philofophes ,  des  Apôtres  &  des  autres  figures  de 
ce  genre  -,  mais  il  n'a  pas  eu  un  fuccès  aufli  complet  dans 
les  figures  divines.  On  peut  même  lui  reprocher  qu'en 
peignant  les  femmes ,  il  a  abufé  des  contours  convexes 
&  arrondis;  ce  qui  l'a  fait  tomber  dans  une  forte  de 
pefanteur.  Quelquefois  aufli  ,  en  voulant  éviter  ce  dé» 
faut ,  il  eft  retourné  au  ftyle  fec  &  roide. 

Son  goût  de  defïïn  fut  plutôt  Romain  que  Grec, 
parce  que  c'étoit  principalement  d'après  les  bas-reliefs 
qu'il  étudioit  l'antique.  C'efr.  de  -  là  qu'il  a  pris  l'ha- 
bitude de  faire  fentir  fortement  les  os  &  les  articula- 
tions &  de  moins  travailler  les  chairs.  Mais  comme  ces 
bas-reliefs  font  fort  beaux  par  rapport  à  la  convenance 
des  proportions  réciproques  de  chaque  membre,  il  a 
excellé  dans  cette  partie,  fans  donner  cependant  en 
général  à  Ces  figures  toute  l'élégance  qu'on  remarque 
dans  celles  des  artiftes  Grecs ,  &  fans  montrer  même 
dans  leurs  articulations  toute  la  flexibilité  qui  fe  fait 
admirer  dans  le  Laocoon,  dansl'Apollon  du  Belvédère, 
&  dans  le  Gladiateur. 

Il  s'eft  trouvé  plus  foible,  ajoute  le  même  admi- 
rateur &  le  même  critique  de  Raphaël,  lorfque  l'an- 
tique lui  a  manqué,  comme  on  le  voit  par  les  mains 
de  fes  figures ,  parce  qu'il  refte  peu  de  mains  antiques^ 
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ces  parties  ayant  été  détruites  dans  la  plupart  de9 
ftatues  que  le  tems  a  refpeclees.  ïi  a  auffi  donné  à 
les  enfans  un  caraétèfe  trop  ùge  8c  trop  grave,  8c 
ne  leur  a  pas  imprimé  cette  morbidejfc  &  ce  potelé 
que  demande  la  nature  enfantine.  Il  lui  manque  aufïi 
la  grandiofité  &  la  noblefle  des  anciens,  8c  il>ne  s'eft 
pas  élevé  dans  cette  partie  au  deflus  de  Michel-Ange  ; 
on  peut  ajouter  qu'il  n'a  pers  auffi.  bien  pofledé  qus  ce 
Maître  la   parfaite  conneiflance  Aes  mufcles. 

Il  n'a  pas  égalé  les  Grecs  dans  les  figures  idéales 
qui  doivent  porter  l'empreinte  de  la  divinité.  Le  Chrift 
n'tft  chez  lui  qu'un  mortel  ordinaire.  Il  eft  bien  éloigné 
de  la  beauté  divine  de  l'Apollon.  Ses  Vierges  font  belles 
par  l'exprefïïon  ,•  mais  elles  le  cèdent  par  la  beauté  des 
formes  à  plufieurs  têtes  antiques.  Ses  figures  du  Père 
Eternel  portent  le  caractère  de  la  débilité  8c  du  déclin 
de  l'âge  :  elles  ne  donnent  pas  l'idée  d'une  nature  im- 
périffable.  On  pourroit  même  montrer  dans  ce  genre 
de  plus  beaux  modèles  vivons.  Elles  font  loin  d'avoir 
la  beauté  divine  de  mieîques  têtes  antiques  de  Jupiter. 

S'il  ne  s'éleva  pa;  jnfqu's  Tidéal  des  anciens,  c'eft 
que  les  mœurs  &  i'elprit  de  fon  fiècle  ,  8c  les  fujets 
qu'il  avoit  à  traiter  le  lui  permettoient  rarement. 
N'ayant  que  peu  d'occàfions  de  repréfenter  des  figures 
purement  idéales,  il  fe  livra  à  la  pureté  de  l'cxpref- 
fion,  &  ,  il  y  étoit  naturellement  entraîné  par  la  mode- 
ration  de  fon  caractère  &  par  un  efprit  élevé  8c  actif 
qui  lui  prefentoit  toujours  de  grandes  idées  :  il  reconnut 
que  l'expreffion  des  pafîio'ns  de  famé  ,  èfr.  l'une  des 
première;  partie.'-  d'un  àtt  qui  doit  repréfenter  les  ac- 
tions des  hommes  ,  puifque  ce  font  ces  affections  qui 
éau'îerifi  les  actions.  Faire  agir  des  figures  &  négliger 
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de  reoréfenter  leurs  mouvemens  intérieurs  ,  ce  n'eft 
plus  mettre  en  action  des  perfonnages  animés,  mais  faire 
jouer  des  automates.  On  voit  bien  qu'ils  ont  les  attitudes 
de  i'aclion  ,  mais  on  voit  aulîi  qu'ils  n'agifTent  pas 
d'eux-mêmes,  parce  qu'on  ne  remarque  pas  en  eux  un 
principe  intérieur  qui  les  falTe  agir.  Tout  artifle  qui 
néglige  l'expreflion  ,  ne  repréfente  que  des  mannequins, 
même  lorfqu'il  a  le  foin  de  prendre  la  nature  pour  mo- 
dèle. 

Le  premier  foin  de  Raphaël  quand  il  vouloir  compofer 
un  tableau  ,  étoit  de  penfer  à  l'expreflion  ,  c'efl-à-dire  , 
de  bien  établir  ,  fuivant  le  fujet ,  quelles  paillons  dé- 
voient animer  les  perfonnages  ,  &  il  faifoit  tendre  tou- 
tes les  figures  ,  tous  les  acceffoires ,  toutes  les  parties 
de  la  compofition  a  l'expreflion  générale  du  fujet. 

Comme  iln'avoit  pas  trouvé  dans  les  fratues  antiques 
de  leçons  pour  le  clair-obfcur,  il  fut  toujours  affez 
foible  dans  cette  partie  ,  &  s'il  conçut  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  grandicfité  dans  la  diltribution  des  jours 
&  des  ombres ,  ce  fut  une  découverte  qu'il  fit  dans 
les  ouvrages  des  Peintres  Florentins.  On  ne  peut  pas 
dire  cependant  que  ,  même  pour  la  partie  du  clair-obf- 
cur ,  il  ait  imité  la  nature  fans  choix.  Il  chercha 
ce  qu'on  appelle  des  majfes  &  ménagea  les  grands  clairs 
pour  les  parties  les  plus  apparentes  des  figures  nues  ou 
drapccs.  Si  cette  méthode  ne  produifit  pas  de  ces  effets 
qu'on  appelle  magiques  ,  elle  répandit  au  moins  fur  Ces 
ouvrages  cette  netteté  qui  fait  diftinguer  de  loin  les, 
figures,  &  l'on  ne  peut  nier  que  ce  nefoitenccre  une 
des  parties  effentielles  de  l'art.  Tl  n'a  pa^  été  au  de-là  , 
&,  content  de  la  partie  du  clair-obfcur  qui  vient  de 
l'imitation,  il  n'a  pas  cherché  celle  qui  efl  idéale. 
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«  II  avort  coutume  de  faire  tomber  les  pîus  grandei 
»  lumières  &  les  plus  fortes  ombres  fur  les  figures  dix 
»  premier  plan ,  comme  fi  les  draperies  8c  tous  les  autres 
»  objets  euflent  été  d'une  môme  couleur.  Il  porta  la 
»  lumière  de  chaque  couleur  de  fes  figures  du  premier 
*  plan  jufqu'au  blanc,  &  toutes  les  ombres  jufqu'aa 
»  noir.  Cette  habitude  lui  vint  de  ce  qu'il  deffinoit 
»  le  fujet  entier  de  fon  tableau  d'après  de  petits  modèles, 
»  &  de  ce  qu'il  en  faifoit  rarement  des  efquifes  colc- 
»  riées.  De  cette  manière  ,  il  s'accoutuma  à  placer  les 
»  jours  8c  les  ombres  fur  fès  figures  comme  fi  elles 
»  euffent  été  orabeées  d'après  des  ftatues  ;  c'eft-à-dire  ,. 
»  que  plus  elles  fe  trouvoient  placées  fur  le  devant 
»  du  tableau  ,  plus  il  renforçoit  les  lumières  8c  les 
»  ombres  en  les  dégradant  à  raëfure  que  les  figures 
»  fuyoient  «. 

»  Le  coloris  eft  une  partie  dans  laquelle  il  ne  mérite 
»  pas  d'avoir  d'imitateurs.  Il  apprit  d'abord  ,  fuivanc 
»  Tufage  de  fon  temps  ,  à  peindre  en  détrempe ,  8c 
»  comme  il  eft  fort  difficile  d'être  colorifte  dans  ce 
»  genre  de  peinture ,  il  ne  furpafTa  pas.  fes  maîtres, 
x  La  frefque  qu'il  pratiqua  fur-tout  dans  la  fuite  n* 
»  pouvoit  guère  le  perfectionner  dans  cette  partie , 
p  parce  qu'elle  exige  trop  de  promptitude  dans  l'e^é- 
»  cution  pour  permettre  de  colorier  d'après  nature.  Il 
»  rendit  à  Florence,  chez  Barthelemi  de  Saint-Marc, 
»  fon  pinceau  plus  vigoureux  ,  fes  couleurs  plus  ani- 
7>  mées ,  fa  touche  moins  léchée  &  acquit  une  grande 
»  perfection  dans  la  frefque  -,  mais  il  ne  mérita  ja- 
»  mais  d'être  placé  entre  les  grands  colorifies  a.  Mengs. 
On  reconnoît  cependant  qu'il  a  été  quelquefois  d'une 
grande  vérité  dans  la  couleur,  &  que  ,  fur  -  tout  dans 
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les  derniers  temps  de  fa  vie  ,  il  y  avoit  fait  dès  progrès 
remarquables  :  mais  il  ne  faut  pas  le  juger  dans  cette 
partie,  d'après  les  principes  de  l'école  Vénitienne,  que 
l'on  peut  croire  qu'il  n'auroit  pas  adoptés,  quand  même 
il  les  auroit  mieux  connus.  Il  auroit  peut-être  craint 
qu'il  ne  nuiiïîfent  aux  autres  parties  de  l'art  auxquel  les 
il  donnoit  les  premières  places  ,  &  que  par  conféquent 
il  vouloit  faire  dominer  dans  fes  ouvrages. 

I4  compofition  &  l'enfemble  des  figures  étoit  la. 
partie  principale  de  Raphaël.  Son  efprit  philofophiquô 
ne  pouvoir  être  touché  que  des  chofes  qui  ont  de  l'ex- 
preflion.  Il  avoit  une  trop  haute  idée  de  fon  art ,  pour 
le  regarder  comme  un  art  muet  •,  il  vouloit  le  faire 
parler  à  l'ame  &  à  l'efprit  -,  mais  pour  le  faire  parler, 
il  faut  lui  donner  quelque  choie  à  dire  ,  &  cela  n'efr. 
pofïïble  que  dans  les  fujëts  expreflifs.  Si  Raphaël  nô 
s'éleva  pas  à  la  hauteur  des  Grecs  ,  s'il  ne  poiféda  pas  au 
même  degré  l'art  d'embellir  la  nature  ,  il  vit  du  moins 
&  imita  ce  que  la  nature  a  d'expieiïïf  &  de  beau.  «  Le» 
»  Grecs  planoient  avec  majeiïé  ,  dit  Mengs  ,  entre 
»  la  terre  &  le  ciel  :  Raphaël  a  marché  avec  juftefle 
»  fur  la  terre. 

»  Il  a  été  ,  non-feulement  très-habile ,  mais  furpre- 
»  nant  dans  la  partie  de  la  compofition  :  c'eft  celle  qui 
»  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  &  avec  juflice.  Il  en 
»  a  été  le  créateur  ,  &  n'a  eu  dans  ce  genre  aucun 
»  modèle  ni  dans  l'antique  ,  ni  chez  les  modernes.  On 
»  pourroit  dire  qu'il  auroit  pàifé  les  limites  de  l'huma- 
»  nité,  s'il  avoit  poifédé  toutes  les  parties  de  l'art  au 
»  même  degré  que  celle-là. 

«  La  compofition  eft  en  général  de  deux  efpèces  p 
a  ajoute  le  même  artifte  -,  celle  de  Raphaël  eft  le  genre 
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»  expreffif ,  l'autre  efl  le  genre  théâtral  ou  le  pîtto- 
»  refque  ,  qui  confifte  en  une  difpofition  agréable  des 
»  figures  du  fujet  que  l'on  traite  :  Lanfranc  a  été  le  pre- 
»  mier  inventeur  de  ce  genre  ,  Se  après  lui ,  Piètre  ds 
»  Cortone.  Je  donne  la  préférence  à  Raphaël  fur  tous 
»  les  autres  dans  cette  partie  ,  parce  que  la  raifon  a 
»  préfidé  à  tous  fes  ouvrages  ou  du  moins  au  plus  grand 
»  nombre.  Il  ne  s'eft  pas  laiffé  ieduire  par  des  idées 
»  communes  ,  ou  même  par  de  b^les  idées  dans  fes 
»  figures  accefToires  ,  qui  auroient  détourné  l'attention 
».  de  l'objet  principal,  8c  en  auroient  diminué  la  beauté». 
Nous  avons  parlé  ailleurs  d«  l'art  avec  lequel  il  a 
traité  les  draperies  :  voy$\  draperies.  Ileiï  inutile  de 
s'arrêtera  l'harmonie  de  les  ouvrages  -,  comme  il  n'a  ja- 
mais fongé  au  délicat  &  au  gracieux,  mais  tioujours  à 
l'expreffion,  il  s'eft  peu  occupé  de  l'harmonie-  Ce  n'eft 
pas  qu'on  ne  puiffe  en  trouver  dans  fes  tableaux  •,  mais 
elle  efl  plutôt  un  effet  de  l'imitation  de  la  nature  ,  quœ 
le  fruit  de  fes  talens  particuliers  dans  cette  partie. 

École  Vénitienne.  Cette  école  efc  l'élève  de  la 
nature.  Les  peintres  Vénitiens  n.'aya»t  pas  fous  les  yeux 
comme  ceux  de  Rome  ,  des  reftes  de  l'art  antique  , 
manquèrent  de  leçons  pour  fe  faire  une  jufïe  idée  de 
la  beauté  des  formes  &  de  celle  de  l'exprefficn.  Ils 
copièrent  fans  choix  les  formes  de  la  nature-,  mais  ils 
furent  fur-tout  frappés  des  beautés  qu'elle  oftroit  dans 
le  mélange  &  la  variété  de  fes  couleurs.  N'étant  point 
diftraits  de  cette  partie  fi  flatteufe  par  d'auttes  parties 
d'un  ordre  fupérieur  ,  ils  y  donnèrent  toute  leur  atten- 
tion ,  &  fe  diftinguèrent  par  le  coloris.  Ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  caracïériÇer  les  objets  par  comparaifon  , 
en  faifarit  valoir  la  couleur  propre  de  l'un  par  la  couleur 
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pïcpre  de  l'autre  -,  mais  ils  cherchèrent  encore  pat  le 
rapprochement ,  l'accord  oa  l'oppofuion  des  objets  co«* 
lorés  ,  par  le  contrafte  de  la  lumière,  &  de  fa  priva- 
tion ,  à  produire  une  vigueur  piquante ,  à  appelier  &  à 
fixer  le  regard. 

Ce  Dominique  que  nous  avons  vu  périr  fi  malheu- 
reufement  à  Florence  par  la  jaloufe  cupidité  d'André 
Caftagna  ,  ce  Dominique  qui  fut le  fécond  artifte  Ita- 
lien qui  pofledât  l'art  encore  fecret  de  peindre  en  huile, 
avoit  eu  pour  élève ,  avant  de  quitter  Venife ,  fa  patrie  , 
Jacques  Beliin,  qui  mourut  en  1470,  &  qu'on  ne 
connoît  que  par  l'éducation  pittorefque  qu'il  donna  à 
Gentil  &  Jean  Beliin  fes  fils. 

Gentil  ^  qui  étoit  l'aîné  ,  peignit  fur-tout  en  détrempe. 
On  fait  qu'il  fut  mandé  à  Conitantinople  par  Maho- 
met II.  Il  fit  voir  à  ce  conquérant  un  tableau  de  la 
décolation  de  Saint-Jean  qu'il  venoit  de  peindre.  Le 
héros  barbare  critiqua  le  cou  de  la  figure ,  foutint  au 
peintre  que  la  peau  fe  retire  en  cette  partie  auîïïtôc 
que  la  tête  a  été  féparée  du  tronc  ,  &  pour  joindre  la 
démonfrration  au  principe ,  il  fe  fit  amener  un  efclave 
auquel  il  fit  trancher  la  tête.  Beliin  frémit  de  cette 
leçon ,  &  pour  n'être  plus  expqfé  à  en  recevoir  de 
femblables ,  il  revint  à  Florence  où  il  mourut  en 
1501. 

Jean  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  fon  art  en 
peignant  conflamment  en  huile  &  d'après  nature.  Quoi- 
qu'il ait  toujours  confervé  une  grande  fèchereffe,  il 
en  eut  cependant  beaucoup  moins  que  fon  père  & 
fon  frère ,  &  l'on  voit  dans  fes  ouvrages  une  grande 
propreté  de  couleur ,  &  un  commencement  d'harmonie. 
Son  goût  de  delfin  eft  gothique,  £e$  airs  de  tête  afTeç 
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nobles,  Tes  attitudes  d'un  mauvais  choix,  fes  figurfci 
farts  exprefïion. 

Il  eut  pour  difciple  le  Ciorgione  &  le  Titien. 

Le  Giorgione  fe  diftingua  par  un  travail  facile  & 
un  delïin  d'un  meilleur  goût  que  celui  de  fon  maître  > 
mais  fur  tout  par  le  degré  auquel  il  porta  le  coloris. 
Il  ne  vécut  que  trente-deux  ans ,  &  excita  l'émulation 
du  Titien  qui  ne  tarda  pas  à  le  furpaffer. 

Tiziano  Vecelii  ,  que  les  François  nomment  la 
Titien  }  naquit  d'une  famille  noble  à  Cador  dans  le 
Frioul  en  1477.  Il  fut  remis  dès  fon  enfance  aux  foins 
d'un  oncle  qui  demeurok  à  Venife  &  qui  le  plaça  dans 
V école  de  Jean  BeUin.  Il  y  apprit  à  fuivre  fervilement 
la  nature  •,  mais  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  du  Gior- 
gione, il  commença  à  chercher  l'idéal  dans  la  cou» 
leur.  En  1546  il  fut  appelle  à  Rome  par  le  Cardinal 
Farnèfe  pour  faire  le  portrait  du  Pape.  Il  mourut  de 
la   pefte  en.  1576   âgé  de  09  ans. 

Si  dans  fes  tableaux  d'hiftoire ,  on  veut  trouver  ert 
lui  un  hiftorien,  il  paroîera  fort  infidèle,  comme  tous 
les  artiftes  de  la  même  école.  Il  ne  cherchoit  ni  la 
vérité  de  la  fcène  ,  ni  celle  du  coftume  ,  ni  l'cxpreflion 
que  fuppoie  le  fujet,  ni  les  autres  convenances  qifon 
voit  avec  tant  de  plaifir  dans  les  ouvrages  des  artiftes 
qui  ont  été  curieux  d'étudier  l'antiquité.  Enfin  on  ne 
trouvera  en  lui  qu'un  très-  grand  peintre  6c  rien  de 
plus. 

Quoiqu'on  ne  le  place  pas  dans  la  clafle  des  gfands 
dellinateurs,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'ait  pas  fu 
bien  delîiner.  On  l'a  quelquefois  calomnié  à  cet  égard 
en  lui  attribuant  des  ouvrages  qui  ne  font  pas  de  lui  , 
eu  en  le  jugeant  fur  quelques-uns  de  ceux  où  il  s'eiî 

négligé. 
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'négligé.  Tous  les  peintres  de  ce  temps  avalent  reçu 
de  leur  éducation  la  juftefle  du  coup  d'œii  &  la  faci- 
lité de  rendre  tout  ce  qu'ils  fe  propofoient  dimiter. 
Comme  le  Titien  ne  fe  propofa  que  l'imitation  de  la 
nature ,  il  repréfenta  de  belles  formes  quand  elles  lui 
furent  offertes  par  le  modèle  ,  &  il  cefla  d'être  beau 
quand  fes  modèles  manquèrent  de  beauté.  S'ilavoit  eu  , 
comme  Raphaël,  l'amour  du  beau  ,  d  cet  amour  lui 
avoit  été  infpiré  par  la  connoiffance  de  l'antique  qui 
lui  manquoit,  il  aurait  choifi  dans  la  nature  ce  qui 
méritoit  fur  tout  d'être  imit»,  il  aurait  égalé  dans  le 
defïin  Raphaël  Se  tous  les  peintres  les  plus  célèbres. 

Mais  quoiqu'il  ne  mérite  pas  d'être  placé  entre  les 
artilles  qui  fe  font  diilingués  par  l'excellence  du  choix  , 
il  ne  femble  pas  avoir  tout-à^fait  manqué  du  lëntiment 
de  la  grandeur  &  de  la  nobleffe.  Il  a  fouvent  cherché 
dans  les  figures  d'hommes  la  grandiofité  :  mais  fi  quel* 
quefois ,  comme  Michel-Ange,  il  exagérait  &  char- 
geoit  le  defïîn ,  c'étoit  plutôt  pour  montrer  la  nature 
tendre  &  charnue,  que  pour  la  rendre,  comme  Michel^ 
Ange ,  puhTante  &  mufculeufe.  Le  famiment  de  la 
couleur  ,  plutôt  qu'un  principe  de  compofition  ,  l'enga^ 
geoit  à  faire  fur-tout  paraître  les  plus  belles  parties 
parce  que  ce  font  celles  qui  offrent  les  plu<;  grandes 
&  les  plus  belles  mânes.  Il  a  montré  du  goût  dans 
les  repréfentations  des  femmes  &:  des  enfans.  Il  don- 
noit  aux  femmes  des  attitudes  naïves  &  négligées  qui 
ne  font  pas  la  grâce ,  mais  quelque  chofe  qui  y  ref- 
fembîe.  Il  favoit  donner  à  leurs  eoè'ffures  &  à  leurs 
ajuftemens  une  élégance  pittorefque. 

Prefqu'entiérement   livré  à    la  fimple    imitation,  il 
n'a.  pas  mis  plus  de  choix  da»s  la  partie  du  clair-obfcui' 
Tome  IL  J) 
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que  dans  celle  du  defiîn.  On  ne  peut  ceoendant  lui 
reprocher  d'avoir  été  très-foible  dans  cette  Danie  ,  parce 
que  cherchant  à  imiter  les  couleurs  de  la  nature,  il  fut 
obligé  pour  y  parvenir  d'obferver  les  dégrés  de  la  lu- 
mière. Comme  il  portoit  au  plus  haut  point  l'imitation 
des  couleurs  naturelles  ,  il  n'a  pu  être  tout-à- fait' igno- 
rant dans  le  clair-obfcur  :  mais  il  faut  cependant  avouer 
que  ce  n'eft  pas  dans  l'intelligence  de  cette  partie  de 
l'art  qu'il  faut  chercher  le  principe  des  beautés  qu'of- 
frent les  ouvrages  -,  ce  principe  réfide  dans  l'entente 
des  couleurs  propres  &  des  couleurs  locales  ,  &  il  porta 
cette  entente  au  plus  haut  degré.  On  peut  quelquefois 
lui  reprocher  de  la  dureté  dans  fon  clair-obfcur,  &  il 
étoit  conduit  à  cette  dureté  par  l'affeéïation  de  chercher 
à  produire  de  grands  effets  par  les  contraires. 

Les  peintres  de  V école  l'iorentine  &  de  l'école  Ro- 
maine,  peignoient  le  plus  ordinairement  à  frefque  ou 
en  détrempe ,  &  en  peignant ,  au  lieu  de  prendre  la 
nature  ,  ils  n'avoient  fous  les  yeux  que  leurs  cartons. 
Le  Titien  peignit  d'abord  à  l'huile  &  d'après  nature  , 
&  cette  pratique  ,  jointe  à  les  hcureufes  difpofitions  , 
devoit  lui  acquérir  une  couleur  plus  conforme  à  la 
vérité.  Il  eut  encore  un  autre  avantage  pour  devenir 
colorifte  ,  celui  de  faire  fouvent  des  portraits.  Ce  genre 
l'aftreignoit  à  imiter  les  couleurs  de  la  nature  dans 
les  carnations  &  les  draperies.  Comme  il  étoit  obligé 
de  copier  les  habits  des  perfonnes  qu'il  repréfentoit,  il 
apprit  à  varier  fa  couleur  8c  fa  touche  ,  pour  rendre .  la 
variété  des  étoffes  :  enfin,  il  peignit  le  payfage  ,  &  il 
en  étudioit  auffi  la  couleur  d'après  nature.  Il  a  réfulté 
de  cette  même  étude  que  le  Pouflin ,  qui  afïïirémenc 
n'eft  pas  placé  dans  la  clafle  des  grands  coloriftes,  a 


cependant  donné  une  bonne  couleur  aux  payfages  & 
aux  fonds  de  fes  tableaux. 

o:  Comme  le  Titien  s'apperçut ,  dit  Mengs,  que  les 
»  objets  qui  font  beaux  dans  la  nature  font  fouVent  un 
»  mauvais  effet  dans  la  peinture ,  il  chercha  à  par- 
to  venir  au  choix  dans  l'imitation  de  la  vérité,  8c  il 
»  remarqua  qu'il  y  a  des  objets  dont  les  couleurs  lo- 
»  cales  font  très-belles  t  mais  qui  font  dégradées  par  les 
»  reflets,  par  la  porofité  des  corps,  par  les  différentes 
»  teintés  de  la  lumière ,  &c.  Il  vit  auflî  que  ,  dans 
»  chaque  objet ,  il  y  a  une  infinité  de  demi-teintes , 
»  ce  qui  le  conduifu  à  la  connoiflance  de  l'harmonie, 
»  Enfin  ,  il  obferva  que  ,  dans  la  nature  ,  chaque  objet 
»- offre  un  accord  particulier  de  tranfparence  ,  d'opa- 
»  cité,  de  rudeïfe  8c  de  poli,  8c  que  tous  ces  objets 
»  différent  dans  le  degré  de  leurs  teintes  &  de  leurs 
»  ombres.  Ce  fut  dans  cette  diverfné  qu'il  chercha  la 
»  perfection  de  fon  art.  Dans  la  fuite,  il  prit,  dans 
»  chaque  partie  ,  le  plus  pour  ie  tout  ;  c'efl-à-dire ,  que 
»  d'une  carnation  qui  avoit  beaucoup  de  demi-teintes , 
»  il  ne  formoit  qu'une  feule  demi-teinte ,  8c  qu'il 
w  n'employoit  prefqu'aucûne  demi-teinte,  dans  celle 
»  où  il  y  en  avoit  peu.  Par  ce  moyen ,  il  parvint  à 
»  pofféder  un  coloris  fupérieurement  beau ,  &  c'eft 
»  dans  cette  partie  qu'il  a  été  le  plus  grand  maître  & 
»  qu'il  faut  l'imiter.  Par  l'étude  de  la  diftribution  des 
»  principales  couleurs,  il  acquit  la  connoiffance  des 
»  principales  maffes,  ainfï  que  Raphaël  y  étoit  parvenu 
»  par  le  deiTin  ,  &  le  Correge  par  le  çlair-obfcur  ». 

Le  Titien  a  mis  en  général  peu  d'exprejlïon  dans  {"es 
tableaux ,  &  il  y  a  même  quelquefois  introduit  des 
portraits  ,  ce  qui  en  augmente  la  froideur  j  car  s'il  eft 
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vrai  que  les  têtes  doivent  être  étudiées  d'après  natufe 
même  dans  les  tableaux  d'hiftoire,  il  eft  vrai  aullî 
qu'elles  ne  doivent  pas  préfenter  une  nature  indivi- 
duelle ,  mais  une  nature  générale  &  idéale  :  il  faut 
qu'elles  aient  toute  la  vérité  de  k  nature,  &:,il  ne 
faut  pas  cependant  qu'elles  reffembfent  à  des  gens  que 
nous  pouvons  connoî.re.  Le  peintre  a  manqué  une 
partie  de  l'effet  qu'il  doit  produire  ,  fi  quand  il  nous 
répréfente  Achille,  Heclor,  Céfar  ,  nous  pouvons  dire  : 
je  l'ai  vu  quelque  paît.  Nous  ne  pourrons  nous  péné- 
trer pour  des  gens  de  notre  connoiffance  de  ce  refpecl 
que  nous  impofent  les  grands  perfonnages  de  l'anti- 
quité. 

Le  Titien  fut  d'abord  fymmétrique  dans  fa  compo- 
fition.  C'étoit ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
Michel  -  Ango-,  la  méthode  de  fon  tems.  Sa  féconde 
manière  a  été  plus  variée,  plus  libre  :  mais,  quoiqu'il 
ait  quelquefois  bien  compofé,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fe  foit  fait  des  principes  de  compofiion  :  il  fem- 
ble ,  dans  toutes  les  parties  ,  n'avoir  fait  que  fuivre 
la  nature ,  fans  avoir  eu  recours  à  l'art. 

r>  Le  Titien ,  ajoute  Mengs ,  n'a  pas  montré  beau- 
»  coup  d'idéal  dans  fon  deffin.  Dans  le  clair  obfcur , 
»  il  en  pofledoit  aflez  pour  bien  concevoir  la  nature  , 
»  mais  il  n'en  a  pas  eu  autant  que  le  Correge  ,  Se  fon 
»  clair- obfcur  n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'ébauché.  Il 
»  a  eu  plus  d'idéal  dans  le  coloris ,  &  même  affez 
»  pour  trouver  le  vrai  caraftere  &  le  jufle  degré  des 
»  couleurs  qu'il  a  fu  bien  difpofer  :  car  il  n'eft  pas  fi 
y>  facile  qu'on  le  croit  de  l'avoir  quand  il  faut  fe  fervir 
»  d'une  draperie  rouge,  ou  d'une  draperie  bleue,  & 
»  c'eft  une   partie  que  le   Titien  a  merveilleufemenc 
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»  bien  entendue.  Il  a  mis  aufîi  une  grande  harmonie 
»  dans  les  couleurs ,  partie  qui  tient  à  l'idéal  &  qui 
y>  ne  peut  s'apprendre  dans  la  nature ,  fi  on  ne  la  con- 
»  çoit  pas  d'abord  dans  l'imagination.  J'en  dis  autant 
t>  du  clair-obfcur,  parce  que  les  demi-teintes  n'ont  pas 
»  autant  de  degré  dans  l'art  qu'elles  en  ont  dans  la  na- 
»  ture  ;  ce  qui  peut  s'appliquer  de  mime  à  l'harmonie 
j?  &:  aux  couleurs,  où  une  fimple  imitation  de  la  na- 
»  ture  ne  fervira  de  rien  :  j'en  conclus  donc  que  le 
»  Titien  n'a  pu  fi  bien  remplir  cette  partie ,  fans  avoir 
»  beaucoup  d'idéal.  Sa  çompofition  eft  fort  fimple,  Se 
»  il  n'y  a  jamais  mis  que  ce  qui  étoit  abfblument  ne- 
»  cefTaire  ;  par  conféquent  il  n'a  été  que  fort  peu  idéal, 
»  dans  cette  partie  », 

Les  couleurs  de  fes  tableaux  font  tellement  fondues  , 
qu'elles  ne  lahTent  aucune  idée  des  couleurs  qui  étoient 
fur  fa  palette ,  ce  qui  le  diflingue  de  Rubens  qui  a_ 
placé  fans  prefque  les  fondre  ,  les  couleurs  les  unes 
à  côté  des  autres.  Cette  pratique  l'empêche  d'être  aufîi 
harmonieux  ,  &  même  ne  lui  permet  de  parvenir  à  une 
forte  d'harmonie ,  qu'à  force  d'employer  une  grande 
diverflté  de  couleurs  8c  de  forts  reflets  d'une  couleur 
dans  l'autre.  On  ne  fauroit  dire ,  en  voyant  les  tableaux 
du  Titien ,  avec  quelles  couleurs  il  a  produit  fes  teintes.; 
Cette  pratique,  qui  l'a  conduit  à  une  imitation  fi  paç* 
faite  de  la  nature  colorée,  rend  le  maniement  de  fon 
pinceau  peu  apparent.  Les  amateurs  n'ont  pas  ce  plaifir 
auquel  ils  font  fi  fenfibles,  parce  que  c'efl  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  à  leur  portée ,  d'y  voir  la  liberté  de 
îa  main-,  mais  ils  n'y  peuvent  rien  voir  non  plus  quï 
témoigne  la  gêne ,  8z  d'ailleurs  ils  doivent  être  confôlés 
par  les  touches  ,  aufli  juftes  que  fines,  dont  cet  artift^ 
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animoit  fon  travail ,  8c  qui  accufent  avec  la  plus  grande 
précifion  le  caractère  des  différens  objets. 

Il  a  peint  de  belles  étoffes  &  en  a  bien  reprcfenté 
le  caractère  :  mais  on  ne  fauroit  dire  qu'il  aie  bien  drapé. 
Il  a  même  ibuvent  péché  par  la  difpofnicn  des  plis  , 
&  l'on  voit  qu'au  lieu  de  faire  un  choix  fondé  îu\  des 
principes  ,  il  fe  contentoit  de  copier  les  halards  que  lui 
offroit  la  nature.  Comme  le  hafatd  offre  quelquefois  de 
belles  fuites  de  plis ,  il  n'eft  pas  rare  d*en  trouver  auffi 
dans  les  tablsaux  du  Titien. 

Il  eft ,  entre  les  peintres  d'hiftoire  ,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  fait  le  payfage.  Ses  fîtes  font  bien  choifis, 
fes  arbres  font  variés  dans  lenrs  formes  ,  &  leur  feuille 
eft  bien  rendu.  Il  avoit  coutume  ,  pour  rendre  fes  pay- 
fages  plus  p'iquans ,  d'y  repréfénter  quelques  effets  ^ex- 
traordinaires de  la  nature. 

Ecouê  Lombarde;  elle  fe  diftingue  par  la  grâce , 
par  un  goût  de  deffm  agréable  quoiqu'il  ne  foit  pas  d'une 
grande  correction  ,  par  un  pinceau  moelleux  8c  une 
belle  fonte  de  couleur. 

Antonio  Allegri,  dit  le  Correge,  en  eft  le  père 
&  l'ornement.  Il  naquit  à  Correge  ou  dans  un  village 
voîfln  de  cette  ville.  Quelques  écrivains  placent  fa  naif* 
fance  en  1490  ;  mais  Mengs ,  que  nous  allons  fuivre 
conftamment  dans  ce  que  nous  dirons  de  ce  peintre  , 
croit  plus  vraifemblable  qu'il  eft  né  quatre  ans  plus 
tard,  8c  regarde  comme  certain  qu'il  eft  mort  en  1534 
à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  fut  marié  deux  fois  &  eut 
des  enfans  de  fes  deux  femmes. 

L'opinion  la  plus  générale  eft  que  le  Correge  eft  né 
de  parens  pauvres  &  de  baffe  extraction  -,d'autres  préten- 
dent ,  mais  fans  preuve  ,  qu'il  çtoit  d'une  famille  noble* 
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8c  très-rîche  :  Mengs  prend  un  milieu  entre  ces  deux 
fentimens  ,  &  croit  qu'il  jouiffoit  d'une  aifance  honnête  , 
proportionnée  au  pays  &  au  temps  où  il  vivoit.  ta 
rareté  des  efpeces  &  la  langueur  de  la  circulation  eft 
prouvée  par  la  forte  de  monnoie  dans  laquelle  on  payoit 
leCorres-e,  à  qui  l'en  donnoit  en  cuivre  des  fommes 
affe-z  fortes.  Mengs  fe  confirme  dans  l'opinion  que  cet 
amfte  n'étoit  pas  infortuné  ,  car  l'infpeétion  de  fes  ou- 
vrages ,  dans  lefquels  il  ne  trouve  pas  ,  comme  dans 
ceux  des  peintres  qui  languiftoient  dans  la  pauvreté  , 
.des  témoignages  de  léfine ,  ni  même  d'économie.  Ses 
tableaux  font  peints  ou  fur  des  toiles  très-fines  ,  ou  iiir 
de  bons  panneaux  ,  ou  même  fur  du  cuivre  :  ils  font 
finis  avec  beaucoup  de  foin ,  8c  ne  femblertt  pas  être 
l'ouvrage  d'un  homme  qui  attendît  le  paiement  avec 
impatience  ;  les  couleurs  les  plus  cherès  8c  les  plus  dif- 
ficiles à  employer  n'y  font  pas  épargnées  ;  elles  s'y 
trouvent  même  avec  une  forte  de  profufion.  Enfin  on 
fait  qu'il  employoit  pour  faire  les  modèles  de  fa  cou- 
pole de  Parme,  le  Begarelli,  fcuîpteur  eftimé  même 
de  Michel-Ange ,  8c  aucun  peintre  aujourd'hui  rie  fe- 
roit  en  état  de  payer  à  un  bon  fcuîpteur  les  modèles 
néceflaires  pour  un  ouvrage  fi  confidérable. 

On  donne  pour  preuve  de  la  pauvreté  du  Corrége  & 
de  la  foible  rétribution  qu'il  droit  de  fes  ouvrages,  la 
fomme  de  cent  foixante  dix  écus  qu'il  reçut  en  monnoie 
de  cuivre  pour  fa  féconde  coupole.  C'eft  de  ce  même 
fait  que  Mengs  tire  la  preuve  que  le  Corrége  étoit  affez 
honnêtement  payé, eu  égard  à  l'on  pays.  En  effet ,  comme 
une  coupole  exigs  beaucoup  de  tems  &  des  avances 
çonfidérables  de  la  part  de  l'artifle  ,  il  efl  néceffaire 
^u'il  reçoive  fon  payement  en  diffsrens  termes.  Les  cenç 
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foixante  &  dix  écus  que  reçut  le  Corrige  ne  fa?foier,t 
donc  que  la  plus  foible  partie  des  ibmmes  qu'il  avoir 
reçues  pendant  le  cours  de  l'ouvrage ,  8c  Raphaël  qui 
vivoit  dans  un  pays  plus  riche  ,  &  qui  fut  le  plus  ri- 
chement payé  de  tous  les  peintres  de  l'on  tems,  ne  reçut 
que  douze  cens  écus  dJor  pour  chacune  des  loges  du 
"Vatican.  Le  dernier  payement  fait  au  Corrige  fut,  dit-on , 
lacaufe  de  fa  mort  ;  il  voulut  porter  lui-même  toute  l,a 
ibmme  qu'il  vçnoit  de  recevoir  ,  &  la  fatigue  lui  donna 
une  fluxion  de  poitrine. 

Il  commença,  comme  tous  les  aatres  peintres  de  fon 
tems  ,  par  imiter  uniquement  la  nature  -,  mais  comme  if 
étoit  principalement  touché  de  la  grâce ,  il  purgea  foxi 
deffin  de  toutes  les  parties  tranchantes  &  angulaires.  Il 
reconnut  que  les  grandes  formes  contribuent  à  rendre 
un  ouvrage  gracieux  ;  il  rejetta  toutes  les  petites  par- 
ties ,  agrandit  les  contours  ,  évita  les  lignes  droites  8c 
les  angles  aigus  ,  8c  donna  ainfi  une  certaine  grandio- 
se à  fon  deflin.  Il  la  rendit  élégant  &  large  ,  il  en 
varia  les  contours,  Se  les  rendit  ondoyans,  mais  il  ne 
fut  pas  toujours  pjir  &  correcl. 

»  Il  ne  répandoit  pas ,  comme  Raphaçl ,  qui  lui  efr. 
»  fort  inférieur  en  cette  partie  ,  la  lumière  fur  tout  le 
»  tableau  ;  mais  il  plaçoit  les  jours  8c  les  ombres  où 
»  il  croyoit  qu'ils  feroient  le  meilleur  effet.  Si  le 
»  jour  tomboit  naturellement  fur  l'endroit  qu'il  vouloir 
»  tenir  éclairé,  il  1'imitp.it  tel  qu'il  le  voyoit  ;  finun, 
»  il  plaçoit  dans  cet  endroit  un  corps  clair  ou  opaque, 
»  de  la  chair,  une  draperie,  ou  tout  autre  objet  qui 
p  pouvoit  produire  le  degré  de  lumière  qu'il  fouhaî- 
»  toit,&,  parce  moyen,  il  parvint  à  la  beauté  idéale 
y»  du  clair-obicur.  A  cette  partie  du  clair -obfcur,  \\ 
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»  joignit  une  efpèce  d'harmonie,  c'eft -à- dire  qu'il 
»  diftribua  fqn  clair-obfcur  de  façon  que  la  plus  grande 
»  lumière  8c  l'ombre  la  plus  forte  ne  fe  préfentoient 
»  que  fur  une  feule  partie  de  fes  tableaux.  Son  goût 
»  délicat  lui  apprit  que  la  trop  forte  oppofkion  des 
»  lumières  8c  des  ombrés  caufe  une  grande  dureté; 
»  \aufli  ne  plaça-t-il  pas  le  noir  à  côté  du  blanc  comme 
»  d'autres  artiftes  qui  ont,  ainfî  que  lui,  cherché  la 
»  beauté  dans  la  partie  du  clair-obfcur;  mais  il  pafFa, 
»  par  une  gradation  infeniible  ,  d'une  couleur  à  une 
»  autre  ,  mettant  le  gris  obfcur  à  côté  du  noir,  &  le 
»  gris  ciair  à  côté  du  blanc ,  de  forte  que  fes  ouvrages 
»  font  toujours  d'une  grande  douceur*  Il  fe  garda  bien 
»  aufli  de  mettre  énfemble  de  fortes  maffes  de  jour  & 
»  d'ombre.  .Vil  avoit  à  faire  une  partie  très  -  éclairée 
»  ou  très-fortement  ombrée  ,  il  n'en  plaçoit  pas  im- 
»  médiatement  à  côté  une  autre  de  la  même  efpèce; 
»  mais  il  laifîbit  entre  deux  un  grand  intervalle  de 
»  demi-teinte,  par  lequel  il  ramenoit  l'œil  d'une  grande 
»  terifion  au  repos.  Par  cet  équilibre  des  couleurs,  l'œil 
»  du  fpeclateur  reçoit  continuellement  des  fenfàtions 
»  différentes ,  8c  il  n'éprouve  jamais  de  fatigue,parce 
»  qu'il  trouve  toujours  des  beautés  nouvelles  dansl'ou- 
»   vrage  qu'il  contemple  «. 

Le  Correge  commença  par  peindre  à  l'huile ,  genre 
de  peinture  fufceptible  d'une  touche  délicate  &fuave; 
8c  comme  fon  caraclere  le  portoit  à  tout  ce  qui  eit 
agréable ,  il  donna  tout  de  fuite  un  ton  moelleux  à 
les  tableaux.  Il  chercha  des  couleurs  tranfparentes  pour 
vepréfenter  des  ombres  conformes  à  la  nature  ,  &  adopïa 
une  manière  de  glacer  qui  fit  paraître  réellement  obP- 
cures  les  parties  ombrées.  C'eft  à  quoi  l'on  ne  peat 
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parvenir  par  les  couleurs  les  plus  fombres,  fi.  elles  ne 
font  pas  tranfparentes ,  parce  que  la  lumière  réfléchit 
fur  leur  fuperficie ,  &  qu'elles  ne  repréfentent  par  con- 
fe'quent  qu'une  couleur  obfcure  ,  mais  éclairée  ;  au  lieu 
que  les  couleurs  tranfparentes,  abforbant  les  rayons  de 
la  lumière ,  repréfentent  une  fuperficie  réellement  obf- 
cure. Il  empâta  fortement  les  rehauts,  parce  qu'Us  doi- 
vent être  d'une  touche  propre  à  recevoir  un  nouveau 
degré  de  la  clarté  du  jour.  Il  s'apperçut  que  la  lumière 
qui  vient  du  foleil  n'eft  pas  blanche,  mais  jaunâtre, 
&:  que  les  reflets  de  lumière  doivent  tenir  de  la  cou- 
leur des  corps  d'où  ils  rejailliflent  :  &  ce  fut  ainfi  qu'il 
parvint  à  la  théorie  de  l'emploi  des  couleurs  dans  les 
trois  parties,  les  jours,  les  ombres  &:  les  reflets.  Mais 
e'efr.  fur-tout  dans  la  couleur  de  fes  ombres  qu'il  faut 
chercher  à  l'imiter,  car  fes  lumières  font  trop  claires 
Se  un  peu  lourdes,  &  fes  chairs  ne  font  pas  affez  tranf- 
parentes. 

Le  Corrêge  ne  doit  pas  être  choifi  pour  modèle,  de 
toutes  les  fortes  d'exprcfiîons.  Né  pour  les  grâces,  il 
ne  pouvoit  confentir  h  les  abandonner,  &  il  affoiblif- 
foit  toutes  les  affections  qui  tendent  à  les  altérer.  S'il 
peint  la  douleur  ,  c'eft  celle  d'un  enfant  qui  fera  bientôt 
remplacée  par  les  ris-,  s'il  peint  la  colère,  c'efr  celle 
d'une  jeune  &  douce  amante.  Quant  à  la  difrribution  , 
il  chercha  plus  à  placer  fes  figures  de  manière  à  four- 
nir de  grandes  maffes  d'ombre  &  de  lumière  ,  qu'à  les 
faire  concourir  à  une  expreffion  générale. 

Dans  fes  draperies  mêmes ,  il  a  toujours  eu  la  grâce 
pour  objet.  Il  chercha  plus  les  maffes  que  l'expreffion  , 
&c  préféra  l'agréable  au  beau.  Ses  draperies  font  larges 
&  légères  ;  mais  les  plis  n'en  font  pas  favamment  dif- 
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tribués  -,  quelquefois  même,  chez  lui,  les  vôtemens 
cachent  &  coupent  les  figures.  Mais  il-  a  été  favant  dans 
les  couleurs  des  étoffes  ;  elles  font  pfefque  toujours- 
moëlleufes,  &  s'il  les  choifit  fouvent  d'une  teinte 
(ombre ,  c'eft  pour  donner  aux  chairs  plus  d'éclat  & 
de  délicatefîe. 

En  cherchant  le  gracieux,  l'agréable,  ce  qui  doit 
plaire  enfin  ,  il  devoit  trouver  l'harmonie  -,  c'efr.  auiii 
dans  cette  partie  qu'il  a  excellé.  Comme  la  délicatelFe 
de  fon  goût  ne  lui  permettoit  pas  de  fouffrir  de  fortes 
oppofitions ,  H  falloir  bien  qu'il  devînt  un  grand  maître 
dans  cette  partie    qui  n'eft  autre    chof'e   que  l'art  de 
parler  d'un  extrême  à  l'autre  par  des  nuances  intermé- 
diaires qui  les  lient  doucement"  entr'eux.  Il  fut  har- 
monieux dans  le  deffin ,    en   coupant  par   des    lignes 
courbes  les  lignes  droites  qui   formeroient  des  contours 
anguleux ,  &  en  rendant  toujours  fon  trait  ondoyant. 
De  même  ,  tant  dans  les  lumières  que  dans  les  ombres, 
il  plaça  toujours  entre   les  deux   extrêmes  un  efpace 
defliné  à  les  unir  Se  a  fervir  de  paffage  de  l'un  à  l'autre. 
La  déliçateïfe  de  les  organes  lui  avoit  fait  fentir  mieux 
qu'à    tout  autre  artifte  qu'après   une  certaine  tenfion 
les  yeux  ont  befoin  de  repos  :  il  eut  donc  foin  de  faire 
fuivre  une  couleur  franche  &  dominante  par  une  de- 
mi-teinte }  &  de  conduire  ,  par, une  gradation  infen- 
fible  ,  1-çeil  du  fpectateur  au  même  degré  de  tenfion  d'où 
il  étoit  parti.  Ainfi ,  dit  Mengs  ,  une  mufique  agréable 
&  mélodieufe  arrache  fi  doucement  au  fommeil  que  le 
réveil  refîemble  plutôt  à  un  enchantement  qu'à  un  fom- 
meil interrompu. 

Un  goût  délicat  dans  la  couleur,  une  parfaite  in- 
telligence  du   clair-obiçur ,  l'art    d'unir  le   clair  a-is 
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clair  ,  l'ombre  à  l'ombre  ;  celui  de  détacher  les  objets 
du  fond,  une  harmonie  enfin  que  perfonne  n'a  jamais 
furpafïee  ni  même  égalée,  voilà  dans  quelles  parties, 
jointes  à  la  grâce  le  Corrige  eft  au  -  defïus  de  tous  les 
autres  peintres. 

Les  Carraches  ,  Louis  &  les  deux  frères  Auguflin, 
8c  Annibal  £es  coulins- germains  ,  peuvent  être  regardés 
comme  les  pères  de  la  fbconde  école  Lombarde  ,  qu'on 
diftingue  quelquefois  par  le  nom  d'EcoLE  de  Bologne. 
ïls  furent  les  reftaurateurs  de  l*art  qui  s'étoit  obfcurci 
dans  l'Italie  entière  après  y  avoir  jette  tant  d'éclat. 
Tous  trois  étoient  de  Bologne,  &  leur  naiffançe  étoit 
obfcure  :  le  père  &  Auguflin  &  à*  Annibal  étoit Tailleur,. 
Tous  trois  différoient  peu  par  leur  âge  :  Louis  naquit. 
en  IJJ5  ,  Auguflin  en  1557  ,  &  Annibal  en  1560. 

Louis ,  comme  le  plus  âgé ,  fut  le  maître  des  deux 
autres.  Il  avoit  étudié  les  ouvrages  du  Titien  &  de 
Paul  Véronèfe  à  Venife  ,  ceux  d'André  del  Sarte  ,  à. 
Florence  ;  ceux  du  Corrège  ,  à  Parme  ;  ceux  de  Jules- 
Romain  à  Mamoue  -,  mais  c'étoit  fur-tout  la  manière, 
du  Corrège  qu'il  tâchoit  d'imiter.  Annibat  fe  partagea 
entre  le  Cortège  &  le  Thien  -,  Auguflin ,  leur  émule 
dans  la  peinture  ,  avoit  l'efprit  cultivé  par  tes  lettres  ^ 
&  donnoit  une  partie  de  fùn  tems  à  la  poéfie  ,  à  la 
mufique ,  à  la  danfe  &  aux  exercices  du  corps  -,  mais 
il  fe  confacroit  principalement  à  la  gravura  qu'il  avoit 
apprife  de  Corneille  Cort.  Souvent  ils  travailloient  tous 
les  trois  aux  mêmes  ouvrages  -,  &  l'on  admiroit  que 
leurs  mains  panifient  être  conduites  par  un  même 
efprit. 

Ils  établirent  à  Bologne  une  académie  que  leur  zèla 
Ç&ur  le  progrès  de  l'art  fit  nommer  d'abord  Vacadsmia 
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tlegU  Defideroji  ,  &  qu'on  appel  la  dans  la  fuite  l'aca- 
démie des  Carraches ,  parce  que  la  gloire  que  s'ac- 
quirent ces  trois  artiftes  ne  permit  pas  de  donner  un 
nom  plus  iïluflre  à  un  établiffement  dont  ils  étoient 
ïes  auteurs.  On  y  pofoit  le  modèle  ,  on  y  profeflbit  Ja 
perfpecïive  &  l'anatomie  ,  on  y  donnoit  des  leçons  fur 
îes  belles  proportions  de  la  nature ,  fur  la  meilleure 
ftianière  d'employer  les  couleurs  ,  &  fur  les  principes 
des  ombres  &  des  lumières.  On  y  faifoit  fouvent  des 
conférences,  &  non-feulement  des  artifles  ,  mais  des 
gens  de  lettres  y  propofoient  .  y  éclairchToient  des  diffi- 
cultés relatives  à  l'art. 

La  réputation  des  Carraches  ne  refla  pas  renfermée 
dans  la  Lombardie  ;  elle  s'étendit  jufqu'à  Rome ,  &  le 
Cardinal  Odoard  Farnèfe  qui  vouloit  que  la  peinture 
ajoutât  fes  richeffes  à  la  magnificence  de  fon  palais, 
crut  Annibal  digne  le.  le  décorer.  Il  le  manda,  &  le 
peintre  de  Bqlogne  ,  qui  n'avoit  pu  prendre  encore 
qu'une  connoiffance  imparfaire  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  8c  de  ceux  de  Raphaël ,  faifît  avec  joie  cette 
occafion  d'acquérir  des  connoiffances  nouvelles,  en 
exerçant  celles  que  déjà  il  avoit  acquifes.  Appelle  à 
Rome  comme  un  grand  maître,  il  ne  crut  pas  fe  dé- 
grader en  commençant  par  y  reprendre  le  perfonnage 
d'étudiant ,  &  il  partagea  fes  journées  entre  les  travaux 
qui  lui  étoient  confiés  &  l'étude  des  antiques  &  des  plus 
beaux  ouvrages  des   modernes. 

Dès-lors  il  changea  fa  manière.  Il  avoit  jufques  là 
regardé  comme  les  premières  parties  de  l'art  la  couleur 
du  Titien  &  la  fuavité  du  Corrège  -,  il  reconnut  que  ces 
parties  fi  attrayantes  étoient  cependant  fubordonnées  à 
deux  autres  plus  nobles  ;  la  repréfentation  de  l'ame  & 
celle  de  la  beauté.  C'efl  en  faifant  de  ces  deux  parties 
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les  premiers  objets  de  fes  travaux  ,  que  le  peintre  élève 
fon  art  à  n'être  plus  feulement  une  imitation  de  la 
nature  extérieure  ;  mais  à  donner  une  idée  célelle  de 
la  nature  de  l'homme  par  la  beauté  de  fes  formes  ,  &  à 
fixer  en  quelque  forte  fur  la  toile,  par  l'expreffion ,  le 
{buffle  de  vie  qu'il  a  reçu  de  fon  auteur.  Il  s'apperçut 
que  le  foin  de  repréfenter  feulement  la  nature  colorée  , 
appartient  à  des  genres  inférieurs  de  l'art ,  Se  que  la 
deftination  du  premier  genre  ,  celui  de  i'hiftoire,  eft 
fur-tour  de  repréfer.ter  la  nature  animée.  Il  fentit  que 
les  genres  inférieurs  doivent  emprunter  leurs  premiers 
charmes  de  la  couleur  ,  parce  qu'ils  font  deftinésà  plaire 
aux  yeux  ,  8c  qu'ils  ne  doivent  négliger  aucuns  moyens 
de  féduélion,  parce  qu'ils  ne  peuvent  attacher  par  au- 
cun intérêt  puiffant  -,  mais  que  le  genre  de  I'hiftoire 
doit  ufer  avec  modération  de  ces  prodiges ,  parce 
qu'ayant  afTez  de  dignité  poi.r  maîtrifer  la  penfee  ,  il 
doit  rejetrer  tout  ce  qui  peut  la  diflraire.  Mais  il  ne 
fentit  peut-être  pas  afTez  qu'elle  doit  aflurer  par  l'effet 
l'impreiïïon  qu'elle  veut  produire  ,  Se  que  le  ton  du 
tableau  doit  en   fortifier   i'e^prefïïcn. 

Il  employa  huit  ans  à  décorer  le  palais  Farnèfe  , 
ne  recevant  que  dix  écus  par  mois.  Quand  l'ouvrage 
fut  entièrement  terminé,  on  lui  apporta  cinq  cens 
écus.  Le  Carrachc  ,  né  dans  la  pauvreté  ,  Se  accoutumé 
à  une  vie  pauvre  ,  avoit  pour  l'argent  un  mépris  très- 
fincère  dont  il  donna  pluficurs  fois  les  preuves  les  moins 
équivoqus  :  mais  il  regarda  la  foiblefTe  de  la  récom- 
penfe  qu'il  recevoit  comme  un  témoignage  du  mépris 
qu*on  faifoit  de  fes  talens ,  Se  cette  injure  le  plongea 
dans  une  mélancolie  qui  abrégea  fes  jours.  Il  mourut 
à  Rome  en  1606,  âgé  de  quarante- neuf  ans. 

On  a  Couvent  confondu  les  ouvrages  des   différens 


ECO  63 

Càrraches  ,  parce  qu'il  y  avoit  une  grande  reffemblance 
dans  leur  manière  ,  fur-tout  avant  c^Annibal  fe  fût 
établi  à  Rome.  Cependant  chacun  d'eux  avoit  un  ca- 
ractère marqué  qui  peut  le  faire  reconnoître.  Louis  avoic 
moins  de  feu  ,  mais  plus  de  grâce  &  de  grandiofité  ; 
Au.guftin  plus  d'efprit  dans  la  conception  ,  plus  d'agré- 
ment dans  l'exécution  ;  c'eft  de  lui  qu'eft ,  dans  la  galerie 
Farnèfe ,  le  tableau  qui  repréfente  Gaiathée  entre  les 
bras  d'un  triton  ,  &  celui  d'Aurore  &  de  Céphale  ; 
Annibalfe  caracî-érife  par  plus  de  fierté  ,  par  un  deffin 
plus  profond ,  une  expreffi.cn  plus  vive  ,  uae  exécution 
plus  ferme. 

M.  Raynolds  qui  a  vu  à  Bologne  lés  ouvrages  de  Louis, 
marque  pour  ce  peintre   un    goût  de   prédilection.   Il 
l'offre  fur-tout  comme  le  premier  modèle  dans  ce  qu'il 
appelle  le  ftyle  en  peinture  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe 
que   la  faculté  de,  difpofer  les  couleurs  de  manière  à 
exprimer  nos  idées  ou  nos  fentimens ,  comme  les  pa- 
roles ont  la  même  defHnaticn  dans  le  difcours.  »  Louis 
»  Carrache ,  dit-il,  eft  celui  qui,    dans  fes  meilleurs 
»  ouvrages  ,  femble  approcher  le  plus  de  la  perfection 
»  dans   cette  partie  ;   fes  jours  &  fes  ombres ,  larges 
»  fans  affeclation  *,  la  {implicite  de  fon  coloris  qui  y  mé- 
»  nagé  avec  intelligence  ,  ne  diftraït  pas  le  regard  àë 
»  l'objet    qui   doit  l'occuper  ;    l'effet  impofant  de  ce 
»  demi-jour  qui  femble  répandu  fur  toutes  fes  produc- 
r>  tions,  conviennent  mieux,   félon    moi^   aux  fujets 
»  graves  &  majeftueux  que   ce  brillant  plus   factice- 
»  de  la  lumière  du  foleil  dont  le   Titien  a  éclairé  fes 
»  ouvrages.  Jl    eft  malheureux  que  les  productions  de 
s>  Louis ,  dont  je  crois  l'étude  fi  utile  aux  élèves  ne  fe 
»  trouvent  qu'à  Bologne.  Ses  ouvrages  font  dignes  de 
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»  fixer  l'attention  des  jeunes  artiftcs  ,  &  je  croîs  que 
»  ceux  qui  voyagent  devroienr  prolonger  plus  qu'ils  ne 
»  le  font  ordinairement  leur  fe jour  en  cette  ville  ». 

Annïbtil  ,  entre  les  grands  maîtres  ,  efl  compté  parmi 
ceux  qui  peuvent  fervir  de  modèle  pour  la  feience  & 
la  beauté  du  delfin  :  c'eft  pour  cet  objet  d'étude  que 
les  figures  feintes  de  ftuc  qu'il  a  représentées  dans  la 
galerie  Farnefe  font  préférées  à  fes  tableaux.  Ceux  qui 
le  blâment  d'être  devenu  moins  colorifte  à  Rome  qu'il 
ne  l'avoit  été  à  Bologne  ,  doivent  cependant  recon- 
roître  que  c'eft  a  fa  féconde  manière  qu'il  doit  fur- tout 
le  grand  nom  dont  il  jouit.  Les  critiques  levères  trouvent 
que  fon  de  {fin  efl  trop  peu  varié  dans  les  formes;  qu'il 
excelloit  feulement  dans  la  beauté  mâle  ;  qu'en  imitant 
les  formes  des  ftatues  antiques  ,  il  en  a  quelquefois 
approché,  mais  fans  ê:re  parvenu  à  la  fublimité  àa 
idées  &  du  fTyle  qui  formoit  le  caraclère  des  anciens  , 
en  forte  qu*il  a  bien  imité  l'extérieur  de  leur  manière  , 
mais  qu'il  n'a  pas  pénérré  l'intérieur  de  ces  admirables 
artiftes ,  ni  les  raifonnemens  profonds  qui  les  déter- 
minoient. 

Les  fuccès  tfAnnihal  8c  fa  gloire  b:en  méritée  ont 
peut-être  été  nuifibles  à  l'art.  La  plupart  des  artiftcs 
qui  font  venus  après  lui  ,  féduits  par  fon  mérite  &  fa 
réputation  ,  fe  le  font  propofé  pour  objet  de  leurs  études 
au  lieu  de  remonter  principalement  aux  maîtres  qui 
avoient  été  les  fiens  ,  Se  qu'il  n'avoit  pas  égalés.  Il  en 
efl  réfulté  qu'eux-memes  ne  font  pas  devenus  les  égaux 
d'Annibaî,  &  qu'ils  ont  chargé  fes  défauts  fans  atteindre 
à  fes  beautés  ;  qu'ils  fe  font  plus  attachés  aux  formes 
qui  indiquent  la  vigueur,  qu'à  celles  qui  produifent  la 
grâce  ;   qu'ils   ont    négligé  l'expreffion   des   affeélions 

intérieures 
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antérieures  pour  limitation  des  formes  extérieures  ,  au 
lieu  de  faire  contribuer  lés  formes  extérieures  à  exprimer 
les  arreétatichï  de  l'âme  ,  &:  qu'ils  ne  fe  font  pas  élevés 
enfin  auxfublimes  conceptions  de  Raphaël.  Dans  Vecole 
FraAçôife  ,  le  Brun  s*étoit  formé  fur  les  ouvrages  ori- 
ginaux d'Annibal  ,  le  Sueur  n  avoit  guère  pu  étudier 
Raphaël  que  par  dés  éftampes  faites  d'après  ce  maître  ; 
&  cependant  il  l'emporta  fur  ion  cmule  dans  le  genfe 
de  beauté  qui  iritéréffe  l'aràe ,  Bc  dàîis  l'expreffioh  des 
mouvemeris  intérieurs  qui  l'afFeçlerit. 

L'école  Françoise  eft  fi  différente  d'eilé-même 
dans  fes  différeris  maîtres  $  &  il  y  a  eu  ,  s'il  eft  permis» 
de  parler  ainfi ,  tant  de  différentes  écoles  dans  cette 
'école ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  là  caraéïérifer.  Entre 
tes  artiftés  les  uns  fe  font  formés  fur  àès  peintres  Flo- 
rentins du  Lombards  ;  d  autres  ont  étudié  à  Rome  la 
manière  Romaine  ;  d'autres  ont  cherché  celle  des 
peintres  Vénitiens  ;  quelques -uns  fe  font  diftingués 
par  une  manière  qu'ils  paroifTent  né  devoir  qu'à  eux- 
mêmes.  Quel  eft  ,  de  tant  de  ftyles  différeris  ^  celui  qui 
caractériferà  nôtre  école  ?  En  parlant  généralement,  8c 
laiifant  à  part  les  exceptions,  on  dirait  peut-être  que 
fon  caractère  eft  de  n'avoir  pas  de  caractère  particulier, 
inais  dé  fe  diftinguer  par  fon  aptitude  à  imiter  celui 
qu'elle  veut  prendre.  On  pourrait  encore,  en  ne  la 
confidérànt  toujours  qu'eii  général ,  dire  qu'elle  réunît 
en  un  degré  moyen  les  différentes  parties  de  l'art ,  fans 
fe  diftinguer  par  aucune  partie  fpéciàlé  ,  ni  eh  porter 
aucune  l'un    degré  émirient. 

Il  né  ferait  pas  plus  aifé  de  marquer  le  tems  où  là 
peinture  a  commencé  parmi  nous.  On  fait  que  là 
France  avoir  très-anciennemeiit  des  peintres  fur  vitré* 
J'orne  IL  E 
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&  des  peintres  en  miniatures;  &  que  même,  dans  ce» 
deux  genres  ,  l'Italie  eut  quelquefois  recours  à  nos  ar« 
tifles.  Enfin  ,  quand  François  Ier.  manda  le  Roflb  ou 
maître  Roux ,  Florentin  ,  &  le  Primatice  ,  Bolonors  , 
elle  poffedoit  un  aflez  grand  nombre  de  peintres  qui 
ne  fe  diftinguoient  pas  ,  il  eft  vrai,  par  un  talent  f'u- 
périeur  ,  mais  qui  furent  du  moins  en  état  de  travailler 
fous  ces  maîtres  étrangers. 

Le  plus  ancien  des  peintres  françois  qui  ait  laine 
un  nom  eft  Jean  Cousin,  qui  exerça  le  plus  fbuvent 
fon  talent  fur  des  vitres,  mais  qui  s'eft  aufïi  diftingué 
car  des  tableaux.  On  regarde  celui  du  jugement  der- 
nier ,  dan*  la  facriftie  des  Minimes  du  bois  de  Vin- 
cennes,  comme  un  témoignage  de  la  fertilité  de  fon 
génie:  ce  morceau  eft  gravé.  Jean  Coujîn  exerçoit  auili  la 
fculpture.  Il  étoit  correct,  mais  peu  élégant  dans  fon 
deflln. 

La  peinture,  quelque  tems  encouragée  par  François  Ier, 
tomba  dans  un  état  de  langueur,  d'où  elle  ne  put  fe 
relever  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  Ce  fut  alort 
que  florit  Jacques  Blanchard  ,  formé  à  Vécole  de 
Venife ,  &  que  nous  appelions  le  Titien  François. 
Comme  il  eft  mort  jeune ,  &  fans  avoir  laine  d'élèves 
qui  aient  perpétué  fon  talent ,  on  peut  le  regarder 
comme  un  bon  artifte  ifolé,  &  non  comme  l*un  des 
inftituteurs  de  ï'évote  françoife. 

La  France  n'a  pas  non  plus  le  bonheur  de  pouvoir 
compter  entre  les  maîtres  de  fon  école ,  Pun  des  plu* 
grands  peintres ,  ou  le  plus  grand  peut-être ,  qu'elle 
ait  produit.  Comme  c'eft  prefque  toujours  en  Italie 
qu'il  a  exercé  fes  talens,  l'Italie  le  revendique  :  mais 
j£  France,  fière  de  lu**  ayoir  donné  la  naiflance  & 
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ta  première  éducation  ,  fe  confolé  de  ne  pouvoir  lé 
compter  au  nombre  des  fondateurs  de  fon  école ,  ert 
le  comptant  du  moins  au  nombre  de  fes  ârtiftes. 

On  entend  bien  que  nous  parlons  du  Vouffln ,  que 
les  François  appellent  le  Rûpha'el  de  Id  France,  mais 
qui  n'eut  pas  décote  &  ne  laiffa  pas  d'élèves  eomme 
îe  peintre  d'Urbin. 

Nicolas  Poussin,  naquit  à  Ahdely  en  Normandie 
en  1594  j  d'une  famille  originaire  de  SoifTons.  Son  perè 
étoit  noble,  mais  fans  fortune.  Le  jeune  FouJJîn  ,  pen- 
dant le  cours  de  fes  études  littéraires,  manifeiîà  fort 
goût  pour  le  deffin  ,  ~8c  il  y  fit  des  progrès  rapides 
dès  qu'il  eut  obtenu  de  fort  père  la  permifîion  de  s'y 
livrer*  îl  quitta  vers  l'âge  de  dix-huit  ans  la  province 
où  il  avoir  pris  naiffance ,  pour  venir  à  Paris  chercher: 
des  maîtres-,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'art  y 
étoit  dans  un  état  de  langueur.  PouJJîn  prit  fuecef- 
iivèment  les  leçons  de  deux  peintres  dont  l'un  étoit 
fans  talent,  &  l'autre  aVoit  feulement  qUelqu'habileté 
dans  le  portrait.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  le  peu 
de  fruit  qu'il  poui'roit  recueillir  fous  de  tels  inftitu- 
teurs ,  &  les  quitta  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoit 
appris  fous  eux  la  manœuvre  de  l'art,  &  il  n'eut 
plus  d'autres  maîtres  que  des  eftampes  gravées  d'après 
Raphaël  &  Jules  -  Romain.  Ses  defvrs  s'élançoient  vers 
Rome,  il  en  entreprit  deux  fois  le  voyage,  difFérenS 
obftacles  le  forcèrent  à  l'interrompre* 

Enfin  ,  après  avoir  fait  dans  la  capitale  &  dans  lès 
provinces  des  travaux  mal  récompenfés  }  il  connut  à 
Paris  le  Cavalier  Marin  ,  célèbre  par  le  poème  d'Adonis» 
où  il  a  répandu  avec  tant  de  profufton  tout  l'éclat  & 
tout  l'abus  de  l'efprit.    Le   Cavalier  reconnut  dans   îë 


CT  ECO 

jeune  Voujfîn  un  peintre  vraiment  pcè'te  ;  &  eosnmï 
l'amour-propre  a  toujours  la  principale  influence  fur  les 
jugemens  des  hommes  ,  il  fentit  d'autant  plus  d'inclina- 
tion à  l'eftimer,  que  l'arrifte  fe  plaifoit  à  deffiner  des 
fujets  tirés  de  l'Adonis.  Il  alloit  retourner  à  Rome, 
&  lui  offrit  de  l'y  conduire  ;  mais  Voujfin  étoit  retenu 
à  Paris  par  quelques  ouvrages  commencés  ,  &cntr'autres 
par  le  tableau  repréfentanr  la  mort  de  la  Vierge  qu'il 
faifoit  pour  l'Eglife  de  Notre-Dame.  Dès  qu'il  fut 
libre ,  il  entreprit  pour  la  troifième  fois  le  voyage 
de  Rome  ,  &  y  arriva ,  à  l'âge  de  trente  ans,  au  prin- 
tems  de  l'année    1624. 

Il  y  retrouva  le  Cavalier  Marin  ,  mais  prêt  à  partir 
pour  Naples ,  où  il  mourut  bientôt  après.  Il  fut  connu  , 
par  fon  moyen  ,  du  Cardinal  Barberin  ,  neveu  d'Ur- 
bain VIII;  mais  ce  Cardinal  alloit  partir  pour  fes  léga- 
tions. Ainfi  le  Pouffin  ,  déjà,  hors  de  la  première 
jeuhefTe,  fe  trouva  dans  une  ville  étrangère,  farw 
connoiffances ,  fans  appui,  fans  aucune  autre  reffource 
qu'an  talent  qui  devoit  être  mal  apprécié  parce  qu'au- 
cun prôneur  ne  le  faifoit  valoir.  Réduit  à  un  état  de 
misère  qui  auroit  plongé  dans  le  défefpoir  une  ame 
foible ,  pouvant  à  peine  tirer  de  les  ouvrages  le  prix 
que  lui  coûtoient  les  toiles,  les  couleurs  ,  &  une 
miférable  fubhfïance ,  il  ffe  trouvoit  heureux  parce 
qu'il  pouvoit  étudier  l'antique  &  P.aphaël.  C'eft  ainfi 
qu'avec  une  paffion  vive  &  facile  à  fatisfaire ,  on  peut 
♦rouver  le  bonheur  dans  le  fein  de  l'infortune,  comme 
Jes  âmes  vulgaires  que  ne  tranfporte  aucun  goût  do- 
minant ,  n'éprouvent  qu'une  langueur  douloureufe  dans 
le  fein  de  la  profpérité. 

Le  Poujfm  avoir  d'autant  plus  de  peiae  à  fubfifVe*  de 
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Ion  talent ,  qu'il  y  a  dans  les  arts  une  forte  de  mode  , 
&  que  fa  manière  étoït  fort  éloignée  de  la  mode  do- 
minante. D'ailleurs  Tartine  ne  devient  pas  aifément 
célèbre  quand  l'homme  n'eft  pas  connu  ,  8c  le  Pou  {fin 
vivoit  dans  la  plus  grande  retraite.  Il  fut  une  fois 
obligé  de1  donner  pour  huit  francs  un  tableau  dont  un 
jeune  peintre  un  peu  moins  inconnu  fit  une  copie  qu'il 
vendit  le  double. 

Au  lieu  de  travailler  à  multiplier  le  nombre  de  fef 
ouvrages  pour  fuppléer  par  la  quantité  à  la  foiblëffeda 
prix  qu'il  en  recevoit,  le  Poujfin,  animé  de  ce  courage 
que  donne  un  violent  amour  des  arts ,  confacrcit  la 
plus  grande  partie  de  fon  tems  à  l'étude.  Lié  avec  le 
fcuîpteur  Duquefnoy,  fi  connu  fous  Le  nom  de  Fran- 
çois Flamand,  ïl  copïoit  les  antiques  au  crayon,  fl 
les  modeloit  en  bas  ou  en  plein  relief,  il  les  mefuroit 
dans  toutes  leurs  parties  :  if  fe  proirtenoit  dans  le* 
vignes  ,  &  dans  les  lieux  lés  plus  écartés  de  la  cam- 
pagne de  Rome  -,  confidérant  8c  de  limant  les  flatues  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  fixant  d'ans  fa  mémoire  ou  fur  le 
papier  les  vues  les  plus  agréables  ,  &  faifuTant  les  plus 
beaux  effets  de  la  nature.  Iï  efquiffoit  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  fervir  un  jour,  arbres,  terraffes ,  accidens 
de  lamière  ,  compqfidons  d'hiftoire ,  difpoficions  dé 
•figures  ,  ajufîemens  de  draperies,  armes  ,  vêtemens  & 
uftenfiies  des  anciens.  Pouvoit- il  fe  plaindre  dé  la 
pauvreté  ,  iorfque  chaque  foir  il  rentroit  dans  fonhumble 
logis  pour  y  ajouter  de  nouvelles  richefles  au  tréfor 
qu'il  accumuloit  ?  Des  témoins  de  fâ  vie  lrauroient  cru 
malheureux  ;  &  tous  fês  inffans  écoiènt  des  jouiffances. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  perdît  pour  l'art  les  infïans 
où"  il  ne  œanibit  ni   lés  pinceaux  ,  ni  le  crayon ,   ni 
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l'ëbauchc!i\  Il  appliquoit  alors  fon  efprit  à  chercher  ï* 
raifon  des  beautés  qu'il  avoit  obfervées  ,  il  approfon- 
diffoit  par  la  méditation  la  théorie  de  fon  art,  il  étu- 
dioit  la  géométrie,  &:  fur-tout  l'optique  ,  il  reprenoit 
avec  un  l'avant  chirurgien  les  anciennes  études  anato- 
iniques  qu'il  avoit  faites  à  Paris,  il  les  repafïbit  dans  les 
écrits  &  fur  les  planches  de  Véfaie.  Il  mettoit  à  profit 
le  terns  même  où  il  marchoit  dans  les  rues  ,  oblervant 
les  paffans ,  leurs  piiyfionomies  ,  leurs  attitudes.,  les 
plis  de  leurs  habits  ,  le  jeu  des  pallions  qui  fe  peignoient 
fur  leurs  vifages  -,  &  fi  quelques-unes  de  ces  obferva- 
tions  lui  fembloient  dignes  d'être  confervées  ,  ilenfaifoit 
des  efquiffes  légèies. 

Son  génie  avoit  de  trop  grandes  conformités  avec 
celui  de  Raphaël ,  pour  que  ce  ne  fût  pas  le  maître 
auquel  il  donnât  la  préférence  fur  tous  les  autres.  Le 
Pominiquin  reçevoit  fon  fécond  hommage  ,  il  étudioit 
le  Titien  pour  le  coloris  -,  on  affure  même  qu'il  copia 
quelques  tableaux  de  ce  maître  -,  &  fi ,  dans  la  fuite  , 
il  négligea  d'obferver  l'es  principes  ,  ce  fut  ,  fans  doute  , 
par  une  détermination  réfléchie. 

Enfin  ,  le  Cardinal  Barberin  revint  à  Rome  après  avoir 
terminé  fes  ambaffades  de  France  &  d'Efpagne  ;  il  em- 
ploya ,  il  fit  connoître  les  talens  du  PouJJln  ,  8c  fi  ce 
grand  artifte  ne  parvint  pas  aux  richeffes  qu'il  méprifoit, 
il  ceifa  du  moins  de  connoître  l'infortune.  La  mort  de 
Cermaniçus  fut  le  premier  tableau  qu*il  peignit  pour 
ce  Cardinal.  Il  ne  fit  jamais  d'avance  le  prix  des  ou- 
vrages qu'on  lui  demandoit  -,  il  écrivoit  derrière  la  toile 
3c  prix  qu'il  mettoit  à  fon  tableau  quand  il  étoit  terminé, 
Se  cette  valeur  étoit  toujours  modique ,  eu  égard  au 
talent  &ç  l U réputation  de.  fartifte..  Urefufoit  çonftajri- 
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ment  de  recevoir  aucune  fomme  fupérieure  àl'eflimation 
que  lui-même  avoit  faite  ;  on  lui  avoit  envoyé  cent 
écus  pour  le  raviffement  de  Saint-Paul ,  il  en  renvoya 
cinquante.  Aufîi  arriva-t-il  que  des  ouvrages  dont  il 
n'avoit  demandé  que  foixante  écus  ,  en  furent  vendus 
mille  peu  d'années  après. 

Sa  réputation  vint  de  Rome  en  France-  Il  y  fut 
mandé  par  le  miniftre  des  Noyers  qui  avoit  la  furinten- 
dance  des  bâtimens  du  Roi,  Se  ne  fe  rendit  qu'avec 
peine  à  cette  invitation.  Il  eut  un  logement  aux 
Tuileries  &  le  titre  de  premier  peintre  du  Roi  :  mais 
ces  honneurs  furent  bientôt  empoifonnés  par  les  ma- 
nœuvres de  l'envie.  Le  Vouet ,  fes  élèves,  &jufqu'au 
Fayfagifte  Fouquieres^  critiquoient  amèrement  les  ou- 
vrages qu'il  mettoit  au  jour,  &  même  ceux  qu'il 
n'avoit  pas  encore  faits  ;  on  cabaloit  contre  lui  auprès 
du  Miniftre.  Il  obtint  un  congé  pour  aller  à  Rome 
chercher  fa  femme  &  arranger  fes  affaires,  &  il  fe 
promit  bien  en  partant  de  ne  plus  revenir. 

Il  mourut  à  Rome  en  1665  à  l'âge  de  foixante-onze 
ans.  Il  lui  auroît  été  facile  de  ^'enrichir,  s'il  eût  voulu 
profiter  de  l'empreffement  avec  lequel  on  cherehoit  à 
fe  procurer  de  fes  tableaux;  mais'il  avoit  choifi  par  goût 
l'état  de  médiocrité,  il  avoit  infpiré  à  fa  femme  la 
même  modération,  &  ils  n'avoient  pas  même  un  feul 
domeftique  pour  les  fërvir. 

Quoiqu'il  foit  aifé  de  diftinguer  fes  tableaux  de  ceux 
de  tous  les  autres  maîtres,  il  s'étudioit  cependant  à 
en  varier  la  manière  &  le  ton,  leur  donnant  ur^e 
touche  plus  ferme  on  plus  molle,  une  teinte  plus  gaie 
ou  plus  auftère  ,  un  fite  plus  riant  ou  pl«s  fauvage,  une 
lumère  plus  large  ou  plus  refferrée  ûiivaHt  les  fujet 
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cm'il  avoir  à  traitée  &  l*imprefiion  qu'il  fe  pvopofbit  d« 
faite.  Il  avoit  applique  à  la  peinture  la  théorie  des 
modes  que  les  Grecs  avoient  introduits  dans  la  mufique; 
le  Dor  en  pour  les  fentimens  graves  &  férieux,  lo 
Phrygien  pour  les  pallions  véh/mentes,  le  Lydien  poul- 
ies affections  douces  8c  agréables,  l'ionique  pour  les 
fê;es,  les  baçcanalcs  8c  les  danfes.  C'eft  ce  qu'il  nous 
apprend  lui  -même  par  une  de  fes  lettres.  Mais  s'il  fe 
plaifoità  varier  fes  fu jets  Se  la  manière  de  les  traiter, 
il  croyoit  qu'il  étoit  indigne  de  l'art  de  traiter  des 
fujets  qui  manquaient   de  nobleiTe. 

Ses  comportions  toujours  profondément  8c  judicieu-. 
fement  penfees  lui  ont  mérité  le  titre  de  peintre  des 
gens  d'cfprit  :  Ton  attention  à  ob  fer  ver  rigoureufement 
•«.outes  les  parties  du  cofhime  poirroit  lut  faire  donner 
auffi  le  titre  de  -peintre  des  favans.  Quelques  belles 
parties  qu'aient  poiTcdéçs  les  grands  maîtres  ,  je  ne- 
c:ois  "pas  que  les  ouvrages  d'aucun  d'eux  laiiTent  d'aufîi 
profonds  fouvenirs  -,  8c  cela  vient  de  l'attention  qu'avoit 
le  Pou  (fin  de  fortifier  par  tous  les  moyens  de  l'art  réunis, 
l'impreflion  qu'il  vouloir  exciter.  Quand  on  a  vu  un» 
fois  le  tejîam.ent,  d'EiuîamiJas  ,  lu  mort  de.  Ger~nanicus  , 
V Arcadie  ,  on  s'en  reflbuvient  toujours ,  Se  l'on  ne  s'en 
rappelle  jamais  la  mémoire  fans  éprouver  une  fenfation 
forte  ,  8c  fe  livrer  à  des  réflexions  profondes. 

Audi  le  but  qu'il  fe  propnfoit  confl animent ,  6V  qu'il 
çroyoit  erre  celui  de  l'art,  étoit  de  parlera  î'ame  : 
tousfes  efforts  tçndoient  à  frapper  ce  but.  On  peut  même, 
avancer  que  ce  principe  lui  avoit  fait  négliger ,  non 
la  couleur,  car  il  avoit  celle,  qui  çonvenoit  à  fon 
objet  y  mais  les  alléchemens  du  coloris  :  il  auroit  craint 
4e  dijhaire  le  fentiment  8c  la  réflexion  par  la  feniatioa. 
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pafTagère  du  plaifir  des  yeux  -,  il  fe  propofoit  n'attacher 
8c  non  de  briller.  Je  ne  doute  pas  que  le  coloris  du 
Pouffin  ,  ce  coloris  tant  de  fois  critiqué,  n'entre  pour 
beaucoup  dans  la  caufe  de  l'imprefïion  profonde  &  du- 
rable que  font  fes  tableaux.  En  effet  ,  s'il  eft  vrai , 
comme  chacun  peut  aiiëment  l'obferver  en  faifant  un 
retour  fur  lui-même  ,  qu'un  grand  éclat  foit  un  obftacle 
au  recueillement  intérieur  ,  il  faut  reconnoître  que  ja- 
mais artifte  n'a  mieux  connu  que  lui  le  devoir  du 
peintre  qui  ne  fe  propofe  l'avantage  de  plaire  que 
comme  un  moyen  qui  conduit  à  inftruirc. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par  un  menfonge 
contre  la  nature  que  le  PouJJïn  ait  éteint  l'éclat  qui 
aurait  nui  à  fon  projet.  Il  avoit  obfervé  que  les  carna-* 
tipns  n'ont  toute  leur  fraîcheur  ,  &  les  couleurs  ,  toute 
leur  vivacité,  que  vues  de  près  ;  mais  qu'elles  s'éteignent 
Iqrfqu'elles  font  vues  à  une  certaine  difrance  ,  8c  que 
c'eft  par  un  menfongo  ,  &  pour  faaiefaire  plutôt  les 
yeux  que  la  raifon  que  les  peintres  donnent  à  des  ob- 
jets., qui  font  çenfés  à  une  diflance  confidérable  de 
l'oeil ,  le  brillant  qu'ils  ne  peuvent  avoir  que  lorfqu'ils 
en  font  voifins.  Il  eut  donc  la  fatisfacTion  de  rendre  la 
vérité  y  en  même-tems  qu'il  rejettoit  une  forte  de  co- 
quetterie contraire  à  la  fagefle  de  fe.?  vues. 

S'il  n'a  pas  conframment  imité  los  Vénitiens  dans 
î'épanchement  des  ombres  &  des  lumières  par  grandes 
ruafTes ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  cru  que  l'art  di.lt  le  propofer 
d'imiter  le  plus  fouvent  ce  qui  eft  offert  le  plus  rarement 
par  la  nature.  Il  çroyoit  que,  frin.1:  recourir  à  cet  arti- 
fice ,  on  avoit  aflez  de  moyens  de  détacher  les  objets 
par  la  dégradation  des  teintes,  &  par  l'interpofition 
de  l'a,ir  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  en  propor- 
tion des  4iftanç.ÇS«. 
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Toujours  fidèle  au  principe  d'infpirer  au  fpe&ateur  du 
recueillement  &  non  de  la  diftraclioh  ,  il  n'a  répandu 
dans  Tes  comportions  que  des  richeiïes  grandes,  nobles 
8c  fimples  ,  de  belles  maiTes  d'architeclure  ,  &  non  des 
<  rnemens  de  détail  -,  de  fuperbês  payfages  &  non  des 
jardins  de  plaifance  ;  des  draperies  majeftueufes  &  non 
àes  parures.  On  lui  a  reproché  d'avoir  quelquefois  trop 
multiplié  les  plis ,  &  il  n'eft  pas  absolument  au-deflus 
de  cetre  critique. 

S'il  ne  reffemble  à  aucun  moderne  ,  ce  n'étoit  pas  non 
plus  avec  les  modernes  qu'il  avoit  cherché  à  Rétablir 
vne  concurrence.  Il  avoit  étudié  l'art  des  anciens  dans 
leurs  ftatuac ,  leurs  baç-reliefs  &  les  vertiges  de  leurs 
peintures.  Par  ce  qu'il  en  connoiflbit ,  il  avoit  tenté  de 
pénétrer  ce  qu'on  ne  peut  plus  connoître  ,  c'eft-à-dire  , 
la  manière  des  Apelles  &  des  autres  héros  de  l'art  an- 
tique ,  leur  façon    de  concevoir,  les  principes  qu'ils 
s'etoient  formés  ,    &  d'après    ces   obfe-rvations    &    ces 
méditations,   il   travailloit  à  faire  revivre  la  peinture 
des  anciens.  Nous  fommes  loin  de  vouloir  déprimer  la 
beauté  des  parties  que  les  modernes  ont  ajoutées  à  la 
peinture  ,  &  qui  paroiflent  avoir  été  abfolument  incon- 
nues  des  anciens  :  mais  quand   en    penfe  à   l'extrême 
profondeur  de  jugement  qu'ont  montrée  les  Grecs  dans 
toutes  Içs  chofes  fur  lcfquelles  nous  pouvons  les  juger ,, 
on  elt  tenté  de  croire   que  les  beautés  dont  ils  n'ont 
pas  fait  choix  n'étoient  que  des  beautés  inférieures  qui 
auroient    nui   à  celles  dont  ils  faifoient  les  objets    de 
leurs  travaux,  &  l'on  n'eft  pas  loin  de  prononcer  que 
le  Pouffln  ,  en  cherchant  à  rcfiufciter  l'art  pittorefque 
des  Grecs ,  à  ouvert  aux  artiftes  la  plus  belle  route  qu'ils 
puiffent  fe  propofer  de  fuivre. 

Mais  ,  éloigné  de  la  France ,  8z  plus  admiré  qii'imité  f 
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\\  n'a  eu  ,  comme  nous  l'avons  dît ,  aucune  influence 
fur  l'inftitution  de  Vecole  Françoife.  C'eft  l'un  de  fes 
ennemis  &  de  fes  perfécuteurs  qu'on  peut  regarder 
comme  le  fondateur  de  cette  école,  parce  que  ce  font 
fes  élèves ,  qui ,  dans  le  beau  fiècle  de  nos  arts  ,  ont 
jette  le  plus  d'éclat.  Je  parle  de  Simon  Vouet  ,  qui 
avoitdes  talens  distingués  ,  mais  qui  auroir  perdu  V école 
qu'il  créoit ,  fi  lès  difciples  euffent  ccnftamment  fuivï 
fa  manière.  Il  avoit  Ja  forte  de  grandeur  que  donne 
l'extrême  facilité  -,  mais  il  étoit  manière  dans  le  deflin  , 
faux  dans  la  couleur,  &  n'avoit  aucune  idée  de  l'ex- 
prefïïon.  Il  doit  en  partie  ce  qu'il  a  d'impofant  au  men- 
fonge  qu'il  fe  permit, en  établiffant  de  grandes  teintes 
générales  d'ombres  Se  de  lumières  pour  expédier  davan- 
tage. Oh  dirait  qu'il  n'avoit  befoin  que  de  prendre  le 
pinceau  pour  terminer  d'un  feul  coup  le  fujet  qu*il 
avoit  conçu,  &  l'on  eft  tenté  d'être  fadsfait,  parce 
qu'on  eft  étonné.  Il  eut  au  moins  la  gloire  de  détruire 
la  manière  fade  qui  regnoit  en  France  &  à'y  faireluire 
l'aurore  du  bon  goût.  Il  mourut  en  1641  ,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans. 

S'il  jetta  les  fondemens  de  notre  école,  ce  fut  le 
Brun  l'on  élève  qui  acheva  l'édifice. 

Un  fcûlpteur  médiucre  fut  le  père  de  Charies  ik. 
Brun  ,  né  on  1619.  Il  p-enoit  foin  lui-  même  de  l'édu- 
cation de  l'on  fils  ,  le  menoit  avec  lui  dans  les  endroits 
où  l'appelloient  fes  travaux  ,  &  le  faifoit  defiiner  à 
fes  côtés.  Il  fat  chargé  de  quelques  ouvrages  dans  les 
jardins  de  ce  Chancelier  Séguier  dont  la  mémoire  vi- 
vra long-tems ,  parce  qu'il  protégea  les  arts  &  les 
letrres.  Séguier  vit  le  jeune  le  Brun  ,  fut  touché  de 
fa  physionomie;,  admira  fes  difpofitions  pour  le  defiin  3 
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l'encouragea,  lui  fournit  des  fecours  pécuniaires,  Et 
prit  foin  de  Ton  avancement.  Le  Brun  fut  placé  dan» 
V  école  du  Vouet ,  où  il  étonna  le  maître  8c  les  élèves 
par  la  rapidité  de  fes  progrès.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans , 
il  a/oit  fait  le  tableau  des  chevaux  de  Diomede  ,  qui  fe 
Soutient  au  Palais  Royal  à  côté  des  plus  grands  maîtres. 
Son  protecteur  le  fit  partir  l'année  fuivan-e  pour  l'Italie 
avec  une  forte  penfion.  Il  le  recommanda  au  Pouflin; 
mais  le  jeune  artifte  étoit  plutôt  defliné  par  fes  difpofl- 
tions  naturelles  à  cette  partie  moderne  qu'on  appelle 
la  grande  machine,  qu'à  la  fageffe  profonde  &  réfléchie 
des  artiftes  grecs  ,  dont  le  Pouflin  auroit  pu  lui  infpirer 
le  fentiment.  Il  ne  fut  pas  cependant  inutile  au  jeune 
peintre,  &  ce  fut  par  les  confeils  de  ce  grand  maître 
que  le  Brun  étudia  les  monumens  de  l'antiquité,  les 
ufages  &  les  habillemens  des  anciens  ,  leur  architec- 
ture ,  leurs  rites ,  leurs  fpeaacles ,  leurs  exercices ,  leurs 
combats  8c  leurs  triomphes.  Les  avis  qu'il  fe  plut  à 
donner  au  jeune  le  Brun  forment  le  lien  qui  l'attache  à 
l'inflitution  de  V école  Françoife. 

A  fon  retour  en  France  ,  le  Brun  ne  trouva  qu'un 
feul  rival,  Éuflache  le  Sueur.  Mais  plus  vanté,  plus 
puiiTamment  protégi ,  &  peut-être  plus  a&if  &  plus 
occupé  de  fes  intérêts  ,  il  l'emporta  far  ce  redoutable 
émule  que  la  poflérité  lui  préfère.  Il  avoit  tous  les 
grands  ouvrages  8c  toutes  les  occasions  de  fe  fignaler  ; 
une  feule  qu'on  ne  put  enlever  à  le  Sueur  futUt  pour 
éternifer  fon  nom  dans  les  fafl.es  des  arts  ;  mais  il  fallut 
que  le  fiècle  qui  Fa  voit  vu  naître  fût  écoulé  ,  pour  qu'il 
obtînt  une  pleine  juflice. 

En  vengeant  le  Sueur  de  l'aveugïement  ou  de  l'a. 
partialité  de  fes  contemporains  ,  n'oublions  pas   es  que 
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les  arts  doivent  à  le  Brun  de  reconnoiflfance.  Ce  fut 
deux  ans  après  fon  retour  de  Rome,  que ,  par  îe  crédit 
du  Chancelier  qui  l'aimoit ,  il  eut  une  grande  part  h 
l'inftitution  de  1' 'Académie  Royale  de  Peinturé  ,  qu'ok 
peut  regarder  comme  le  fiége  de  Vécole  Françoije.  Jus- 
qu'à cette  époque  les  artiftesavoicnt  fait  un  même  corps 
avec  les  Maîtres  Peintres  en  bâtimens  ,  &  ,  dans  cette 
affociation  monftfudufe  >  l'art  étoit  fubof  donné  au  métier 
purement  manuel. 

Le  Surintendant  FoUquet  jouiffoit  alors  de  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune  qui  devoir  fi  cruellement  le 
trahir.  Son  faftê  effaçoit  celui  du  trôné.  Dire  qu'il 
Voulut  que  fon  château  de  Vaux  fut  embelli  par  les 
talens  de  le  Brun  ,  c'eft  affez  faire  -entendre  que  le 
Brun  étoit  alors  regardé  comme  le  premier  peintre  de 
la  nation.  Il  fe  l'attacha  par  une  penfion  de  douze,  mille 
livres ,  qui  vaudroit  aujourd'hui  près  de  deux  fois 
davantage ,  indépendamment  du  prix  de  fes  tableaux 
qui  dévoient  lui  être  payés  fcparément. 

Après  la  difgrace  deFouquet  3  le  Brun  travailla  pour 
le  Roi ,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  nobleffe  8c  lé 
titre  de  fon  premier  Peintre  ,  avec  une  penfion  feffî^ 
blable  à  celle  que  Fonquetlui  avoir  faite  -,  car  il  feffi- 
bloit  que  le  Monarque  ne  pût  furpaîTerle  Survendant 
en  généroiité.  Louis  XIV  aimoit  le  grand  en  tout 
genre  s  &  le  premier  peintre  n'eut  pas  trop  de  toute  là 
fécondité ,  de  toute  la  richefTe  de  fon  imagination* 
pour  fatisfaire  le  goût  du  Souverain.  Sculptures  ,  orné- 
mens  intérieurs  des  appartemens,  tapifTeries ,  pièce» 
d'orfèvrerie  &  de  ferrurerie  ,  ouvrages  de  mofaïque  , 
tables  ,  vafes  ,  lufixes  ,  candélabres  ,  girandoles  ,  tout 
&  faifoit  fous  &  direction  &  fur  fas  defîins.  Tant  de 
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travaux  ne  l*empéchèrent  pas  de  multiplier  le  nombre 
des  tableaux  faits  en  tout  ou  en  partie  de  fa  main.  Ses 
ouvrages  les  plus  célèbres  par  eux-mêmes  ou  par  les 
belles  eftampes  qui  en  ont  fait  connoîtfe  à  l'Europe 
la  Gompolition  ,  font  les  deux  tableaux  de  Notre* 
Dame  ,  dont  l'un  rc  préfente  le  martyre  de  Saint- André 
&  l'autre  celui  de  Saint-  Etienne,  la  Madeleine  con* 
vertie  des  Carmélites,  la  bataille  de  Maxence  Se  de 
Conftantin  ,  la  famille  de  Darius  devant  Alexandre, 
les  batailles  d'Alexandre  ,  le  Chrifl  aux  anges  ,  &c. 

Le  Brun  avoit  la  conception  noble  &  l'imagination 
féconde.  Jamais  il  n'étoit  inférieur  aux  plus  vaftes  corn-* 
pofitions  cju'il  entreprenoit  ;  il  les  trouvoit  avec  faci* 
litc  &  les  digéroit  avec  reflexion.  Comme  il  étoit  fort 
inferuit ,  il  obîervoit  rigoureufement  le  coflume  &:  les 
convenances. 

Peu  de  peintres  ont  réuni  un  plus  grand  nombre  dé 
qualités  effentïelles  ou  acceftbires  de  l'art  -,  &  fi  l'on 
eft  obligé  de  reconnoître  qu'il  a  des  fupérieurs,  c'eft 
que  d'autres  ont  pofTcdé  quelques-unes  de  ces  parties 
en  un  degré  plus  émïnent.  Il  étoit  très-bon  deiïinatcur  ; 
mais  ion  riciTln  ,  loin  d'être  auffi  élégant  que  celui  de 
Kaphaëî ,  aurU  parque  celui  du  Dominiquin  ,  eft  plus 
pelant  Se  moins  fpirituel  que  celui  d'Annibal  Carrache 
qu'il  avpit  pris  pour  modèle  ,  parce  qu'un  imitateur  efi 
toujours  porté  à  charger  les  défauts  de  fon  original. 
Il  avoit  pris  de  V école  Romaine  \z  manière  de  drapper  j 
les  vêtemens  qu'il  donnoit  à  fes  figures  n'étoient  pas  ^ 
comme  dans  Vérole  de  Venife  ,  telles  ou  telles  ctdRer. , 
mais  feulement  des  draperies,  &  cette  manière  conve- 
noitau  genre  héroïque  qui  étoit  celui  de  fes  ouvrages  : 
mais,  dans  cette  partie  ?  il  ne  fut  pas  l'égal  du  peint:» 
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tfUrbîn.  îl  avoir  étudié  l'exprefïïon  des  affections  2e 
l'ame  -,  on  en  a  la  preuve   dans  fon  traité  du  caractère 
des  pafïions   :  mais  après  avoir  obfervé  ces   caractères 
généraux  ,  &  en  avoir  établi  les  principaux  traits  ,   il 
crut  pofleder  dans  toute  fon  étendue  cette  fcience  dont 
l'étendue  eft  fi  vafte  •,  il  employa  toujours  ce  petit  nom- 
bre  de   caractères  qu'il  avoit  une   fois  trouvé  ,  &  né- 
gligea d'étudier  fans  cefTe  dans  la  nature  la  prodigieufd 
variété  des  nuances  par  lefquelles  nos   affections  inté- 
rieures fe  manifeflent  au-dehors.  Il  tomba  donc  dans 
la  manière  en  fe  répétant  toujours  ,   &  n'eut  pas  la  fi- 
neffe  ,  la  profondeur,  l'extrême  jufïeffe  d'exprefïïon  de 
Raphaël  ;  il  ne  peiit  même  dans  cette  partie  ,  être  com- 
paré à  le  Sueur.  Il  aimoit  &  poffédoit  bien  la  grande 
machine  de  l'art  -,  il  fe  plaifoit  aux  grandes  compoiltions , 
îl  y  mettoit  de  la  vie  ,  du  mouvement ,  de  la  variété  ; 
mais  fans  avoir  la  fougue  ,  l'infpiration  de  Rubens.  Ses 
comportions  font  bien  raifonnées  •,  mais  celles  de  Ru- 
bens font  créées.   Le  Brun   penfoit    bien  ;   Raphaël,  le 
PoulTin,le  Sueur  penfoient  plus  profondément.  Le  Brun 
avoit  de  l'élévation  ,  mais  il  ne  s'eft  pas  élevé  comme 
Raphaël  jufqu'au  fublime. 

Il  ne  faut  pas  fonger  à  établir  de  comparaifon  entre 
lui  &  les  peintres  Vénitiens  pour  la  couleur  :  on  fait 
qu'il  ne  les  avoit  point  étudiés  ^mais  Y  école  Romaine  8c 
celle  de  Lomhardie  offrent  des  exemples  d'une  couleur 
plusfuave,  plus  mâle  ,  plus  appellante  ,  plus  folide,  Se 
d'un  maniment  de  pinceau  plus  libre  ,  plus  fier  ,  plus 
moelleux. 

Comme  le  Brun  étoit  né  avec  de  l'efprit  \  8t  qu'il 
avoit  priï  foin  de  le  cultiver ,  il  aimoit  l'allégorie  ,  parce 
que   ce  genre  ouvre  un  vafte  champ  aux  invention? 
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ingénieufes.  Pour  montrer  encore  plus  la  fécondité  & 
les  reflburces  de  fon  imagination,  il  caracter  foit  fes  fi- 
gures allégoriques  par  des  iymboles  qu'il  inventoit  lui- 
même  au  lieu  d'employer  ceux  qui  fëmblent  cenfacrés 
par  les  anciens ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  les  ca- 
ractères convenus  d'une  forte  d'écriture  hiéroglyphique. 
Cette  prétention  a  rendu  les  allégories  de  le  Brun 
énigmatiques. 

Ce  n'eu  pas  à  de  femblabîes  inventions  que  Tartifle 
<3oit  fur-tout  coufacrer  fon  efprit.  Ce  qu'on  appelle  efprlt 
&  penfée  dans  les  arts  n'eft  pas  la  même  chofe  que  V  ef- 
prit Se  la  pénfée  dans  les  ouvrages  littéraires  :  ce  n'eft 
pas  contre  des  poè'tes  écrivains  ,'mais  contré  des  poètes 
peintres  que  le  peintre  doit  foriger  à  lutter.  Il  pourra , 
même  avec  un  talent  fort  médiocre ,  mettre  dans  fes 
ouvrages  beaucoup  de  la  forte  d'invention  qui  appar- 
tient à  la  po-fie  écrite,  fan?  procurer  à  fori  art  une 
richeffe  de  pins.  La  poéjie  pitiorefque  ,  le  véritable 
efprit  de  l'artifte,  confifte  à  faire  agir  fes  perfonnages 
précifément  comme  ils  ont  dû  agir  dans  la  circonf- 
tance  où  on  les  fuppofe  j  à  fe  pénétrer  foi  -  même  de  tous 
les  fentimens  dont  ils  dévoient  être  affectés  ,  &  à  faire 
palier  ces  fentimens  fur  la  toile.  C'eft  ainfi  qu"il  in-" 
téreflera  bien  plus  fûrement,  que  s'il  exprimoit  par  des 
figures  &:  des  f/mboles  allégoriques  tout  ce  que  ces  per- 
Kpnnag.es  doivent  me  faire  connoître  en  fe  préfentant 
à  moi.  Le  Pouffin  fembleavoir  fait  bien  xmiris  de  frais 
tl'efpiit  &  d'imagination  que  le  Bmn\  cependant  il 
iàtisfait  bien  mieux  les  gens  d'cfprit ,  &,  comme  nous 
l'avons  dit,   il  a  mérité  d'être  appelle   leur  peintre. 

Le  Brun  eft  mort  à  Paris  le  iz  Février   1690. 

Fustache  ifi  Sueur,  né  en  1617  6c  mort  ee  i6tf  % 
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£  rage  de  trente-huit  ansj  eut  pour  hiaîtr'e  ïe  Vouée  ^ 
bu  plutôt  il  fut  l'élève    des  antiques  qui  a  voient  été 
apportées  en  France ,  des   tableaux  8c  des  defîins  des 
grands  maîtres  de  l'école  Romaine ,  &;  des  eflàmpes  qifï 
avoient  été  gravées  d'après  leurs  ouvrages.  Il  fembloit 
que  lanie  de  Raphaël  fût   pafteè  dans  le   corps  de   le 
Sueur  :  tous  deux  étoieht  également  nés  .pour  feritir  lés 
paillons  douces  &   pour  les    exprimer,   pour   avoir  le 
.fentiment  intérieur  de  la  beauté  &  pour  la  repréfenteh. 
Aucun  peintre  n'a  plus  approché  de  Raphaël  dans  l'art 
.de  jëtter  les  draperies,  &  d'en   difpofer  les  plis  danâ 
l'ordre  le  plus  fàvànt  &  le  plus  noble.  Son  deflin  étoitj 
en  général ,   plus  fvelté   que  celui  de  Raphaël  >  &    il 
chercha  de  même  à  le  former  fur  l'antique.  Comme  Ra- 
phaël, il   repréfenta,   avec   non  moins  de  fihène   que 
de  précifiort,  les  affections  de  l'ame  .   comme  Raphaël  , 
,  il  varia  les  airs  de  tête  fuivant  l'état,  l'âge  ,  le  Carâclèfà 
des  perfonnages  :  comme  lui',  il  fit  contribuer  toutes 
les  parties 'de   chaque   figure,  &   toutes  celles  de  là 
compofition  ,  à  l'expieffion  générale.  Il  cbmpofoit  poùi 
exprimer  fon  fujec,  &  non   pour  faire  de  beaux  con- 
traires ,  pour  établir  de  beaux  grouppës ,  pour  étonner 
&  féduire  le   fpeélateuf  par  le  faite  ambitieux  d'uriè 
Icène  théâtrale  &   le    fracas    d'une  grande   machinée 
Ghëz  lui  rien  ne  fent  le  théâtre  ,  rien  rie  feht  là  dif^  - 
pofition  étudiée ,    rien  n'offre   l'appareil  d'une  f icheffè 
Inutile  -,  c'efr.  le  fuj'et  tel  qu'il  à  dû  fe  pafler  ,  ce  font 
les  perfonnages  riéceiTaîres  &  rien  de  plus.  Ses  tons  font 
fins ,  les  teintes  forit  harmonie ufes;  fa  couleur  n'eft  pas 
âppellante  comme   celle  àes  ï'coteè   de  Veriifê  &   dé? 
Flandre  ;  mais  elle  eft.  attachante  :  elle  eft  telle  qu'il 
.  Convient  qu'elle  foit  pour  laiffer  l'ame  paifiblé ,"  &  tâ 
Ta  me  11$  ï. 
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fixer  fans  diïtra&îon  ,  fur  des  parties  de  l'art  fupérï«uf  et 
au  coloris. 

On  peut  voir  fa  prédication  de  Saint-Paul  à  Notre- 
Dame  ,  &  le  tableau  qu'il  a  peint  à  Saint  -  Gervais  ,  & 
que  de  favans  artiftês  ont  comparé  à  ce  que  Rome  a  de 
jJlus  beau  ;  mais  il  a  fur-tout  développé  fon  génie  dans 
les  vingt-  deux  tableaux  qu'il  a  peints  pour  le  cloître 
des  Chartreux  de  Paris,  &  dont  le  Roi  a  fait  l'acqui- 
fition.  Les  contemporains  affurent  qu'il  ne  regardoit  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'art  que  comme  des  efpèces  d'ef- 
quiffes  ;  ils  doivent  être  placés  aax  premiers  rangs  entre 
les  ouvrages  qui  font  la  gloire  de  Y  école  Françoife. 

Si  le  Sueur  eût  vécu  plus  long-temps ,  fi ,  comme 
le  Brun,  il  eût  été  chargé  des  plus  grands  travaux 
de  fon  fiècle  &  de  la  direction  de  tous  ceux  qu'ordon- 
noit  une  Cour  amie  du  k'.xe  &  des  arts,  V école  Fran- 
çoife eût  pris  dès.  lors  ,  fans  doute  ,  un  autre  ftyle ,  & 
une  manière  plus  généralement  approuvée.  La  noble 
beauté  des  têtes,  la  majefté  fimple  des  draperies-,  la 
fvelteffe  du  deflîn  ,  la  vérité  des  exprefïions,  celle  des 
attitudes  ,  la  naïveté  de  la  difpofition  générale  auraient 
formé  le  caractère  de  cette  école  :  fur-tout  le  men- 
fonge  pompeux  du  ftyle  théâtral  auroit  dominé  phis 
tard,  ou  n'auroit  jamais  ofé  fe  montrer  :  enfin  on  auroic 
vu  dans  Paris  une  image  de  Rome.  Mais  c'étoit  le  Brun 
qui  diftribuoit  les  ouvrages  8c  les  grâces  ;  pour  êire 
employé  ou  récompenfé ,  il  falloir  imiter  fa  manière;  & 
tomme  fes  protégés  n'étoient  pas  des  le  Brun ,  ils 
adoptèrent  fes  défauts  en  les  exagérant,  &  prirent  les 
▼ices  qui  avoifinoient  fes  beautés. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  I'Ëcole  Allemande, 
jeut-être  improprement  appellée  école,  puifque  l'AUe- 
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fhàghê  offre  plutôt  des  artiftes  ifolés  qu'une  filiation 
d'artiftes~qu*on  puifle  faire  remonter  à  un  feUÎ  maître  j 
ou  du  moins  à  un  petit  nombre  de  maîtres.  Quelques 
peinti-es  Allemands  fe  font  diftingués  dans  le  temps  où 
l'art,  forti  de  la  barbarie  dé  fon  berceau,  commençait 
à  devenir  rloriuaht.  Comme  ils  ne  ccnhoiffoieht  ni 
l'antique,  ni  le  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  que 
commençoità  produire  l'Italie  ,  ils  n'eurent  pour  maître 
que  la  nature  qu'ils  copioient  avec  peu  de  choix  j 
&  ils  eonfervèreht  quelque  chofe  de  cette  roideur  qui 
Forme  le  ftyle  gothique.  Ceft  ce  ftyle  que  l'on  marque 
ordinairement  pour  càracîère  de  Vécolè  allemande.  Cela 
eft  vrai ,  fi  l*ori  né  confidère  que  les  premiers  maîtres 
de  cette  école -y  mais  cela  ne  l'eft  plus  Ti  l'on  parle  àes 
ouvrages  de  leurs  fuccëffeurs  ,  dont  les  uns  ont  été  élèves 
de  la  Flandre  &  lès  autres  de  1  Italie.  Si,  par  exemple, 
©h  veut  comprendre  dans  cette  e'fo/eMerigs,  ou  même 
Dieuich,  on  ne  trouvera  rien  en  eux  du  carâclère  par 
lequel  on  veut  la  distinguer.  Nous  ne  parlerons  donc 
ici  que  des  anciens  peintres  Allemands",  dans  lefqueîs 
on  trouve  ce  ftyle  gothique  que  l'on  donne  pour 
earacïère  de  Vérole ,  Çc  nous  ne  ferons  qu'abréger  ce? 
qu'en  a  dit  M.  Defcamps, 

Albert  Durer,  hé  à  Nuremberg  eh  1470  ,  éft  lé 
premier  Allemand  qui  ait  réformé  le  mauvais  goilt  âë 
fa  patrie.  Son  pète,  habile  orfèvre,  le  deftitioit  à  là 
profeiîion;  mais  les  inclinations  du  jeune  Albert  l'en- 
trai noient  vers  la  peinture  &  la  gravure.  Il  reçut  de 
ces  deux  arts  des  leçons  de  deux  maîtres  différens  qui 
feroient  également  inconnus,  fi  la  célébrité  de  leur 
élève  n'eût  fauve  leurs    noms  de    l'oubli. 

Albert  parla  nneffe  Se  la  neiteté  de  fon  burin  fit  faire 
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d'étonnans  progrès  à  la  gravure  encore  naïffaflte;  & 
•ne  put  être  que  foiblement  imité  par  Marc- Antoine  , 
le  graveur  de  Raphaël ,  qui  le  prit  pour  modèle  & 
copia  même  quelques  unes  de  fes  eftampes.  Ce  talent 
eût  fuffi  à  la  réputation ,  &  c'efl  même  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  répandre  au  loin;  mais  on  ne  peut 
lui  refufer  en  même  temps  la  gloire  d'avoir  été  le  ref- 
rauratcur  de  la  peinture  en  Allemagne.  Soft  génie 
étoit  fécond,  fes  compétitions  variées,  i^es  penfées  in- 
génieufes  &  fa  couleur  brillante;  quoiqu'il  ait  fait  uîi 
grand  nombre  d'ouvrages,  ils  font  d'un  fini  précieux  : 
mais  comme  il  devoit  tout  à  fon  génie,  &  qu'il  ne  pou- 
voit ,  dans  fon  pays  ,  voir  que  des  tableaux  inférieurs 
aux  fiens ,  il  n'évita  pas  entièrement  les  défauts  de  fes 
prédécefTeurs.  On  lui  reproche  de  la  roideur  8c  de  la 
féchereffe  dans  les  contours  ,  trop  peu  de  choix  & 
de  noblefie  dans  les  exprefEons ,  (quoique  d'ailleurs  il  y 
ait  mis  de  la  vérité),  des  plis  caffés  8c  beaucoup  trop 
multipliés,  l'ignorance  du  coftume ,  celle  de  la  perf- 
peftive  aérienne  &  de  la  dégradation  des  couleurs.  Mais 
il  avait  étudié  &  il  obfervoit  la  perfpeclive  linéale;  il 
étoit  favant  dans  l'architeclure  civile  &  militaire,  & 
il  en  a  biffé  des  traités.  Il  a  aufii  écrit  fur  les  pro- 
portions du  corps  humain  :  fon  livre  eft  un  recueil 
de  mefures  prifes  fans  choix  fur  un  grand  nombre 
de  différens  modèles,  8c  il  efl  peu  utile,  parce  qu'on 
n'a  befoin  de  mefurer  que  les  belles  proportions. 

Albert  Durer avoit  une  figure  aimable,  des  manières 
nobles,  une  converfation  fpirituelle  8c  enjouée,  & 
il  eut  l'art  de  vivre  avec  les  grands  fans  déplaire  à  les 
égaux.  Il  fut  eftimé  de  l'Empereur  Maximilien  qui 
l'anoblit,  de  l'Empereur  Charles  V  &  de  Ferdinand, 
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Roi  de  Hongne  &:  de  Bohême-,  mais,  ce  qui  efl  plu 
glorieux  pour  un  artifle,  il  fut  loué  de  Raphaël.  Ii 
mourut  à.  l'âge  de  5,  ans,  dans  cette  même  ville  de* 
Nuremberg  où  il  avoir  pris  naiffance.  On  attribue  fa, 
fin  prématurée  au  chagrin  que  lui  caufa  l'humeur  dif- 
ficile de  fa  femme. 

Jean  Hoibéen,.  qu'on  écrit  fouvent  Hblh'ein-,  étoit 
originaire  d'Ausbourg  &  naquit  à.Bâle,  ea  Suiffe,  en> 
1408.  Il  eut  pour  maître  fon  père.  qui.  étoit  un  peintre 
médiocre ,  &  fe  perfectionna  de  lui-même.  Il  alla  en> 
Angleterre  par  le  confeil  cfErafme,  fon  ami;  & 
Henri  VIII ,  qui  admira  fes  ouvrages,  lui  donna  la 
titre  de  fon  peintre.  Il  peignoit  à  l'huile,  en  détrempe 
8c  à  gouaffe  ;  on  a  de  Lui  de  grandes  comportions  h  if- 
toriques  qui  font  eftioiées  ,  mais  il,  excella  fur-tout 
dans  le  portrait,  &  il  rendoit  très-bien  les  étoffes.  Sa 
couleur  eft  fraîche  &  brillante  ,  &  il  donnoit  à  les  ou- 
vrages un> grand  fini  -,  mais,  dans  les  fujets  hiftoriques  ^ 
fes  draperies  ne  font  pas  d'un  meilleur  goût  que  celles 
d'Albert  Durer  ;:  elles  font  de  même  cafTées  &  boudi- 
nées. Il  eut,  comme  le  patriarche  de  V 'école  aUemande  K 
la  malheur  d'être  tourmenté  par  l'humeur  impérieufe  de 
fa  femme-,  mais  elle  le  fervit  biea  par  lès  caprices,  car 
ce  fut  pour- s'y  fou  flraire.  qu'il  alla,  à  .Londres  où  il  fie 
une  fortune:  qu'il  n'àuroit  pu.  efpérer  dans  fon  pays.  Il 
y  mourut  de  la  pefle  en  1554,  à  l'âge  de  cinquante- fix 
ans.  Rubens  difoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  profiter  dans 
les  ouvrages  de  Holbeen^  Se  fur-tout  dans,  fa  danfe  des 
morts,  peinte  à  Bâle. 

L'ègole-Flamande  mériterait  îa  reconnorfTance  des 
amateurs  des  arts,  quand  on  ne  lui  devrok  que  l'in- 
Yçniio.n  de.  la  peinture  à  l'huile.  Ce  procédé  ,  qui  donu* . 
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aux  tableaux  un  éclat  que  n'avoit  pas  la  détreiiips»  ^ 
fut  trouvé  par  Jean  Van-Evck,  né  à  Maafeyk  fur  les 
bord*  de  la  Meafe  en  1370.  H  eut  pour  maître  foo 
frère  Hubert,  né  en  1366  ,  ou  plutôt  ils  furent  tous 
deux  élèves  de  leur  père.  Ils  avoient  une  fœur  nommée 
Marguerite  qui  çultiyoit  aufll  la  peinture  ,  8c  qui  refufë 
çon  dament  de  le  marier  pour  n'être  pas  didraite  par  des 
foirii  étrangers  à  fon   art,  de  l'ailiduité  qu'il  exige. 

Jean  8c  Hubert  travaillèrent  long-temps enfemble  & 
fè  firent  un  nom  par  leurs  travaux  communs  :  mais 
quand  le  plus  jeune  travailla  feuj,  on  rendit  unani- 
mement  hommage    à  fa  fupériorité. 

Il  joignoit  à  I3  pratique  de  fon  art  la  cultnre  àes 
fçiences  ,  8c  fe  plaifo'tt  fur-tout  à  la  chymie.  La  pre- 
mière découverte  qu'elle  lui  procura  fut  celle  d'iift- 
vernis  qui ,  appliqué  fur  fes  ouvrages  ,  leur  donnoit  plus 
de  vivacité-,  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  le» 
ïnconvéntens  de  ce  fecret  dont  il  s'éroit  d'abord  ap- 
plaudi. Le  vernis  ne  fe  féchoit  pas  de  lui-même ,  iî 
falloit  expofer  les  tableaux  au  feu  ou  à  la  plus  grande 
ardeur  du  foleil.  Un  jour  qu'il  faifoit  fécher  ainfi  un 
ouvrage  peint  fur  bois  &  qui  lui.  avoit  donné  beaucoup 
4e  peine  ,  la  chaleur  fendit  en  deux  le  panneau.  Le 
regret  d'avoir  perdu  en  un  inftant  le  fruit  d'un  Icng 
travail  le  fit  recourir  à  de  nouvelles  opérations  chy- 
miques.  Il  rechercha  fi ,  par  le  moyen  des  huiles  cuites % 
il  ne  poarroit  pas  parvenir  à  faire  fecher  fes  vernis 
fans  le  fecours  du  foleil  ou  du  feu.  Il  fe  fervit,  dit 
M.  Defcamps ,  des  huiles  de  noix  &  de  lin  comme 
les  plus  fécatives;  &  en  les  faifant  cuire  avec  d'autres 
drogues,  il  cora,pofa  un  vernis  beaucoup  plus  beau  que 
\ç  premier,  Dç  nouveaux  effais  lui  apprirent  que  igs 
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couleurs  fe  mêlaient  plus  facilement  avec  l'huile, 
qu'avec  la  colle  ou  le  blanc  d'œuf  dont  il  s'étoifi 
fervi  jufques-là,  qu'elles  confervoient ,  en  feféchant, 
îe  même  ton  qu'elles  avoient  au  moment  du  travail , 
&  qu'elles  avoient  de  l'éclat  par  elles-mêmes  fans  qu'il 
fut  néceflaire  d'y  ajouter  un  vernis.  Tant  d'avantages 
lui  firent  préférer  fa  nouvelle  découverte  à  l'ancien 
ufage  de  la  colle  ou  de  l'eau  d^ceufs,  &  la  vivacité 
qu'elle  prêtoit  à  fes  tableaux  ajouta  beaucoup  à  fa  ré- 
putation. 

Jean  Van-Eyck  fe  fixa  à  Bruges ,  qui  étoit  alors  une 
des  villes  de  l'Europe  les  plus  floriflantes  par  le  com- 
merce y  c'eft  à  fon  fejouren  cette  ville  qu'il  doit  le 
nom  de  Jean  de  Bruges  fous  lequel  il  eft  plus  connu 
que  fous  fon  nom  propre.  Il  pouvoit  à  peine  fuffire  à 
l'empreflement  des  feigneurs  Flamands  &  étrangers 
qui  deliroient  avoir  de  fes  tableaux.  L'un  de  fes  ou- 
vrages fut  acheté  par  des  marchands  de  Florence  pour 
A-lfonfe ,  Roi  de  Naples ,  &  fit  le  défefpoir  des  peintres 
de  l'Italie;  mais  Antoine  de  Me(finer  plus  ardent  que 
les  autres ,  entreprit  le  voyage  de  Flandre  pour  tacher 
d'obtenir  l'amitié  &  le  fecret  de  l'auteur  :  nous  avons 
vu,  en  parlant  de  Vécole  Florentine,  que  le  fuccès 
récompenfa  fon  zèle. 

Jean  de  Bruges  peignoit  le  portrait ,  le  payfage  , 
î'hiftoire.  Le  plus  confidérabîe  de  fes  tableaux  eft 
celui  de  Saint  Jean  qu'il  fit  pourPhilippe-le-Bon  ,  Duc 
de  Bourgogne..  On  y  compte  trois  cents  trente  têtes  , 
toutes  variées. 

Son  goût  efb  fec,,  fa  manière  de  draper  efl  gothique 
de  même  que  fon  deffin.  Il  ne  favoit  rendre  par  maflTes 
Sli  les  ckeveux  des  hommes  ,  ni  les  crins  des  chevaux. 
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Au  lieu  d'-unir.  &  de  fondre  les  coureurs ,  il  employa^ 
les  couleurs  pures  &  entières  julques  dans  les  ombres.' 
Cette  manière  fauflè ,  ces  tons  cruds  donnent  I  fes 
tableaux  un  éclat  qui  plaît  encore ,  même  aujourd'hui , 
à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoiffance  de  l'art,  &  qui» 
de  fon  temps  ,  étoit  généralement  goûté. 

Jean  de  Bruges  efl  en  Flandre  le  fondateur  du  mér 
tier  de  la  peinture  -,  Rubens  doit  y  être  regardé  comme 
le  rrat  fondateur  de  l'art. 

Pierre-Paul  Rubens,  originaire  de  la  ville  d'An- 
vers, naquit  en  1577  à  Cologne  où  la  guerre  civile 
avoit  obligé  fon  père  de  chercher  une  retraite.  Ses 
parens  qui  ne  le  deftinoient  point  aux  arts  lui  firent 
étudier  les  lettres  &  il  y  fit  autant  de  progrès  que  s'il 
eût  été  deftiné  à  ne  fe  diftinguer  que  par  elles.  Il 
fut  placé  en  qualité  de  page  auprès  de  la  Comtefie  d» 
Lalain -,  mais  ayant  perdu  fon  père,  il  obtint  de  f« 
mère  la  permuTton  de  fuivre  1-e  penchant  qui  l'entrat- 
iioit  vers  la  peinture.  On  le  plaça  d'ubord  chez  un 
payfagifte,  &  enfuite  chez  Adam  Van'-Oort,  qui 
avoit  alors  de  la  réputation,  mais  qui  dégradoit  fon 
talent  par  fon  humeur  brutale  &  fa  conduite  crapu- 
leufe.  Le  jeune  Rubens ,  bientôt  dégoûté  d'un  tel 
maître  ,1e  quitta  pour  Octave  Van-Veen  ,  qu'on  connoît 
*ous  le  nom  d'OTTO  Venius  &  qui  le  premier  fit 
connaître  en  Flandre  les  principes  du  bon  goût,  la 
grâce ,  &  l'intelligence  du  clair-pbfcur.  Il  étoit  à  la 
£ois  peintre  ,  hifcorien  &  poëte.  Rubens  trouva  dans 
cette,  école  des  modèles  de  gçace  &  de  génie  pitto- 
i^efque.,  de,  couleur,  de  beauté  de  pinceau,  de  poli- 
teife,  de  bonté  &  d'élégance  de  mœun  ,  d?application 
à  l'étude  variée  des  lettres  &:  des  arts.  Il  ne  la  quitta 
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fùe  pour  paner  en  Italie  ;  & ,  comme  il  étoit  noble 
d'origine,  ii  entra  au  fervice  du  Duc  de  Mantoue  en 
Oualite.de  Gentilhomme.  Cette  place  honorable  &  fans 
occupation  hù  donna  une  confidération  dont  ne  jouiffenc 
pas  toujours  les  jeunes  artiftes ,  8c  qui  cependant  ne 
leurferoit  pas  inutile ,  8c  lui  procura  la  facilité  d'étu- 
dier fan=  diffraction  les  ouvrages  des  grands  maîtres. 

Ses  travaux  furent  utilement  interrompus  par  un 
voyage  qu'il  fit  en  Efpagne  ,  à  la  cour  de  Philippe  III  , 
en  qualité  d'envoyé  du  Duc  de  Mantoue.  L'envoyé 
ne  refla  pas  oifif  à  la  cour  de  Madrid  ;  il  y  fit  un  grand 
nombre  de  portraits  &  de  tableaux  d'hiffoireT  &  comme 
la  confidération  fert  à  la  fortune,  il  fut  plus  généreufe- 
ment  récompènfé  que  s'il  n'eut  eu  que  lafimple  qualité 
d'artifte.  On  lui  apprit  que  Jean ,  Duc  de  Eragance  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  monté  fur  le  trône  de  Portugal, 
defiroit  le  voir  à  Villa-Viciofa  où  il  falfoit  fa  rc'fir. 
ience.  Rubens  fe  mit  en  route  ;  mais  avec  un  train  fi 
confidérable  que  Bragance  en  fut  effrayé  :  il  ne  fe 
civyoit  pas  afîez  riche  pour  recevoir  un  ar-tifte  fi  faf- 
tuôix  ,  &  lui  envoya  un  Gentilhomme  avec  un  préfenE 
pour  le  prier  de  remettre  fa  vifite  à  un  autre  temps. 
Rubens  refufa  le  préfent,  &  continua  fa  route.  »  Mon 
deflein,  dit-il,  n'efè  pas  de  peindre  à  Villa-Viciofa ,  mais 
»  de  m'y  amufer  quelques  jours,  8c  j'-ai  apporté  mille 
»  pi  fioles  que  je  compte  y  dépenfer  a. 

Au  retour  de  fa  légation  d'Efpagne ,  le  Duc  de 
Mantoue  l'envoya  à  Rome  pour  y  copier  les  principaux 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Rubens  alla  auffi  à  Vé- 
nife  étudier  les  grands  coloriftes ,  revint  à  Rome  faire 
pl'jfieurs  tableaux  d'autel,  8c  paffa  à  Gênes  où  il  fit 
&n  long,  féjour  8c  qu'il  enrichit  d'an  grand  nombre  da 
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taMeaux  d'hiftoire  &  de  portraits.  Ce  fut  là  qu'il  apprît 
que  fa  mère  étoit  dangereufement  malade  ;  à  cettetrifte 
nouvelle,  il  quitta  tous  fes  travaux  &  fe  hâta  de  retour- 
ner dans  fa  patrie  -,  mais  il  eut  la  douleur  de  n'être 
pas  arrivé  affez  tôt  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à 
celle  qui  lui  avoit  donné  le  jour.  Dans  fon  affliction  , 
il  fuit  toutes  les  çonfolations  qu'il  pouvoit  recevoir  des 
hommes,  &  fe  renferma  dans  une. retraite  abfolue  à 
l'Abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers,  ne  fe  permettant 
d'autre  diftra&ion  que  celle  qu'il  trouvoit  dans  le 
travail. 

Mais  le  temps,  qui  détruit  tout,  ufe  la  plus  pro- 
fonde douleur.  Quand  celle  de  Rufrens  fut  affoiblie, 
il  voulut  retourner  à  Mantoue,  mais  l'Archiduc  Albert 
8c  l'Infante  Ifabelle  s'efforcèrent  de  le  retenir,  &  leurs 
efforts  furent  fécondés  par  l' amour.  Rufrens  fut  fixé  dans 
fâ  patrie  par  fa  tendreffe  pour  Elifabeth  Brant  dont  il 
reçut  la  main.  La  maifon  qu'il  fe  fit.  conftruire  à  Anvers 
étoit  un  palais  -,  elle  étoit  peinte  en  dehors.  Le  fallon  en 
forme  de  rotonde  &  éclairé  par  en  haut,  étoit  orné  de 
vafes,  d'agate  &  de  porphyre,  de  bufles  Se  de  ftatues 
antiques  &  modernes,  &  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres;  un  riche  médailler  &  des  pierres  précieufes 
gravées  ajoutoîent  à  la  richefTe  de  cette  colleclion,  qui 
fembîoit  plutôt  celle  d'un  Prince  que  d'un  particulier. 

Le  Duc  de  Euckingham,  favori  du  Roi  d'Angleterre, 
defira  en  poffeder  au  moins  une  partie.  On  penfbit  alors 
à  rétablir  la  paix  entre  l'Angleterre  Se  l'Efpagne:  Ru- 
lens,  f'ujet  de  l'Efpagne,  devoit  comme  citoyen  ne  pas 
négliger  une  occafion  de  complaire  à  Buckingham  :  il 
çonfentit  donc  à  lui  céder  une  partie  de  fes  richeflfes  pour 
U  fomme  de   foixante  mille  florins,  ou  cent   vingt 
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jSiîlle  Hvrés  de  France  qui  n'en  vaudront  pas  à 
préfent  moins  de  trois  cent  mille.  Mais  il  fit  auparavant 
mouler  les  figures  de  marbre  &  de  bronze  dont  i$ 
Confentoit  à  fe  défaire  ,  &  il  remplaça  par  des  tableau» 
de  fa  main  las  tableaux  d'Italie  qui  a  voient  orné  fon 
fallon  &  tous  fes  appartemens. 

Il  n?eut  pas  à  fe  repentir  de  fa  complaifance.  Par  ffc 
liaifon  avec  Buckingham  &  par  fes  talens,  il  devint  un 
homme  utile  à  l'état.  L'Infante  l'envoya  en  Efpagne 
pour  conférer  avec  Philippe  fur  les  moyens  de  parvenir 
à  la  paix.  Il  reçut  de  ce  Prince  la  dignité  de  Chevalier 
&  celle  de  fecrétaire  de  fon  çonfeil  privé.  Chargé  des 
instructions  néceffaires ,  &  de  lettres  de  créance  qu'il 
gardoit  fecrettes,  il  paffa  à  Londres  en  qualité  de 
peintre  voyageur,  fut  préfenté  au  Roi,  eutl'adrefTe  de 
le  fonder  fur  fes  difpofitions  envers  l'Efpagne,  &  lui 
montra  fes  letttes  quand  il  eut  reconnu  que  ce  Prince 
n'étoit  pas  éloigné  de  confentir  à  la  paix.  Le  traité  fut 
conclu ,  &  un  AmbafTadeur  plus  illuftre  par  fes  titres 
Se  par  fa  nahTance  fut  nommé  par  l'Efpagne  pour  ratifier 
ïes  opérations  politiques  du  peintre.  Charles,  pour 
témoigner  fa  reconnoiffance  à  Rubens ,  le  décora  du 
cordon  de  fon  ordre ,  &  lui  donna  un  riche  diamant 
qu'il  tira  de  fon  doigt.  Craignant  de  ne  l'avoir  pas  encore 
$ffez  dignement  récompenfé,  il  le  créa  chevalier  en 
plein  parlement,  lui  donna  la  même  épée  dont  il  ve* 
noie  de  fe  fervir pour  cette  cérémonie,  &  le  renvoya 
chargé  de  préfens.  Philippe,  à  qui  Rubens  alla  rendra 
compte  de  fa  négociation,  le  fit  Gentilhomme  de  fa 
chambre  8c    l'honora  de  la   clef  d'or. 

Rubens  riche  &  chargé  d'honneurs  fembla  ne  con- 
tinuer de  peindre  que  pour  fuivre  fon  goût  ou  pou£  fe 
prêter  aux  defirs  de  ceux  qui  defiroient  avoir  de  fes 
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puvrages.  Cette  complaifance  augmenta  confidéraMo-^ 
inent  fa  fortune.  Un  grand  nombre  d'habiles  élève* 
fcvançoient  d'après  Tes  efquiffes  les  tableaux  qu'il  entre-? 
prenoit  &  qu'il  fe   contentoit  de  retoucher. 

Il  fut  encore  chargé  dans  la  fuite  de  différentes  né-^ 
gociatiorw  avec  les  Provinces-unies  ,  avec  Marre  de 
Jdédicis  &  Gafton  d'Orléans  lorfqu'ils  fe  retirèrent  à 
Bruxelles,  avec  Wladiflas,  Roi  de  Pologne,  &  avec 
d'autres  Princes.» 

La  nature  lui  avoit  accordé  les  qualités  qui  fervent 
à  perfuader  &  à  plaire-,  la  beauté  de  la  taille  &  celle. 
des  traits,  une  phyfionomie  noble  Se  douce,  un  re- 
gard agréable,  un  fon  de  voix  flatteur,  une  éloquence 
naturelle.  Il  avoit  joint  à  ces  dons  heureux  les  avan- 
tages qui  peuvent  s'acquérir  par  le  travail  •,  il  favoit 
iept  langues  anciennes  &  modernes  &  avoit  une  grande 
étendue  de  connoiflances  variées:  Il  employoit  à  orner 
fon  efprit  le  temps  même  qu'il  confacroit  à  fon  art, 
Se  avoit  à  côté  de  lui  un  Le&eiir  pendant  qu'il  peigneit. 
Avec  tant  de  fupériorité  fur  les  autres  peintres  de 
fon  temps  ,  il  les  forçoit  à  la  lui  pardonner  &  même 
à  l'aimer,  en  affectant  de  fe  montrer  leur  égal  Sr  ne 
prenant  fur  eux  d'autre  avantage  que  celui  de  leur  faire 
du  bien.  Il  mourut  en  1610,  à  l'âge  de  foixame-trois 
ans,  dans  un  état  de  caducité  prématurée  qu'on  peut 
artribuerà  l'excès  du   travail. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Rubens  eft  immenfe.  Il 
peignoit  l'hi.ftoire  ,  le  portrait,  le  payfage,  les  fruits, 
les  fleurs,  les  animaux,  &  il  étoit  habile  dans  tous 
ces  genres.  Il  inventoit  facilement  Se  exéemoit  dq 
même.  On  l'a  vu  fouvent  faire  de  fuite  plufieurs, 
efquifTes ,  toutes  différentes ,  du  même  fujet. 

\\  aiçapit    les   grandes   çompofui.ons  Se    il  y   étois 
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propre.  II  n'avoit  pas,  comme  Raphaël ,  cette  douce 
Infpiration  -qui  fe  manifefte  par  des  effets  doux  &  gra- 
cieux comme  elle-,  mais  il  avoir  cette  fougue  de  génie  j 
ce  feu  intérieur  qui  cherche  à  s'élancer,  &  qui  fe 
tnanifefte  par  des  effets  qui  étonnent.  Il  fembloit  que 
toutes  les  figures,  tous  les  grouppes  qu'il  imaginoit^ 
fortifient  de  fon  cerveau  pour  fe  porter  fur  la  toile , 
8c  que,  pour  créer,  il  n'eût  befoin  que  d'un  acîe  de? 
fa  volonté. 

Ort  lui  a  trop  irïjuftement  contefté  la  qualité  de  boni 
dëfïirtateui\  Son  defïïn  étoit  grand  &  facile ,  il  eon- 
noiffoit  l'anatomie  5  mais  la  fcience  eédoit  chez  lui  à 
l'impétuofiré  de  la  conception  ,  à  la  vivacité  de  l'exécm 
tion  ;  il  pr/féroit  l'éclat  des  efrets  à  la  beauté  des  formés, 
8c  facrifioit  trop  fouv'ent  la  côrfeclion  du  delîin  à  la" 
magie  de  là  couleur.  Enfin  il  avoit  -plus  les  qualités 
qui  fuppofent  une  conception  pleine  de  feu,  que  celles 
qui  exigent  une  fageffe  réfléchie  ,  8c  une  méditation; 
profonde.  Il  avôit  étudié  l'antique,  Michel-Arïge ,  Ra-1 
phaël;  mais  loin  que  les  études  l'aient  élevé  jufqu'à 
la  beauté  idéale  ,  il  fe  tint  à  l'imitation  de  la  nature 
flamande.  Sôs  mufcles  font  bien  attachés,  les  fondions 
en  font  bien  aceufées-,  mais  ils  font  plutôt  gros  &  mol- 
laffes  que  fermes  8c  charnus  ;  ce  défaut  fe  remarqué 
fur-tout  dans  fes  corps  de  femmes,  8c  il  ne  donne  à 
leùfs  têtes  que  la  beauté  des  belles  Flamandes.-  Il  eft 
quelquefois   maniéré  dans  lés  extrémités. 

Il  a  fu  rendre  plutôt  de  belles  étoffes  que  jëttet 
de  belles  draperies.  Ses  figures  font  richement  ha- 
billées, mais  elles  ne  font  pas  toujours,  comme  celles 
de  Raphaël ,  favarnment  drapées  :  car ,  dans  la  langue 
des  arts,   il  ne  faut  pas    croire  qv^hahilter  8c  drapef 
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foient  deux  termes  fynonymes.  Un  peintre  de  portraits* 
peut  habiller  très-bien  fes  figures  ,  fans  être  capabla  de 
bien  draper  celles  d'un  tableau  d'hiftoife. 

On  ne  peut  refufer  à  Kubens  de  la  fciënefc  dans 
l'expreffion  :  mais  à  prendre  fes  ouvrages  en  général 
pour  marquer  fon  caractère ,  &  négligeant  lès  exceptions, 
on  pourra  dire  que  ce  n'eft  pas  dans  fes  tableaux  qu'il 
faut  chercher  ces  exprefiions  douces  Se  attachantes 
qu'on  admire  dans  Raphaël.  Il  étoit  plutôt  capable  dé 
peindre  les  fortes  affections  ,  que  les  affections  calmes 
&  paifibles -,  il  rendoit  bien  les  convulfions  de  la  na- 
ture ,  mais  il  n'auroit  pas  exprimé  de  même  les  tendre» 
payons  qui  la  rendent  plus  belle. 

C'eft  principalement  fut  le  coloris  que  l'on  fende 
fa  gloire.  Cependant  il  n*a  pasfurpafTé,  il  n'a  pas  même 
égalé  dans  cette  partie  le  Titien.  Il  mérite  fur-tout  la 
palme,  pour  lagiandeur,  l'impétucfité ,  la  variété  de 
fa  compofition.  Il  eft  le  premier  des  peintres  d'apparat  s 
&  l'un  des  premiers  de  ceux  qui  parlent  aux  yeux  :  la 
puiffance  de  fon  art  va  jufqu'à  l'enchantement. 

Il  a  plus  d'expreiïion  que  le  Titien  ,  il  eft  plus  bril- 
lant &  moins  vrai ,  &  il  lui  cède  pour  le  choix  des 
formes,  quoique  le  Titien  lui-même  n'ait  pas  été 
loué  pour   ce   choix. 

Il  cherchoit  plus  que  le  Cortège  les  preftiges  du  clair- 
obfcur  ;  mais  il  n'en  avoit  peut-être  pas  autant  la  vraie, 
la  profonde  feience.  Il  étonnoit  plus  ,  mais  le  Corregë  eft 
peut-être  plus  admirable  en  n'employant  que  des  moyens 
plus  fimples. 

La  manière  de  peindre  de  Rubens  é;oit  dé  pofer  chaque 
teinte  en  fa  place ,  &  près  l'une  de  l'autre ,  Se  de 
n'en  faire  le  mélange  que  par  un  léger  travail  de  la 
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fcroffe  î  en  eennoît ,  on  lit  dans  fes  ouvragés  la  ma- 
nœuvre de  l'ouvrier.  Le  Titien  fondoit  tellement  fes 
teîhtes  que ,  comme  dans  la  nature  ,  on  ne  peut  marquer 
•ù  elles  commencent  &  où  elles  finiffënt  :  l'effet  fe 
remarque  ,1e  travail  eft  caché.  Ainfi  Rubens  eft  plus 
éclatant,  &  le  Titien  plus  harmonieux.  Dans  cette 
partie ,  Rubens  appelle  plus  *,  le  Titien  arrête  davantage* 
Les  carnations  du  Titien  femblent  des  chairs  véritables; 
celles  de  Rubens  font  brillantes  comme  du  fatin  :  quel- 
quefois fes  teintes  font  fi  fortes  &  fi  féparées  les  unes 
des  autres  qu'elles  femblent  des  taches.  Le  Titien  eft 
parvenu  à  l'harmonie  par  l'infinie  variété  de  fes  teintes 
qui  fe  confondent  les  unes  dans  les  autres  ;  Rubens  ne 
fembloit  arriver  à  cet  accord  qu'à  force  d' employée 
une  grande  diverfité  de  couleurs  &  de  forts  reflets 
d'une  couleur  dans  l'autre.  Quelquefois  ces  reflets 
outrés  font  paroître  chez  lui  les  corps  comme  i'iîs 
étoient  diaphanes. 

Mais  laiffons  parler  fur  Rubens  un  artifte  célèbre» 
«  On  peut  confidérer  ce  peintre,  dit  M.  Reynolds 
»  comme  un  exemple  remarquable  d'un  efprit  qui  la 
»  montre  le  même  dans  les  différentes  parties  de  l'art. 
»  Cet  accord  des  différentes  parties  eft  fi  grand  dans 
»  fes  ouvrages,  qu'on  peut  dire  qne  s  £1  avoir  été  plus 
»  parfait  ou  plus  vrai  dans  quelques  unes  d'elles  ,  fes 
»  ouvrages  n'auroient  pas  eu  cette  perfection  d'en- 
»  femble  qu'on  y  trouve.  Si,  par  exemple,  il  avoitm:* 
»  plus  de  pureté  &  de  correction  dans  fon  deffin  ,  fba 
»  défaut  de  (implicite  dans  la  compofition  ,  dans  le  co- 
»  loris  &  dans  le  jet  des  draperies  nous  frapperoic 
»  davantage.  L'art  fe  fait  trop  appercevoir  dans  fa 
»  compofition  ;  fes  figures  ont  de  l'expreffion  ,  8c  leurs 
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»  attitudes  fcnt  pleines  d'énergie  ;  mais  elles  manquent 
»  de  {implicite  &  de  nobleffe.  Son  coloris ,  partie 
»  dans  laquelle  il  excelloit  fur-ttaît,  efl  néanmoins 
»  trop  brillant  Se  trop  varié.  Ses  o<^?Wge^manquent  en 
»  général ,  &"  en  égale  proportion  ,  de  cette  délicate 
»  dans  le  choix  &  de  cette  élégance  dans  les  fdées  qui 
»  font  néeeflaires  pour  parvenir  à  la  plus  grande  per- 
*>  feélion  de  l'art;  mais  c'eft  à  ce  défaut  qu'on  peut  en 
»  quelque  forte  attribuer  l'éclat  dont  brille  dans  fes 
»  comportions  la  beauté  de  fon  Jftyle  inférieur.  Jl 
jj  eft  vrai  que  la  facilité  avec  laquelle  il  inventoit , 
»  la  richefTe  de  fa  compofition  ,  l'éclat  féduifant  &  là 
»  beauté  de  fon  coloris  éblouiffenc  à  tel  point  la  vue, 
»  qu'auffitôt  qu'on  a  fes  ouvrages  devant  les  yeux  ,  on 
»  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  beautés  ra- 
»  chettent  amplement  fes  défauts  *' 

Le  tableau  de  la  defeente  de  croix  à  Anvers  eft 
Regardé  comme  le  chef-  d'œuvre  de  Rubens.  Deux 
hommes  d'un  mérite  différent  en  ont  parlé.  L'un  en  a 
décrit  un  aeceffoire ,  &  a  mis  quelque  chaleur  dans  fa 
deferiptioa;  l'autre  en  a  décrit  la  figure  principale 
avec  tout  le  feu  qui  animoit  Rubens  au  moment  où 
il  la  peignoir. 

»  Rubens  ,  dit  l'abbé  Dubos  ,  fans  mettre  des  diable* 
»  à  côté  de  fon  mauvais  Larron ,  comm?  i'avoient 
»  pratiqué  plufieurs  de  les  devanciers,  n'a  pas  laiffê 
»  d'en  faire  un  objet  d'horreur. . .  On  voit  par  la  meur- 
»  triffure  de  la  jambe  de  ce  malheureux  ,  qu'un  bour- 
»  reau  l'a  déjà  frappée  d'une  barre  de  fer  qu'il  tient  à 
à  la  main. ...  Le  mauvais  Larron  s'eft  foulevé  fur  fon 
j»  gibet,  &  dans  cet  effort  que  la  douleur  lui  a  fait  faire, 
»  H  vient  d'arracher  la  jambe  qui  a  reçu  le  coup,  en 

forçant 
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|»  forçant  la  tête  du  clou  qui  tenoit  le  pied  attaché 
y»  au  poteau  funefle.  La  tête  du  clou  eft.  même  chargée  , 
»  des  dépouilles  hideufes  qu'elle  a  emportées  en  dé- 
»  chirant  les  chairs  du  pied  à  travers  lequel  elle 
»  a  pafle.  Rubens  qui  fàvoit  ïi  bien  en  impofer  à  l'oeil 
»  par  la  magie  de  ion  clair-ohfcur,  fait  paroître  le 
»  corps  du  Larron  fertan't  du  coin  du  tableau  dans  cet 
»  eiforti ....  On  voit  de  profil  la  tête  du  fupplicié , 
»  &  fa  bouche ,  dont  cette  fituation  fait  encore  mieux 
»  remarquer  l'ouverture  énorme,  les  yeux  dont  la 
»  prunelle  eft  renverfée  ,  &  dont  on  n'apperçoit  que 
n  le  blanc  fillonné  de  veines  rougeatres  &  tendues  , 
»  enfin  l'action  violente  de  tous  les  mufcles  de  fon 
»  vifage,  font  prefque  ouir  les  cris  horribles  qu'il 
»  jette  ». 

On  peut  lire  ci-deffus ,  article  Convenance  ,  ce  que 
M.  Falconet  a  écrit  fur  la  figure  principale  du  même 
tableau. 

«  Pourquoi ,  dit  ailleurs  le  même  artifte,la  Judith  de 
»  Rubens  fait-elle  frémir?  Pourquoi  lailTe-t-elle  dans 
»  l'imagination  des  traces  profondes  ?  C'eft  qu'il  a 
»  montré  une  bouchère  qui  hache  le  cou  d'un  homme 
a  endormi.  Lé  fattg  jaillit  fur  les  bras  de  l'exécutrice , 
»  Holopherne  lui  mord  deux  doigts  de  la  main  qu'elle 
»  appuie  fur  fon  vifage.  Faibens  a  peint  une  Juive  inf- 
»  pirée  \  il  a  déployé  toute  l'horreur  du  fujet.  Peignez 
»  les  mœurs  ,  le  caractère  des  perfonnes  ,  des  nations  5 
»  vous  peindrez  la  nature». 

L'école   Flamande    dont    Rubens  eft  le  plus  grand 

maître  ,  joint  à  l'éclat  de  la  couleur  &  à  ia  magie  du 

clair-obfcur  ,  un  deflin  favant  quoiqu'il  nefoit  pas  fondé 

fur  le  choix  des  plus  belles  formes  ?  une  eompofkioç;  qui 
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a  de  la  grandeur ,  une  certaine  nobleffe  dans  les  figure* '$ 
des  exprefïïons  fortes  &  naturelles-,  enfin,  une  forte 
de  beauté  nationale  qui  n'eft  ni  celle  de  l'antique ,  ni 
celle  de  \xjcoU  Romaine  ou  Lombarde,  mais  qui  eft 
capable  8c  même  digne  de  plaire. 

L'école  Hollandoise  ,  fi  l'on  veut  en  parler  en 
général  &  fans  avoir  égard  à  de  nombreufes  exceptions, 
ne  pofTede  de  tous  ces  avantages  que  celui  de  la  cou- 
leur. Loin  de  s'occuper  de  la  beauté  des  têtes  Se  de 
celle  des  formes  ,  elle  fembîe  fe  plaire  à  l'imitation 
des  formes  les  plus  baffes  ,  des  têtes  les  plus  ignobles. 
Les  fujets  les  plus  abjeftsibnc  ceux  qu'elle  préfère,  dqp 
tavernes  ,  des  forges ,  des  corps-de-garde  ,  des  fêtes 
de  payfans  greffiers.  Elle  réufïit  à  rendre  les  expref- 
fions  ;  mai»  ce  font  celles  des  paiTions  qui  rab^ifFeat 
l'humanité  &  non  celles  des  aftecKons  qui  l'anobl  Tent  t 
on  diroir  qu'elle  s'eft  fait  un  art  de  dégrader  ?  ta  fois 
l'ame  &  le  corps  àz  l'homme.  C*eft  cecte  école  dont 
aujourd'hui  les  ouvrages  font  les  plus  recherchés  eft 
France. 

Il  faut  convenir  qu'elle  a,  dans  certaines  parties 
de  l'art  ,  des  fuccès  qui  la  ci  ifti  liguent.  Si  elle  ne  chcifït 
qu'une  nature  bâfre  pour  objet  de  fan  imitation  ,  elfe 
rend  cette  nature  avec  la  plus  grande  vérité,  Se  la  vé- 
rité a  toujours  droit  de  plaire.  S(s  ouvrages  font  de  Ja 
plus  grande  propice,  du  fini  le  plu;  précieux.  ïll« 
réufïït  à  produire  non  les  effets  les  plus  fàvans  &  les 
fins  difficiles  du  clair  -  objlur  ;  mais  ceux  qui  font  les 
plus  piquans  :  tels  que  ceux  d'une  lumière  étroite 
dans  un  eîpace  renfermé  8c  de  peu  d'étendue ,  d'une 
finir  éclairée  par  la  lune  ou  par  des  flambeaux  ,  de  la' 
clarté  que  répand  le  feu   dîune  forge.  Le»  Hollandais- 
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entendent  bien  l'art  des  dégradations  de  la  couleur  , 
celui  des  oppositions  ,  &  font  par  ce  dernier  moyen 
parvenus  à  peindre  la  lumière  elle  -  même.  Ils  n'cnt 
pas  de  rivaux  dans  la  peinture  du  payfage  confidére 
comme  la  repréfentation  fldelîe,  Se ,  s'il  eft  permis  dé 
parler  ainû ,  le  portrait  d'une  campagne  particulière  } 
mais  ils  font  loin  d'égaler  le  Titien,  ie  Poufiin  , 
Claude  le  Lorrain  ,  &C.  qui  ont  porté  à  un  degré  emï- 
nent  l'idéal  de  ce  genre  ,  8c  dont  les  tableaux  ,  àû  lieu 
d'être  la  repréfentation  topogràphiquè  de  certains-lieux  y 
font  le  réfultat  compofé  de  toutes  les  richeffes  que  leurs 
auteurs  ont  trouvées  dans  leur  imagination  ,  &  de  soutes 
celles  qu'ils  ont  obfervéès  dans  ja  nature.  Les  Hollan- 
dais fe  diftiguent  auffi  par  la  repréfentation  des  perf- 
pecHves  ,  des  ciels  , .  des  marines  ,  des  animaux  ,  de* 
frasés ,  des  fleurs ,  dès  infectés  ,  8c  par  des  portraits  en 
petit.  Enfin  tout  ce  qui  n'exige  qu'une  imitation  fi- 
celle ,  de  la  couleur  &:  un  pinceau  précieux  eft  de  leuï 
reffort. 

Au  relie  là  Hollande  a  produit  de  bons  peintres  d'hi£ 
foire  ,  tels  qu'Octave  Van-Veeri  oil  Otto-  Venins  ,  qui 
étoit  de  Leyde ,  d'excellens  peintres  de  portraits  en 
grand ,  tels  que  Vander-Hèljl ,  l'émule  &  peut-être  le 
Vainqueur  de  Vandick  :  mais  ce  n'eft  point  par  le  ca- 
ractère de  ces  grands  artiftes  qu'il  faut  fpë-ifiër'le 
Jîyle  hottandoïs. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  l'origine  de  Ce  flylè 
Èans  Lucas  de  Leyde  ,  qui  cependant  ,  par  le  temps 
où  il  à  vécu  ,  doit  être  regardé  comme  le  patriarche 
.âe  Vécûle  Hoïlandoife.  Sa  manière  appartient  plutôt  au 
fiyle  gothique ,  qui  étoit  Celui  dès  premiers  peintres" 
Àliem'andi  les   contemporains.  Il  naquit  à  Leyde  êàl 
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1494.  Son  père  ,  nommé  Hugues  Jacobs  ,  fut  for.  pr é^ 
mier  maître.  Il  eft  du  petit  nombre  des  hommes  célèbres 
à  qui  la  nature  s'eft  plu  à  épargner  le  temps  de  l'en- 
fance :  fes  premiers  jeux  furent  l'étude  de  la  peinture 
8c  delà  gravure  ;  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  mit  au  jour 
des  fujets  que  lui-même  avoit  compofés ,  &  trois  ans 
après  il  étonna  les  connoiiïlurs  8c  les  artiftes  par  l'hif- 
toire  de  Saint-Hubert  ,  peinte  en  détrempe.  Son  ef- 
tamDe  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  qu'il  grava  à 
l'âge  ds  quinze  ans,  eft  d'une  invention  plus  agréable 
que  celle  de  Callot  ;  il  y  a  repréfenté  le  démon  qui  a 
pris  pour  féduire  le  Saint  la  figure  d'une  jolie  femme. 
L'eftampe  de  la  Conveifion  de  Saint-Paul  qu'il  grava 
la  même  -année' eft  eftimée  par  la  jufcefle  de  l'expreflion, 
par  des  ajaftemens  vrais  à  la  fois  8c  pittotefques  ,  8c 
par  l'intelligence  du  burin. 

Il  a  lu  éviter  la  confufion  Se  répandre  une  grande 
vérité  dans  les  fujets  d'hiftoire  ,  8c  il  a  furpafle  Albert 
Durer  dans  la  compofition  parce  qu'il  avoit  mieux  ap- 
profondi les  principes  de  l'art.  Les  peintres  peuvent 
puifer  ces  principes  même  dans  fes  ouvrages  gravés  s 
8c  à  peine  pourroient-iîs,  avec  le  fecours  des  couleurs  , 
furpafler  les  efrets  de  perfpe&ive  aérienne  qu'il  a  ex- 
primés par  le  feul  fecours  du  burin.  C'eft  la  juftice  que 
lui  rend  Vafari ,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  d'avoir 
voulu  flatter  un  artifte  qui  n'étoit  pas  Florentin.  Mais 
comme  un  peintre  ne  peut  réunir  au  même  degré  toutes 
les  parties  de  fon  art ,  Lucas  le  cédoit  à  Albert  dans 
la  feience  du  deilïn. 

11  peignoir  à  l'huile  ,  en  détrempe  ,  &  fur  verre  ; 
il  traitoit  l'hiftoire  ,  le  paylage  oc  le  portrait.  On  con- 
ferve  de  lui ,  à  l'Hôtel-de-viile  de  Leyde  ,  un  tableau 
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'eu  Jugement  dernier  drùne  belle  composition  &  d'un 
détail  immenfe.  Les  femmes  fur-tout  y  font  délicatement 
peintes  ,  &  lés  carnations  en  font  agréables  &  vraies. 
On  voit ,  par  cet  ouvrage  ,  avec  quel  foin  ilavoit  étudié 
îa  nature.  Si  Ton  fe  plaint  que  fes  figures  tranchent 
trop  durement  avec  les  fonds,  fur-tout  du  côté  de  la 
lumière,  il  faut  lui  pardonner  ce  défaut  quieff  plutôt 
celui  du  tems  où1  vivo it  l'ârttfte  qu'un  vice  qui  lui  fût 
particulier.  Ses  tableaux  en  général  font  bien  peints  ,  & 
îë  fini  le  pîus-foigné  n'y  nuit  pas  à  la  légèreté  de  la  tou- 
che. Sa  couleur  eft  fraîche  ,  fès  comportions  riches , 
fës  ordonnances  variées  ,  fës  payfages  bien  touchés. 

Le  travail  opiniâtre  de  Lucas^îwi  récompenfé  par  la 
fortune.  Il  fit  fomptueufemen-t  le  voyage  de  la  Flandre 
&  de  la -Hollande- pour  voir  les  artiftes  dont  il  ne  con* 
îîoifToitque  les  talens,  &  leur  donna  des  fêtes  à  Mid- 
delbourg,  à  Gand",  à  Malines,  à  Anvers.  On  croit  que 
des  peintres  jaloux  de  fa  réputation  l'empoifonnèrent  à' 
Fleffingue  ;  on  fait  du  moins  qu'il  ne  mena  déouïs 
qu'une  vielanguïfTante  -,  mais  le  véritable  poifdn  qui  lut 
donna  la  mort  fût  peut-être  l'application  exceflive  qu'il 
avoit  prifë  dès  fon  enfance.  L'état  dé  langueur  auquel" 
il  étoit  réduit  n^  put  le  forcer  au  repos,  &  quand  il 
n'eut  plus  là  force  de  fe  lever,  irconrnua  Ces  travaux 
dans  fon  lit.  Il  mourut  en  1533  ,  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans,  n'ayant  joui  que  d'une  courte  vie  fi  on  la  mefure 
au  nombre  dé  fes  années  ,  mais  d'une  vie  fort  longue  fi 
on  la  mefure  au  nombre  dé  fes  ouvrages;  Quoique  là 
nature  ne  lui  ait  guère  accordé  que  la  moitié  de  la  vie 
ordinaire  des  hommes  ,  il  exerça  pendant  trente-ans  fës 
talens  déjafonnés,  Sd  c'efl:  à-peu-près  tout  lé  temps  qu* 
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confacrent  à  leur  art  les  artiltes  même  qui  parviennent  & 
la  vieilleffe. 

Si  l'on  confidère  la  peinture  en  petit  comme  un  des 
caractères  particuliers  de  V École  Hollandoife ,  on  pourra 
regarder  comme  Ton  fondateur  Corneille  Polem-< 
bou-rg  né  à  Utrecht  en  1586  &  mort  en  i66"ï.  Il  pof- 
iedoit  la  couleur,  la  finefîe  de  touche,  l'entente  du 
clair-obfcur  qui  diftiguenr  cette  école.  On  peut  ajouter 
à  ces  caraftercs  le  peu  de  correction  dans  le  deflin. 

Mais  fi  le  choix  d'une  nature  baffe  entre  dans  les 
caractères  du  ftyle  Hollandois ,  on  trouvera  ce  caractère 
bien  marqué  dans  le  célèbre  Rembrandt  Vaïiryn  ,  & 
il  y  eft  d'autant  plus  choquant-  que  fouvent  fes  compa- 
ctions auroient  exigé  do  la  nobleiTe..  Il  étoît  fils  d'un, 
meunier,  8c  naquit  dans  un  moulin  fitué  près  de  Leyde 
fur  le.  bords  du  Rhin  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Vanryn  au  lieu  de  celui  de  Guerret\,  qui  étoit  le 
nom  de  fa  famille. 

Son  père  qui  lui  trouva  de  l'efprit  voulut  le  confacrec 
aux  lettres  ,  &  l'envoya  faire  fes  études  à  Leyde  : 
mais  le  jeune  Rembrandt  y  fit  peu  de  progrès.  Son. 
goût  le  portoit  vers  le  defiln  ,  8c  il  obtint  de  quitter 
l'école  latine  pour  une  école  de  peinture.  On  n'eft  pas 
d'accord  fur  les  artiïres  qu'il  eut  pour  maîtres,  ou  plutôt 
fes  véritables  maîtres  furent  fes  heureufes  difpcfitons. 
&:  la    nature. 

C'étok  elle  feule  qu'il  confultoit  :  le  moulin  d«  fer» 
gère  étoit  fon  attel:ier. ,  les  gens  du  peuple  qui  y  fréquen- 
toient ,  fes  modèles ,  &  la  forte  d'édi  cation  qu'il  r,3- 
cevoit  au  moulin  ,  le  terme  de  fes  idées.  Il  étudioit 
La  figure  grotefque  d'un  bon  payfan  de  Hollande,  oa 
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telle  d'une  greffe  fervante  de  taverne ,  comme  les 
grands  maîtres  de  l'Ital'e  ont  étudié  l'Apollon  du  Bel- 
védère ou  la  Vénus  de  Médicis.  Ce  n'étoitpas  le  moyen 
de  s'élever  aux  nobles  conceptions  de  Rapl  al  ;  c'en 
étoit  un  de  parvenir  à  l'im.tation  du  vrai  dans  le  genre 
populaire. 

La  réputation  quelquefois  fi  difficile  à  acquérir ,  & 
qu'on  voit  trop  fouveat  fe  refufer  au  mérke  s'il  n'en  pas 
fécondé  par  l'intrigue  ,  vint  avec  la  fortune  le  chercher 
dans  fen  moulin.  Souvent  appelle'  à  Amfterdam  pour  y 
faire  des  portraits  ,. il  alla  s'établir  dr.ns  cette  ville-,  &: 
y  fui  fiirchargé  d'ouvrages  &  d'élèves. 

Mais  en  changeant  de  réfidence ,  il  cenferva'  fa  ma- 
nièrç  de  vivre,  ne  fréquenta  que  des  gens  du  peuple, 
ne  chercha  de  récréation  que  dans  la  crapule,  ne  vit 
dans  l'argent  que  lut  rapportoient  Ces  travaux  que  le 
plaifir  d'en  amaffer  &  choifit  une  jolie  payfâmre  pour 
la  compagne  de  la  vie.  Ainfi,  fès  idées  fur  fen  art, 
réitèrent  les  mêmes  que  celles  qu'il  avok  conçues  au 
moulin  de  fon  père.  Il  s'occupa  toujours  de  l'imitation 
<îe  la  nature  baffe  dont  il  aimoit  à  s'entourer,  &  fes 
caprices  furent  pour  lui  l'idéal  de  l'art.  H  ne  connoiffbk 
guère  de  l'antique  que  le  nom,  &  ne  prononçait  ce.- 
nom  que  pour  s'en  mocquer.  Il  raflémblok  de  vieilles, 
armures ,  de  vieux  vêtemens  étrangers  ou  bizarres  ,  dont 
il  fé  plaifôit  à  afFubler  plutôt  qu'a  draper  fes  modèles, 
8c  il  appeîloit  cela  fes  antiques.. 

Mais  laiffons  parler  fur  cet  artifïè  un  homme  de  l'art, 
M.  Defcamps  ,_qui  a- vu  un  grand  nombre  d'ouvragçs  de 
ce  peintre,  ce  Tout  ce  que-Rembrandt  a  compofé  ,  dît-il-, 
»  eft  fans  nobleffe  :  cV^toit  un  génie  plein  dé  feu  qui 
»  n'a-voit  aucuns  élévation.   Ses  habillemens   ne  font 
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)>  que  bizarres ,  &  plus  reflcmblans  à  une  mafcata^e' 
»  qu'à  ceux  des  nations  qu'il  a  voulu  repréfenter:  II 
»  n'a  pas  fait  autant  de  tableaux  d'hiftoire  que  de 
»  portraits,  &:  les  tableaux  d'hiftoire  que  nous  con- 
»  roiflbns  de  lui  font  la  plupart  aufli  ridicules  aux 
»  yeux  des  favans  qu'ils  font  admirés  par  les  peintres. 

«  Si  l'on  en  excepte  fes  portraits  ,  fa  façon  de  delTiner 
»  n'efè  guère  fupportable  ;  encore  n'en  faifoit-il  bien 
»  que  les  têtes ,  &  il  fentoit  fi  bien  fon  incapacité  à 
»  defïiner  les  mains,  qu'il  les  cachoit  le  plus  qu'il 
»  pouvok.  Pour  éviter  la  difficulté  ,  j'ai  vu  de  fes  ra- 
»  bleaux  où  quelques  traces  de  broffe,  qu'on  ne  dif- 
»  tingue  pas  trop  de  près  ,  repréfentent  à  une  certaine 
»•  diftanc2  des  mains,  à  la  vérité  peu  décidées,  mais 
»  qui  font  cependant  prefqu'autant  d'effet  que  fi  le 
»  peintre  y  avoit  mis  plus  de  foin.  Ses  têtes  de  femmes 
»  n'ont  apurement  pas  les  grâces  du  beau  fexe.  Quand 
»  il  a  efTayé  des  figures  nues  ,  il  n'y-  a  mis  aucune 
»  correction  ;  elles  font  courtes  ,  les  formes  outrées 
»  oh  maigres  ,  les  emmanchemens  lourds  ,  les  extrémités 
»  trop  petites  ou  trop  grandes  ,  &  toutes  manquent 
»  dans  l'es  proportions. 

r>  11  n'a  dû  fon  talent  qu'à  la  nature  ,  &  à  fon  inftinét. 
»  S11  a  quelquefois  approché  du  beau  ,  c'a  été  moins 
»  par  réflexion  que  par  hazard ,  &  par  fon  arTujettifTe- 
»  ment  à  fuivre  pas  a  pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas 
jî  croire  que  n'ayant  pas  été  à  Rome  ,  il  n'ait  pas  connu 
»  les  grands  maîtres  d'Italie  :  il  avoit  fous  les  yeux 
»  d'amples  recueils  qui  auroient  du  changer  fa  manière, 
r>  ou  du  moins  la  corriger  ;  mais  il  admiroit  toât  & 
»  ne  profîtoit  de  rien. 

ï>  A  Voir  la  touche  hardie  des  ouvrages  de  ce  maître  j 
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bon  eft  tenté  de  croire  qu'il  travaiîlort  promptement; 
»  mais  l'incertitude  où  le  laiffoit ,  fur  le  choix  àes  at- 
»  titudes  &  du  jet  des  draperies ,  Ton  peu  d'ufage  &  de 
»  connoiffance  des  belles  chofes  ,  lui  faifoit  perdre  le 
»  feu  de  fes  idées.  Il  changeoit  quatre  &  cinq  fois  la 
»  tête  d'un  portrait ,  &  on  eût  renoncé  à  fe  faire  peindre, 
»  fi  la  vérité  &:  la  force  de  fon  pinceau  n'euffènt  pas 
»  dédommagé  de  l'impatience  que  caùfoit  fouvent  1© 
»  peintre^ 

»  Rembrandt  eft  en  même-tems  un  defîinateur  mé- 
s>  diQcre  ,  &  un  peintre  qu'on  peut  égaler  aux  plus 
»  grands  maîtres  pour  la  couleur  ,  la  touche  ,  &  le 
»  clair-obfcur.  Il  femble  qu'il  eût  inventé  l'art ,  fi  l'art 
»  n'avoit  pas  été  trouvé.  Il  s'étoit  fait  des  règles  &  une 
»  pratique  sûre  de  la  couleur  ,  de  fon  mélange  ,  &  des 
»  effets  des  différens  tons.  Il  aimoit  les  grandes  oppofî- 
»  tions  de  la  lumière  aux  ombres,  &  il  en  pouffa  loin 
»  l'intelligence.  Son  attelier  étoit  difpofé  de  façon 
»  que  ,  d'ailleurs  afTez  fombre  ,  il  ne  recevoit  la  grande 
»  lumière  que  par  un  trou ,  comme  dans  la  chambre 
»  noire  :  ce  rayon  vif  frappoit  au  gré  de  Partiile  fur 
»  l'endroit  qu'il  vouloir  éclairer.  Quand  il  vouloit  fes 
»  fonds  clairs  ,  il  paffoit  derrière  fon  modèle  une  toile 
»  de  la  couleur  du  fond  qu'il  jugeoit  convenable  ,  & 
»  cette  toile  participant  au  même  rayon  qui  éclairoic 
»  la  tête ,  marquok  fenfiblement  la  dégradation  que  le 
»  peintre  augmentoit  fuivant  fes  principes. 

»  La  façon  de  faire  de  Rembrandt  eft  une  efpèc® 
»  de  magie.  Perfonne  n'a  plus  connu  que  lui  les  effets 
»  des  différentes  couleurs  entr'elîes  ,  n'a  mieux  diftin- 
»  gué  celles  qui  font  amies  de  celles  qui  ne  fe  con- 
»  viennent  pas.  Il  plaçoit  chaque  ton  en  fa  place  ,  zyee 
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»  tant  de  juflefTe  &  d'harmonie  ,  qu'il  Wêtolt  pâf 
35  obligé  de  les  mêler  &.  d'en  perdre  la  fleur  &  la. 
y>  fraîcheur.  Il  préférait  de  les  glacer  de  quelques  tons 
«qu'il  gliffoit  adroitement  par  -  deitus  pour  lier  les 
»  partages  des  lumières  &  des  ombres,  &  pour  adoucir 
*>des  couleurs  crues  &  trop  brillantes.  Tout  eft  chaud 
»  dans  fes  ouvrages  ;  il  a  fu  par  une  entente  adm'rable 
?>  du  clair-obfcur  ,  produire  prefque  toujours  des  effets 
»  cclatans  dans  Tes  tableaux.      , 

»  Il  ébauchoit  Tes  portraits  avec  préc'fion  &  avec 
»  une  fonrc  de  couleur  qui  lui  étoit  particulière  :  il 
»  revenoit  fui?  cette  préparation  par  des  touches  vigou-- 
»  reufes  ,  &  chargeoît  quelquefois  les  lumières  d'un© 
»  telle  épaifïeur  de  couleur  ,  qu'il  fembloit  voi-lo  r 
»  plutôt  modeler  que  peindre.  On  cite  de  lui  une  tête 
»  où  le  nez  a  prefquVutant  de  faillie  que  le  nez  na- 
ja turel  qu'il  copioit  ». 

On  parle  beaucoup  de  ce  nez  Taillant  ,  mais  aucun 
de  ceux  qui  en  parlent  ne  dit  l'avoir  vu,  &  l'on  peut 
prendre  ce  récit  pour  un  conte  ou  pour  une  forte  exa-» 
gération.  II  eft  certain  du  moins  que  Rembrandt  étoit 
fort  loin  de  peindre  d'une  manière  lifle  8c  léchée». 
Quelques  perfonnes  blâmoient  devant  lui  fa  manœuvre 
heurtée:  «  un  tableau  ,  leur  répondit-il  brufqucmcnt, 
»  n'eît  pas  fait  pour  être  fiairé  ,  lodeur  de  la  peinture 
»  n'eft  pas  faine  ». 

Il  y  eut  cependant  un  temps  où  il  finiffoit  fes  ta- 
bleaux autant  que  Mïris ,  &  i4  joignait  à  ce  grand 
fini  tout  le  feu  ,  toute  la  force^  qu'on  admire  dans 
fes  ouvrages  heurtés.  L'amo'.r  du  ga'n  le  fit  changer- 
de  pratique  ,  &  le  caprice  lui  fit  fouvent  outrer  fa  nou- 
velle manière.  Quelquefois  il.  s'attachoit  à  finir  avec 


ECO  ïGf 

î«  pltts  grand  foin  les  parles  les  plus  indifférentes  ia 
tableau ,  &  il  fe  contentqit  d'indiquer  les  autres  par 
quelques  traînées  de  brofîe.  Ceux  qui  lui  demandoient 
Ûes  tableaux, auroient  été  maj  reçus  à  fe  plaindre  d« 
ces  bizarreries  ,  qu'il  préten'doit  quelquefois  ériger  en. 
principes.  «  Vn  tableau  eft  -fini-,  difoit-iî  ,'  quand 
a»  hauteur  a  rempli  le  but  qu'il  s'eft  propofé  ». 

Telle  efHa  puiftance  d'un  grand  talent  dans  quelque* 
parties  de  l'art,  que  Rembrandt ,  avec  Tes  énormes  dé- 
fauts, doit  être  compté  parmi  les  plus  grands  peintres, 
&  qu'on  pounoit  même  le  regarder  comme  le  rr  :xn\Qt 
des  peintres  ,  à  ne  confîdérer  que  la  peintura  proprement 
dite ,  &  la  détachant  de  l'art  du  defTm  qui  lui  eft  fi 
intimement  anocié;  II  faut  obferver  que  fi  Rembrandt; 
jgnoroit  ou  négligeoit  des  parties  efFentielles  de  fou 
art ,-  il  connoîiToit  l'exprefïîcn  ,  qui  feule  peut  animer 
les  ouvrages  des  artiftes.  LSes  ex  prenions  ne  font  pas 
nobles,  mais  elles   font  vraies,  vives  8c  favantes. 

Il  mérite  une  place  honorable  parmi  les  graveurs.  M 
y  a  de  lui  des  ed'ampes  dont  le  travail  cft  fingtilîère-. 
ment  néglrgé  ,  d^autres  où  il  n'efr  qu'egratigné  ,  d'autres; 
encore  ,  &  ce  font  les  plus  recherchées  des  amateurs, 
où  il  ne  peut  être  difvingué,  &  où  il  n'a  par  confér, 
quent  de  valeur.,  qu<?  celle  de  l'effet  qu'il  produit: 
mais  Rembrandt  e(t  admirable  dans  des  têtes  gravées  où 
fa  pointe  a  tout  le  charme,  tout  l'efprit  de  celle  de 
Labelle  avec  une  feience  fupérieurç.. 

Quoique  plufieurs  de  fe?  planches  fuient  datées  de 
Venife ,  .charlataneria  qu'il  emplovoit  pour  en  aug- 
menter le  prix.,,  on  fait  qu'il  n'a  jamais  quitté  la  Hol- 
lande -,  il  eft  mort  à  Amfïerdam  en  1.674  ,  à  Yslp&  de 
foixante-huît  ans. 
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Jean  dé  Laer  ,  qui  a  peint  en  petit,  &  quî  a  choifr 
*es  fujets  dans  la  vie  commune,  mérité  une  place  dif-» 
tinguée  dans  Vécole  de  Hollande.  Il  naquit  à  Laaren "i 
près  de  Narden,  en  161 3  ,  commença  les  études  de  fort 
art  dans  fa  patrie ,  8c  alla  fe  perfectionner  à  Rome, 
Comme  il  étoit  fort  mal  fait ,  les  Italiens  le  nommèrent 
Hambozzo,  d'où  les  François  ont  fait  le  mot  Bam~ 
ioche  ,  &  c'eft  du  fobriquet  donné  à  ce  peintre  que  les 
tableaux  de  petites  figures  ,  qui  ne  repréfentent  que 
des  aélions  communes ,  font  nommés  bambochades.  Il 
peignoit  des  chafTes  ,  des  attaques  de  voleurs ,  des 
foires,  des  fêtes  publiques,  des  payfages,  dès  vues" 
maritimes  ;  il  ornoit  fes  tableaux  d'architecture  ruinée 
&  les  enrichiffoit  de  figures  d'hommes  &  d'animaux. 
Il  avoit  un  deflin  correét  &  une  couleur  vigoureufe.  Il 
cft  mort  à  l'âge  de  foixante  ans. 

Van-Oflad.e  ,  quoique  né  à  Lubeck  ,  Gérard  Dow  r 
Jilet\u  ,  Mi'ris ,  Jfouwermans ,  Berghem  &  le  célèbre- 
peintre  de  fleurs  Van-Hityfum  ,  appartiennent  à  Vécole 
de  Hollande. 

La  plupart  des  écoles  dont  nous  venons  de  parler 
n'exifrent  plus.  L'Italie  feule  en  avoit  quatre  ;  il  ne 
lui  refte  qu'un  fort  petit  nombre  d'artifres  connus  des* 
étrangers.  On  chercheroit  vainement  en  Flandre  Vécole 
de  Rubens.  Si  Vécole  Hollandoifeex'iûe  encore,  elle 
n'efl  pas  connue  hors  de  la  Hollande.  Un  artifïe  AI-- 
lemand  ,  Mengs  s'eft  rendu  célèbre  de  nos  jours;  mais. 
c'eften  Italie  fur-tout  qu'il  a  formé  &  exercé  fon  talent  , 
&  il  appartient  bien  plus  à  l'Italie  qu'à  l'Allemagne. 
M.  Vtétrich.  ,  autre  Allemand,  eft  connu  des  étran- 
gers ,  &  c'elt  un  honneur  que  n'obtiennent  pas  lés 
ulens  ordinaires.  Mais  deux  artiftes  frparés  ne  forment? 
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jeâs  ce  qu'on  appelé  une  école.  V  école  Françolfe  a  para 
quelque  tems  expirante -,  mais  elle  fe  relève  avec  ua 
nouvel  éclat  par  les  principes  &  les  ouvrages  d'ua 
maître  fage  &  favant ,  &  de  fes  élèves  qui  font  aujour- 
d'hui des  maîtres.  Jamais,  depuis  le  Sueur,  la  France 
artifte  n'a  pu  concevoir  de  plus  belles  efpérances. 

Une  nouvelle  École  s'eft  formée  de  nos  jours  en  Eu* 
rope,  celle  d'ANGLGTERRE.  Elle  réfide  dans  l'Acadé* 
mie  de  Londres  inftituée  en  ij66  par  lettres-patentes 
de  Sa  Majefté  Britannique,  &  formée  feulement  en 
1760.  Encore  voifine  de  fon  berceau,  elle  s'annonce 
par  de  grands  fuccès,  &  mérite  d'autant  mieux  d'être 
applaudie,  &  d'exciter  même  l'émulation  de  fes  aînées, 
que  les  parties  qui  la  diftinguent  font  les  plus  nobles 
parties  de  l'art-,  la  fageife  de  la  compofition,  la  beauté 
des  formes,  l'élévation  des  idées,  &  la  vérité  des  ex- 
preiïions.  Cette  -école  ne  nous  eft  encore  connue  que 
par  des  eftampes-,  mais  des  artiftes  qui  en  ont  vu 
plufieurs  tableaux  nous  ont  afîiiré  que,  dans  quelques 
uns  de  fes  maîtres  ,  elle  joint  la  couleur  aux  parties 
plus  fublimes  de  l'art,  &  que  fon  coloris  moins 
éclatant  que  celui  des  maîtres  Flamands  ou  Vénitiens  f 
tient  beaucoup  de  l'école  Lombarde.  M.  Reynolds  > 
Préfident  de  l'Académie  de  Londres ,  eft  connu  pat 
fes  difcours  fur  les  arts  dont  nous  faifons  un  ufagô 
fréquent,  &  toute  l'Europe  a  recherché  l'eftampe 
gravée  d'après  fon  tableau  du  Comte  Ugolino.  Les 
amateurs  des  arts  coanoiffent  aufii  par  des  eftampes  les 
talens  de  MM.  West  ,  Kopley,  Gens  borough, 
Brown,  &c.  On  dit  que  X école  Angloife  a  d'excel- 
lens  peintres  de   chevaux. 

On  peut  reconnoître  dans  toute*  les  écoles  la  caufe 
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du  cara&ère  qui  les  distingue  :  dans  X école  Romains , 
l'excellente  éducation  de  les  premiers  artiftes,  &  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  trouvés  dins  les  ruines 
de  l'ancienne  Rome  ;  à«ns  V école  VtinilUnnz,  la  magni- 
ficence que  répandokà  Venife  le  conuac^ce  <\  t  f  Otient, 
ta  fréquence  des  fêtes  Se  des  mafc.! rades 5  l'ûMigatiort 
où  fe ibnt  trouvés  fort  fouvent  les  t.v:iii:es,  dépeindre 
des  perfonr.es  qui  étoient  vêtues  des'  plus  brillantes 
étoffes  -,  dans  l'école  HoUandoife  la  vie  ordinaire  de 
i'es  aràftes ,  qui  fréquentoientfur-tov  r  les  tavernes  Se  lès 
atteliers  des  artifans  greffiers ,  qui  voyoient  fur-tout 
des  figures  baffes  &  grotefqùes5  &  qui  étoient  fou  vent 
témoins  des  effets  que  produit  une  lumière  étroite,  na- 
turelle ou  artificielle  dans  des  lieux  fermés.  La  beauté- 
doit  entrer  dans  le  caraftère  de  Nicole  Angloife ,  parce 
qu'elle  eft  alfez  commune  en  Angleterre  poir  frapper 
fans  ceffe  la  vue  des  artiftes.  Si  cette  beauté  nefr  pas 
précifement  celle  de  l'antique,  elle  ne  lui  eft  peut  êtic 
pas  inférieure.  L'école  Angloije  fe  distinguera  par  la 
vérité  de  l'expreuion .,  parce  que  la  liberté  nationale 
laiffe  aux  pallions  tout  le  jeu  de  la  nature.  Elle  con- 
servera la  [implicite,  Se  ne  fe  gâtera  pas  par  une  af- 
fectation théâtrale ,  par  les  mignardifos  des  fauffes 
grâces,  parce  que  les  mœurs àngioifes  confervent  elles- 
mêmes    de  la  fimplicité. 

Regarde*  le  portrait  d'une  Françoife  peinte  par  un 
.François  -,  vous  y  trouverez  le  plus  fouvent,  pour  toute 
expreflion ,  un  Jouris  commandé  ,  que  les  yeux  &  le 
front  ne  partagent  pas  ,  Se  qui  rie  vous  indiqué  aucune 
affection  de  l'ame.  Regardez  le  portrait  d'une  Angloife 
peinte  par  un  Anglois  ;  vous  y  trouverez  le  plus  îbu- 
renE   une  éxpref§©«.  naïve  qui  vous  fera  connioîir*  îe 
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■earaâère  de  la  perfonue  repréfentée.  (  Article  de  M.  Lfi- 
YX&que  ).  f 

E  F 

• 

E  F  F  E  T,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  fignifie  propre- 
ment 1-e  produit  d'une  caufe.  Dans  les  ouvrages  des 
arts,  il  fe  dit  de  l'apparence  qui  réfuite  de  ces  ou- 
vrages, &  fe  prend  en  bonne  ou  mauvaife  part:  te. 
tableau  ejl  d'un  bel  effet ,  cette  lamlère  éfl  d'-un  effet  trop 
dur.  Mais  quand  il  n'eft  reftreint  par  aucune  épithète$ 
il  fe  prend  toujours  en  bonne  part.  C'eft  louer  un' ta- 
bleau que  de  dire  qu'il  -fait  de  l'effet. 

Doiîi  rctlonem  unis  ïhtelliguht ,  indocll  voïuptateni. 
(  Les  favans  comprennent  la  raifen  de  l'art -,  les  ign'ô- 
Xans  n*en  fentent  que  le  pîaifir.  ).  Ueffet  pour  celui  qui 
confédéré  un  ouvrage  de  peinture  eft  la  fenfation  ou  îë 
fentiment  que  cet  ouvrage  lui  caufe-,  pour  l'artifts  , 
l'effet  eft  ce  qui  doit  -refulter  des  différentes  parties 
de  l'art  qu'ii  exerce. 

ïî  eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  première  fign:*- 
cation  de  ce  mot.  La  fenfation  8c  lé  fentiment  qu'épreu- 
vent  ceux  qui  regardent  des  tableaux  dépendent  d'une 
infinité  de  chofes  qui  leur  font  abfôlument  relatives  j 
indépendamment  de  celles  qui  regardent  l'srrifte. 

Quant  à  l'effet  cbfervé  relativement  au  peintre, 
voici  quelques  réflexions  qu'il  eft  bon  de  iuggerer  à 
ceux  qui  ne  font  point  affez  avancés  pour  les  avoir 
faites.  L'art  de  la  peinture  eft  compofé  de  -  plufieu-rs 
parties  principales ,  .chacune  de  ces-parties  eft  deftinéé 
à  produire  une  imprelîion  pairticuhef.%,  qui  eft  fan 
effet  propre. 

L'effet  du  dsfîki  eftd'Witér  les  formas-,  celui  de  hé 
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couleur,  de  donner  à  chaque  objet  la  nuance  qui  lé 
diftingue  des  autres-,  le  clair-obfcur  imite  les  effets 
de  la  lumière  ,  &  ainfi  des  autres  parties  de  l'art.  La  réu- 
nion de  ces  différens  effets  particuliers  caufe  une  im-* 
preflion  qu'on  nomme  l'effet  du  tout  erifemble.* 

Il  eft  donc  eflentiel  pour  parvenir  à  conduire  un  ta- 
bleau à  un  "effet  jufle  &  général,  *  une  unité  d'effet , 
que  toutes  fes  parties  tendent  à  un  feul  point;  Mais 
quelle  efl  la  partie  de  l'art  qui  doit  commander  ,  qui 
doit  fixer  le  but  auquel  toutes  doivent  tendre  &  arri- 
ver? C'efl  l'invention,  puifque  c'efl  elle  qui  agit  la 
première  dans  l'efprit  du  peintre ,  lorfqu'll  médite  un 
ouvrage  &  que  celui  qui  commeneeroit  à  peindre  , 
fans  avoir  bien  décidé  ce  qu'il  repréfentera,  reffem- 
bleroit  à  un  homme  qui  voudroit  regarder  avant  d'avoir 
ouvert  les  yeux.  C'eft  l'invention  qui  règne  fur  tous  les 
genres  de  peindre;  c*efl  elle  qui  les  a  créés  &  qui  les 
reproduit;  elle  doit  donc  décider  de  l'effet  qui  doit 
réfulter    de  chacun   de   ces  genres. 

V 'effet  du  tableau  d'hifcoire  ccnfifte  dans  l'expreflîon 
exacte  des  actions  &  des  pallions  -,  celui  du  portrait, 
dans  la  reffemblance  des  traits-,  celui  dupayfage,  dans 
la  repréfenration  des  fîtes,  &  celui  d'une  peinture  as 
marine,  dans  celle  des  eaux. 

Mais  dans  chacune  des  parties  qui  conftituent  l'art  de 
peindre,  on  entend  plus  particulièrement  par  le  mot 
effet)  lorfqu'il  n'eft  accompagné  d'aucune  épithète,une 
exprefïïon  jufle  ,  grande,  majeflueufe  ,  forte. 

Ainfi  Y  effet  dans  le  deilin  ,  eft  un  contour  hardi  qui 
exprime  fenfiblement  des  formes  que  l'artifle  connoit 
parfaitement ,  &  qu'il  ne  fait  fouvent  qu'indiquer  ha- 
bilement. La  liberté ,  la  confiance  ayee  lefquelles  il 

rappelle 
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Rappelle  leur  place,  leur  figure,  leur  proportion  ,  leur 
apparence  éclairée  ou  colorée  font  dire  que  c'eft  un 
defïin  &  effet.  C'eft  ainfi  que  Michel- Ange,  en  traçant; 
une  figure ,  favoït  exprimer  quelquefois  par  le  fenpie 
trait,  la  conformation  des  membres ,  leur  j u ft 3 >  emman- 
chement, l'apparence  dès  mufcles-,  les  enchâfTemens  des 
yeux,  les  plans  fur  lefquels  les  os  de  la  tête  font  placés, 
enfin  le  cara&ère  de  l'a&ion  qui  doit  infailliblement: 
réTulter  de  la  juftefle  de  toutes  ces  comhinaifons.  Avec 
Je  fecours  de  quelques  hachures ,  il  pouyoit  indiquer 
aux  yeux  exercés  dans  l'art  de  la  peinture ,  V 'effet  du 
clair-obfcur  &  l'on  pourrait  dire  même  celui  de  la  cou- 
leur -,  un  delTm  de  cette  efpèce  eft  ce  qu'on  appelle  un 
'defïin  du. plus -grand effet. 

L 'effet  particulièrement  appliqué  au  coloris ,  eft  celui 
■qui  porte  l'imitation  des  couleurs  locales  à  un  point  de 
perfection  capable  de  faire  une  illufion  prompte  & 
fenûble* 

La  couleur  locale  eft  là  couleur  propre  &  diftinétive 
de  chaque  objet:  elle  a,  dans  la  nature,  quand  la, 
lumière  ejl favorable,  une  force  &  une  valeur  que  l'art  a 
bien  de  la  peine  à  imiter.  Des  organes  juftes  Se  bien 
exercés  dans  les  moyens  de  l'art  peuvent  y  prétendre  } 
mais  l'écueil  qui  fur  cette  mer  difficile  eft  le  plus  fa- 
meux par  les  naufrages ,  e'eft  cette  habitude  de  tons 
&  de  nuances  qui  s'enracine,  fans  que  les  peintres  s'en 
apperçoivent,  par  une  pratique  répétée  &  qui ,  renaiiTant 
dans  tous  leurs  ouvrages ,  fait  dire  de  plufieurs  artiftes^ 
qu'ils  ont  peint  gris,  ou  roux-,  que  leur  couleur  ref- 
femble  à  la  brique;  qu'elle  eft  rouge  ,  ou  noire^  ou  vio- 
lette. Ce  défaut ,  fi  favorable  à  ceux  qui ,  fans  principes  , 
Veulent  diftinguer  les  manières  des  maîtres,  eft  une 
Tome  //»  M. 
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preuve  de  l'infériorité  de  l'imitation  de  l'artifte.  Ta 
nature  n'eft  précifément  ni  dorée ,  ni  argentée  :  elle  n'a 
point  de  couleur  parafite  ;  fesnuances  font  des  mélanges 
de  couleurs  rompues ,  reflétées ,  variées ,  &  celui  qui 
afpire  à  V effet  par  la  couleur  ,  n'en  doit  avoir  aucune  à 
lui. 

On  peut  rendre  plus  frappant  V effet  de  la  couleur  \ 
par  la  difpofuion  des  lumières  ;  mais  des  périls  menacent 
encore  ceux  qui  le  fondent  fur  ce  l'ecours.  Le  defn? 
d'exciter  l'attention  par  des  effets ,  infpira  au  Carra- 
Vàgè  d'éclairer  fes  modèles  d'une  manière  qui  fe  ren* 
contre  rarement  dans  la  nature  :  le  jour  qu'il  faïfiiît 
de'cendre  par  des  ouvertures  ménagées-  avec  -  art , 
offrait  à  fes  yeux  des  lumières  vives,  mais  tranchantes, 
Il  en  réfulta,  dans  les  imitations  qu'il  en  fit,  des  effets 
plus  singuliers  qu'agréables -,  les  oppositions  trop'dures  , 
les  ombres  devenues  ndires,  ont  rendu,  avec  le  tefns, 
fes  tableaux  de  deux  feules  couleurs;  le  blanc  &  le  noir 
y  dominent,  &  ces  ombres  ténébreufes  que  la  préten- 
tion à  un  certain  effet  a  répandues  furies  ouvrages,  onc 
enveloppé  dans  leur  ôbicurité  les  parties  excellentes  , 
dont  cet  habile  Artiûe  devoit  tirer  fâ  gloKre.  Il  eil 
donc  de  julTes  bornes  qui  limitent  la  perfection  en  touî 
genre,  &  les  excès  fonc  fes  ennemis  redoutables. 

Au  reiTe  ,  un  tableau  qui-offre  un  effet  général  , 
produit  fur  tout  le  monde  une  fenfation  irttéreiTante, 
comme  une  pièce  de  théâtre  ïntéreffe,  lcrfqu'il  y  do- 
mine une  intention  marquée,  une  moralité  &  uncafaétère 
auquel  toutes  les  parties  concourent. 
'  Le  caractère  doit  être  exprimé  par  les  principaux  traita 
qui  le  difHnguent ,  par  l'art  de  la  difpofuion  des  objets, 
]»ar  leur  enchaînement,  leurs  rapports  &  Jes  oppofnion? 
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fôuï  leur  conviennent.  Quoique  la  nature  fembîe  au- 
torilér  l'excès  des  détails  ,  cet  excès  eft  un  obîlacle^ 
à  V effet  théâtral,  &  à  V effet  pittoréfque. 

Cependant,   cette    obfervatioh  n'autorife    pas  à  les 
fouftraire  indiftir*clemeht,  mais  à  choifir  ceux  <£ui  font 
effentiels  ou  favorables,  pour  établir  ou  rendre  plus  frap- 
pant le  caractère  qui  doit  dominer.  Se  déterminer  avee 
juftefTe,  c'eft  îepropre  d'un  génie  grand,  qui  dans  ce 
choix,  embraîTe   les  détails  d'un   objet,  mais    qui  ne 
s'arrête  qu'à  ce  qui  lui   convient.  Il  ne  fe  laiffe  point 
réduire  parce   qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  où  il" 
tend.  Un  peintre  ë? effet,  efb  ordinairement  un  nomma 
de  génie;  8c  dans  tous  les  arts,  le  génie,  lorfqu*il   efS 
Supérieur,   dévoile  la  feience  des  effets;  la  poélie,  ainfl 
que  la  peinture,  la  mufique,  ainfi  que  fes  deux  fœursr 
ne  pourront  jamais  prétendre  que  par  cette  voie  à  des 
fuccè's  éeîatans  &  à  cette  approbation  générale  ,  qui  eft  il 
flatteufe.  Les    autres    parties    auront   des  admirateurs, 
les  grands  effets  réunirent  tous  les  iuffrages.  L'hommap-s 
qu'on  leur  rend  eft}  pour  ainfi  dire,  involontaire  :  il 
fte  doit  rien  à  la  réflexion  -,  c'eft  un  premier  mouvement. 
(  Article  de  M.^àtelet  ). 

Effet.  Les  vues  ingénieuies  que  renferme  l'article 
qu'on  vient  de  lire,  ont  befoin  d'être  accompagnées 
de  principes  plus  pofuifô  :  ils  nous  feront  fournis  par  uii 
profefleur  de  l'art. 

Quoique  les«prineîpes  des  effets  foient  écrits  dans  là 
nature  ,  il  faut,  pourlesy  lire  Se  les  imiter  exactement^ 
faire  attention  que  foit  qu'on  éclaire  une  figure  du 
jour  naturel,  ou  d'une  lumière  artificielle ,  il  doit  y1 
avoir  un  premier  clair,  qui  domine  tous  les  autres^ 
Ce  jour  principal  doit  être  placé  fur  J#  partie  la  piug 
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propre  à  le  recevoir  d'une  manière  large.  Il  ne  doit 
point  être  répété,  mais  on  doit  le  rappeller  fur  la  figure 
par  des  échos  qui  empêchent  qu'étant  feul,  il  ne  pro- 
duire une  crudité  défagréable. 

La  principale  lumière  étant  ainfi  bien  diftrîbuée  ,  on 
aura  foin  de  la  faire  valoir  par  de  grandes  parties  de 
demi  teintes  qui  lafurpafTent  en  volume.  Pour  lui  don- 
ner le  dernier  piquant,  on  l'accompagnera  de  maîTes 
d'ombre  qui  équivalent  en  étendile  &  le  volume  que 
la  lumière  occupe.,  8c  celui  qu'occupent  les  demi- 
teintes. 

Nous  prévenons  le  lecteur,  &  fur-tout  les  ardUes* 
que,  par  maîTes  d'ombre,  nous  n'entendons  pas  ici  des 
maffes  noires,  mais  de  fimpîes  privations  de  lumières, 
des  parties  fourdes  qui  doivent  leur  vigueur  à  leur 
étendue  plutôt  qu'à  leur  obfcurité.  Elles  doivent  être 
toujours  relatives  à  lo  vivacité  du  jour  qui  les  produit, 
à  la  difrance  d'où  ce  jour  agit  fur  elles,  &  aux  reflets 
qui  les  environnent.  Ainfi  les  ombres  en  pleine  cam- 
pagne ou  dans  les  airs  font  vagues  &  légères;  elles  font 
plus  lourdes  dans  les  endroits  fermés-,  mais  elles  ne  font 
noires  que  dans  les  caveaux.  Les  ombres  trop  obfcures 
rendent  l'ouvrage  trille,  fembre,  difgracieux -,  les 
ombres  vagues  le  rendent  aimable  ,  vigoureux  &:  vrai. 
Les  maîTes  brunes  doivent  être  d'autant  plus  vagues 
qu'elles  font  plus  larges-,  d'où  il  s'enfuit  que  plus  les 
maifcs  feront  grandes,  plus  le  tableau^  fans  manquer 
de  vigueur  ,  fera  fuave  &  lumineux.  Cette  propolition 
qui  d'abord  paroît  tenir  du  paradoxe,  devient  une  vé- 
rité  décidée   dès  qu'on  l'approfondit. 

Les  reflets  vnécefTaires  au  parfait  arrondiîfement  dea 
corps  ,  feront  placés  dans  les  parties  tournantes,  Coxam^ 
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î!s  ne  font  que  la  réverbération  des  rayons  de  ce  qui  les 
environne,  ils  feront  d'autant  plus  vifs  ,  qu'ils  feront 
produits  par  une  lumière  plus  brillante  ,  Se  fe  perdront 
dans  l'ombre  lorfqa'ils  ne  feront  occafiomrés  que  par 
une  foible  lueur.  :  obfervcns  que  les  reflets  étant  les  lu- 
mières des  parties  ombrées,  doivent  être  placés  fur  le 
milieu  du  corps  pour  en  former  l'arrondhTement,  comme 
on  y  place  les  lumières  daos  Les  parties  éclairées  par  1© 
jour. 

Les  lumières,  les  demi-teintes,  les  ombres  &  les 
reflets  auront  leur  éclat,  leur  fraîcheur,  leur  force  &c 
leur  beauté  relativement  au  voifinage  ou  à  l'éloigné- 
ment  du.  principe   qui  le:;    produit- 

Qu'il  y  ait  toujours  une  demi -teinte  entre  les  lu- 
mières &  les  ombres ,  pour  que  leur  oppofition  ne  pro» 
duife  pas  des  duretés-  Il  eu  néanmoins  des  occafions 
où  l'ombre  peut  trancher  fièrement  fur  la  lumière  •„ 
mais  ce  n'èlr.  guère  que  lorfque  deux  corps  cantigus 
aguTent  l'un  fur  l'autre. 

Que  les  ombres  portées  foient  plus  fortes  que- celles- 
des  objets  qui  les  portent ,  &  que  leur  force  foit  altérée 
dès  qu'elles  recevront  quelques  reflets  ou  du  fol  de  la. 
terre  ou  des  corps  qui    leur  font   voifins. 

Tous  les  objets  fe  détacheront  de  leur  fond-  par  des 
gartis  décidés.  Leuns  contours.  &  leurs  détails  ne  feront 
prononcés  qu'à  raifon  de  la  lumière  qui  les  éclaire.  Ce 
n'eft  pas  toujours  la. partie  la  plus  proche  de  l'œil  du 
fpeélatetur  qui  doit  être  la  plus  arrondie  ,  la  plus  re- 
cherchée -,  c'eft  celle?  que  Le  joue  frappe  de  l'éclat  le 
plus  lumineux. 

On  ne  doit  jamais  affeéter  de  détourner  les  lumières 
&  les  ombres  des  endroits  où  la  nature  les,  place,  Eix- 
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vain  vcudrok-on  prétexter  la  finguîarité  de  queîqu*ac~« 
cident  picjorefque,  &  faire  valoir  le  droit  &  les  licence* 
du  génie  ;  le  beau  ne  confifte  que  dans  le  vrai.  S'il  eft 
des  effets  qui  partent  d'un  autre  principe  ,  fuffent-ils 
feduifans ,  ils  n'offrent  que  des  beautés  faélices  8c 
maniérées. 

Ces  principes  de  l'effet  font  en  même-temps  ceux 
du  clair-obfcur,  &  conviennent  à  un  fimple  deffin. 
Les  principes  de  l'effet  d'une  compofition  font  à  peu  de 
chofe  près  les  mêmes.  La  himière  principale  doit  tou- 
jours y  dominer  8c  être  foutenue  par  d'autres  lumières. 
Subordonnées  ;  elle  doit,  autant  qu'il  eft:  pofïïble,  fuivre 
une  marche  diagonale ,  &  former  une  chaîne  donc 
l'œil  ne  perde  pas  les  chaînons. 

Des  demi-teinres  doivent  la  foutenir.  Elles  font  les 
refïbrcs  les  plus  propres  à  faire  mouvoir  une  machine 
ri  tprefqua.,  &  fervent  également  à  relever  l'éclat  des 
lumières  8c  la  fierté  des  ombres  par  la  fubordination, 
de  beauté  où  on  les  foumet  à  l'égard  des  unes ,  &  de 
foce  à  l'égard  des  autres.  Le  volume  des  martes  de 
demi-teinte  doit  être  plus  considérable  que  celui  àos 
lumières  ,  par  le  principe  général  qui  preferit  que  toute 
piaffe  qui  foutient  foit  plus  large  que  la  maffe  foutenue. 

Une  maffe  de  demi-teinte  peut  fervir  à  étendre  celle 
de  la  lumière  ou  à  faire  oppofition  avec  elle.  Dans 
le  premier  effet ,  on  doit  l'oppofer  à  un  fond  obfcur  qui 
la  faffe  briller  ;  pour  lors  elle  peut  erre  regardée  comme 
lumière  féconde.  Dans  l'autre,  elle  doit  Ce  détacher 
fur  un  fond  clair  qui  lui  donne  la  confiftançe ,  la  fo- 
lidité,  la  valeur  dont  elle  a  befoin  pour  faire  un  con- 
trafie  frappant  ;  mais  dans  l'une  8c  dan?  l'autre  circor.f- 
\%nçc  ,  la  maffe  de  demi  -teinte  doit  être  foutenue  paç- 
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(Une  maffe  d'ombre  ,  non-feulement  plus  eonfidérable 
qu'elle  ,  mais  encore  plus  étendue  que  la  demi-teinte 
8c  la  lumière  réunies  enfemble.  C'efl  ce  qu'ont  penfé 
&  opéré  la  plupart  des  grands  maîtres  qui  çontioiffoient 
parfaitement  la  magie  des  effets. 

Les  ombres  donnent  aux  demi-teintes  l'éclat  dont 
celles-ci  font  briller  1b- lumière.  Elles  veulent  être  trai-r 
fées  d'un  ton  vague  ,  par  maffes  plates  ,  8c  ne  doivent 
offrir  crue  de  très  légers  détails  des  chofes  qu'elle 
voilent, 

Les  reflets  achèvent  d'opérer  l'il'lufion  que  l'artifice 
des  lumières ,  des  demi-teintes  Se  des  ombres  a-7oit  ar- 
tiftement  entamé  •.  un  objet  ne  peut  être  arrondi  fins- 
le  fecours  des  reflets;  c^eft  par  leur  entremife  qu'il 
prend  le  plus  parfait  relief. 

.Ainfî  quatre  efpèces  de  maffes  entrent  dans  là  magie 
des  effets  d'une  compofition  ;  maffes  de  lumière,  maffes 
de  demi-teinte ,  maffes  d'ombre  6V  maffes  de  refiers.  Elles 
font  toutes  d'une  égale  importance,  8c  ne  p!"oduifént 
Eillufion  qu'autant  qu'elles  font  toutes  parfaitement  en- 
tendues. De  combien  de  combinaifons  ftduifantes  ne 
font-elles  pas  fufceptibles  ?■  De  combien  d'ingénieufes 
variétés  leur  concours  ne  peut-il  pas  être  lafôurce? 

Une  maffe  de  demi-teinre  qui  relève  l'éclat  d'un  ob- 
jet lumineux  eft-elle  ici  oppofée  à  un  fond  clair  ?  Là  ,- 
elle  fe  trouve  en  çomrafle  avec  un  objet  vigoureux 
en  brun  qui  la  rend  lumineufe  elle-même.  Non  loin 
ce  font  des  maffes  claires  qui  ,  par  leur  couleur  propre  , 
fè  détachent  fur  un  ciel  brillant  ;  plus  près  ,  des  ombres 
flères  qu'éclairent  de  tendres  reflets.  Tantôt ,  c'efl:  fur 
un  fond  fuare  q  e  fe  détachent  dés  objets;  ob  feu  r.i  \ 
8j:  tantôt  ç'eft   fur  la   plus   fbmbre    des  forêts,    qu'^ïj 
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temple  lumineux  quî  la  chaffe  dans  le  lointain,  paroît? 
s'avance  &  repoufl'e  fur  les  premiers  plans  des  grouppes 
vagues  ,  affaifonnés  des  touches  de  brun  les  plus  fortes- 
Ces  partis  divers,  fuccefiivement  ramenés  &  em- 
ployés a  l'appui  les  uns  des  autres ,  peuvent  former  des 
effets  variés  que  l'artifte  multiplie  autant  qu'il  veut. 
Il  lui  fuffit  de  faire  attention  qu'il  n'y  a  rien  d'abfolu 
dans  la  nature  ;  que  rien  n'eft  clair  ou  brun  ,  gris  ou 
e*loré ,  grand  ou  petit ,  vigoureux  ou  fuave  que  par  le 
contrafte  de  ce  qu'on  lui  oppofe. 

A  ces  principes  qui  conduifent  à  Veffet  dans  le  defïlrt 
Se  dans  la  compofition  ,  il  faut  joindre  ceux  qui  con- 
cernent l'illufion  dés  effets  que  produit  la  couleur.' 
Lorfque  l'artifte  aura  épuifé  fur  fon  ouvrage  les  beautés 
de  précifion  Se  d'exaclitude  ,  dont  fon  favoir  pitto- 
reique  lui  permettra  de  l'enrichir  ;  que,  fuivant  l'in- 
dication de  la  nature  ,  il  colore  les  objets  les  uns  fur 
les  autres ,  en  leur  oppofant  tantôt  des  fonds  plu» 
clairs  ,  tantôt  des  couleurs  propres  plus  lumineufes  , 
ou  qu'il  les  détache  en  les  mettant  fucceflivement  en, 
contrafte  avec  des  fonds  plus  obfcurs  ,  &  avec  des 
couleurs  plus  fourdes  &  plus  éteintes. 

Qu'il  réveille  les  lumières  par  des  reluifans  trompeurs,' 
&  par  les  ombres  les  plus  vigoureufes ,  diftribuées  à 
çropos  dans  les  endroits  où  les  reflets  du  jour  ne  fau- 
toient  pénétrer.  Il  faut  ufer  de  grands  ftratagêmes 
pour  opérer  de  grands  effets  de  couleur. 

On  doit  les  concevoir ,  ces  effets,  par  grandes  .maffes* 
Le  moyen  affuré  de  faire  illufton  ,  eft  d'attirer  la  vue 
par  des  accidens  larges ,  foutenus ,  &  réduits ,  autant 
.qu'il  eft  poflible ,  à  un  point  d'unité  qui  en  impofe  au, 
fge&atfeur, 
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Que  le  tout  enfemble  d'une  ordonnance  pïttorefque 
joue  avec  fon  fond.  Il  n'importe  par  quel  effet.  Le  paru 
fera  beau  toutes  les  fois  qu'il  fera  nettement  décidé, 
&  que ,  dans  lamaffe,  il  ne  fe  trouvera  point  d'objets 
qui  percent  avec  le  champ  fur  lequel  ils  font  en  ©p- 
pofition. 

Il  faut  introduire  dans  le  tableau  une  couleur  ainli 
qu'une  lumière  plus  brillante  que  toutes  les  autres ,  Se 
une  nuance  ainfi  qu'une  ombre  plus  vigoureufe  que 
tous  les  autres  tons  des  maffes  d'obfcùr.  Ces  effets 
ménagés  pour  faire  la  plus  forte  illufion ,  doivent  être 
réfervés  pour  l'endroit  où  fe  paffe  le  plus  grand  intérêt  de 
la  fcène.  Ailleurs  les  accidens  de  lumières  &  de  cou- 
leur feront  très- modérés  &  ne  feront  fenfibles ,  que 
pour  relever  l'éclat  &  la  valeur  de  l'action  principale 
Se  de  l'effet  dominant-  (  Article  extrait  du  traite  de 
peinture  de  M.  Dandré  Bakvox.  ) 

Si  vous  voulez  avoir  du  plaifir,  (on  pourroir  ajouter 
8c  du  fuccès  )  en  peignant,  il  faut  avoir  tellement 
penfé  à  l'économie  de  votre  ouvrage  qu'il  foit  entière- 
ment fait  avant  qu'il  foit  commencé  fur  la  toile  :  il  faut, 
dis-je,  avoir  prévu  V effet  des  grouppes  ,  le  fond,  8t  le 
clair-obfcur  de  chaque  chofe  ,  l'harmonie  des  couleurs  , 
l'intelligence  de  tout  le  fujet ,  enferre  que  ce  que 
vous  mettrez  fur  la  toile  ne  foit  qu'une  copie  de  ce  que 
vous  avez  dans  la  penfée.  (  Note  de  de  Piles  fur.  le 
vers  44!  du  poème  de  la  Peinture  de  Eufresnoy.  ) 

EFFUMER  ,  (  v.  a£fc.  )Ce  terme  fignifîe  en  peinture 
rendre  certains  ohjets  moins  fenfibles  ,  les  moins  pro- 
noncer pour  qu'ils  appellent  moins  la  vue.  On  dit,  il 
faut  effumer  cette  partie ,  et  contour ,  &cc.  {Article  de 
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l'ancienne  Encyclopédie.  )  Il  fe  peut  que  ce  terme 
s'emploie  dans  quelques  atteliers  ,  nous  le  rapportons 
comme  douteux,  &  nous  croyons  du  moins  qu'il  eft  pea 
«n  nfage.  (L.) 

ÉG 

ÉGRATIGNÊE  ,,  Manière  égratignêe.  Efpèce 
de  peinture  monochrome,  ou,  fi  l'on  veut,  de  defïin  , 
que  les  Italiens  nomment  en  un  feul  mot  fgraffi.no . 

C?eft  un  genre  de  peinture  qui  confifte  dans  la  pré- 
paration d'un  fond  noir  de  ftuc  fur  lequel  on  applique 
un  enduit  blanc ,  &  en  ôtant  cet  enduit  avec  une 
pointe  de  fer,  on  découvre  par  hachures  le  noir  qui  fait 
les  ombres,  ce  qui  forme  une  forte  de  clair-obfcur 
imitant  l'eftampe. 

Les  gens  de  l'art  favent  que  Polydore  de  Caravage  , 
quia  exécuté  la  plupart  de  Ces  ouvrages  à  frefque  & 
d'une  même  couleur,  à  l'imitation  des  bas  -  reliefs, 
s'eft  fouvent  fervi  ,  dans  cette  forte  de  peinturé,  de  la 
manière  égratignêe.  Elle  a  beaucoup  de  force  ,  &  réfifte 
mieux  aux  injures  du  tems  que  toute  autre  -,  miis  elle  a 
tin  effet  fi  dur,  8c  fi  défagréable  à  la  vue,  que  tout 
Je  monde  a  pris  le  parti  de  l'abandonner.  André  Co- 
fimo  ,  qui  a  le  premier  employé  les  ornemens  dans  les 
ouvrages  de  peinture  madame  ,  eft  auffi,  je  crois ,  le 
premier  qui  a  travaillé  le  clair-obfcur  dans  la  manière 
égratignêe.  (  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jauc-ourt  y 
dans  V ancienne  encyclopédie.  ) 

Ëcratignée  ,  gravure  égratignêe  ,  fe  dit  d'une  gra- 
vure faire  d'une  manière  fi  timide  que  le  cuivre  eft 
plutôt  égratigné  que  coupé.  (L.) 
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ÉLÉGANCE.  (  fubft.  fém.)  Il  eft  des  termes  vagues, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  obferver  ,  qui  fans  être  définis 
avec  précifion ,  font  à  peu  près  fentis  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  fpirituels  8c  inftruits.  Le  mot  Élé- 
gance eu  de  cette  clafTe.  Ce  mot  paroît  appartenir 
d'origine  aux  beaux  arts  ;  il  eft  employé  dans  tous  & 
s'applique,  par  conféquent,  à  des  objets  fort  différens  les 
uns  des  autres. 

Dans  l'architecture  ,  on  dit  un  bâtiment  élégant ,  une 
colonne  élégante,  des  profils  élégans  :  dans  la  poëfie  & 
l'éloquence  on  loue  un  flyle  élégant ,  des  vers  remplis 
&  élégance.  Dans  le  monde,  on  dit  auffi  un  jeune  homme 
élégant ,  &  quelquefois  un  élégant,  pour  défigner  celui 
dont  le  foin  ou  la  prétention  efl  de  montrer  V élégance 
dans  fa  figure,  fon  maintien  ,  fa  parure  ,  enfin  dans  tout 
ce  qui  lui  appartient,  dans  tout  ce  qui  le  touche  ou  qui 
l'entoure.  Mais  en  ce  dernier,  fens  la  dénomination' 
prend,  dans  l'efprit  de  ceux  qui  s'en  fervent,  une  teinte 
légèrement  ironique,  que  comporte  ce  mot,  parce  qu'il 
eft  vague ,  à  peu  près  comme  le  mot  agréable,  auquel  il 
fert  quelquefois  de  fynonyme  ;  car  dans  îa  converfationv 
on  dit,  à  l'occafion  d'un  jeune  homme  frivole  8c  re- 
cherché, qu'il  eft  un  él'gant  ou  un  agréable.  Le  mot 
élégant  a.,  dans  l'art  de  la  peinture,  aïnfi  que  dans  l'arc 
d'écrire,  un  fens  plus  précis.  V élégance  y  peut  êtfe  dé- 
finie ,  à  ce  que  je  penfe  5  comme  une  portion  de  la  grâce  , 
jointe  à  une  portion  de  la  beauté-,  8c'  dans  les  arts,  il 
ne  fe  prend  jamais  en  mau^aife  part.  Le  peintre,  pour* 
atteindre  à  la  beauté,  doit  poïTeder  la  connoiffance 
parfaite  des  proportions  8c  les  jufres  rapports,  des  par- 
ties entr'elles.  Ce  même  amfie,  pour  fai-fir  la  grâce, 
ipit  favpir  mettre  un  parfait  accord  entre  les'a'Feclions, 
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morales  (impies , les  mouvemcns  physiques  qu'elles  ©eca** 
ftonnent  &  les  traits  qui  les  expriment.  C'eft  de  ces  con- 
noiffances  réunies  crue  réfultera  la  véritable  élégance , 
en  ayant  foin  cependant  d'éviter  ce  qui  s'approche  trop 
des  affeclions  férieufes,  triftes,  ainfi  que  des  proportions 
fortes,  mâles  &  prononcées. 

Mais  fi  le  peintre  veut  parvenir  à  Vékganve, fans  être 
ïoutenu  par  ces  deux  guides  aimables,  la  beauté  &  la 
grâce,  alors  indécis  &  fouvent  égaré,  il  penfera  trouver 
\  élégance  dans  quelques  licences  ingénieufès,  &rl  pour- 
ra tomber  par  cette  méprife ,  dans  ce  qu'on  appelle* 
maigreur,  dans  la  féchereffe  &  dans  l'efféminé. 

La  jeuneffe  offre  les  modèles  de  V  élégance  dans  le* 
formes  •,  mais  les  gens  du  monde  fe  trompent  fouvent 
dans  l'application  qu'on  fait  de  cette  qualité.  Creft  ce 
qu'il  efl  facile  d'appercevoir,  lorfque  dans  des  fêtes  ou 
des  affemblées,  on  entend  fe  récrier  fur  V élégance  de 
quelques  jeunes  perfonnes,  dont  la  taille  eft  grande  ,  à- 
la  vérrté  ,  mais  difproportiormée ,  foit  par  une  confor- 
mation vicreufe,  foit  parce  que  la  nature  n'eft  pas  en- 
core développée  également  8c  complètement  dans  toutes 
Ces  parties. 

G  eft  fans  doute  d'après  ces  erreuts  &  les  prétentions 
qui  fe  font  établies  ,  que  le  mot  élégance,  dans  l'ufage 
qu'on  en  fait  hors  des  arts,  a  reçu  l'indécifion  qui 
l'accompagne  8c  cette  difpofition  à  fe  prêter  à  l'ironie. 
Parmi  ceux  qui  fe  vouent  à  la  peinture  &  qui  n'ont 
point  encore  aflez  obfervé  >  le  mot  élégant  peut  conferver 
un  fens  un  peu  vague  ,  &  les  jeunes  artiftes  parmi  nous 
courent  la  plupart  après  V élégance ,  avant  de  connoître 
en  quoi  elle  confifte  véritablement. 

Vous  donc  qui  participez  aux  erreurs  du  Public  dont 
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f^aï  parlé,  &  qui  avez  peut-être  la  prétention  d'être 
vous-mêmes  au  nombre  des  élégans ,  fcyez  certains  que 
vous  êtes  plus  éloignés  de  connoître  la  véritable  élé- 
gance ,  que  ceux  qui  n'en  ont  encore  aucune  idée  -,  car 
il  eft  plus  difficile  de  re&ifier  une  idée  fauffe,  à  la- 
quelle on  s'eft:  livrée,  que  d'en  prendre  une  qu'on  n'avois 
pas. 

Il  eft  à  craindre  que  vous  ne  faffiez  ccnfifter  Vêlé" 
gance  plutôt  dans  le  maintien  &  peut-être  même  dans 
les  draperies  de  vos  figures  que  dans  les  proportions  & 
dans  le  nud.  Vous  qui  bâtifTez  8c  vous  qui  maîtrifez  vos 
architectes  j  vous  ferez  confifter  1: 'élégance  dans  des  or- 
nemens  Couvent  inutiles  &  de  mauvais  goût  &  dans  une 
incorrection  affectée  des  profils,  plus  que  dans  la 
pureté  du  trait-,  8c  vous  qui  écrivez  ,  vous  croirez  voir 
Yéli'gance  dans  certains  choix  de  mots  à  la  mode ,  de 
tours  maniérés ,  d'épithètes  ambitieufes  ,  plus  que  dans 
le  goût  fin  ,  juftement  mefuré  du  ftyle  ,  dans  la  pro- 
priété des  termes  &.dans  le  jufle  accord  de  toutes  ces 
chofes  avec  le  caractère  de  l'ouvrage  &  de  la  penfee. 

Pour  revenir  à  vous  ,  jeunes  artiftes  ,  foyez  perfuadés 
(&  peut-être  l'aurez -vous  vérifié  fans  qu'on  vous  V 
engage)  qu'une  taille  prolongée  &  mince  fans  une  jufte 
proportion  avec  les  différentes  parties  qui  l'accompagnent 
&  fans  embonpoint  -,  qu'une  figure  illongée  ,  qu'irne 
colonne  effilée,  un  profil  épargné,  ne  ccnftituent  point 
VéUgance ,  ou  ne  prennent  ce  nom  que  parmi  ceux  qui 
exercent  les  arts  fans  véritable  connoîîTance  des  prin- 
cipes, ou  dans  les  difcours  vagues  des  gens  de  goût  qui 
les  ont  formés.  (  Article  de  M.  X^atel-et.  ) 

L'Éiegance  n'eft  pas  la  beauté  :  elle  offre  une  idée  in- 
férieure au  beau  ,  8c  plus  voifine  dg  l'agrément.  Loin 
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«d'emporter  avec  elle  l'idée  d'une  grande  pureté,  cïï-g 
£eut  le  trouver  avec  une  forte  de  négligence  qu*ac- 
compagne  quelqu'imperfeclion.  On  ne  dit  pas  que 
l'ApoJlon  du  Vatican  _,  que  la  Vénus  de  Médicis  fono 
des  figures  élégantes  ;  on  trouverait  plutôt  une  certaine 
él'gance  dans  la  Vénus  Caliipyge.  Il  femble  que  la 
qualité  à'él.gjntes  conviendroit  mieux  aux  figures  du 
Ccrn'ge  qu'à  celles  de  Raphaël.  Vél/gance  n'eft  pas 
pvecil'émertt  le  contraire  de  la  roideur,  mais  elle  y  efl 
cppofee  8c  fuppofe  de  la  fbuplefTe  8c  de  la  flexibilité. 
Méngs  ne  s'elt  donc  pas  trompé  quand  il  a  dit  qu'elle 
ccnfi fie  dans  la  grande  variété  des  lignes  courbes  8c  des 
angles-,  caria  flexibilité  d'un  contour  ondoyant  confifle 
dans  cette  variété,  8c  cette  variété  femble  conflitueC 
Vcléganc:  du  Ccrrégc,  ou  du  moins  contribuer  pour 
beaucoup  à  produire  cette  élégance.  (Article  deM.Lt* 

ÉLÈVE.  (  fubfr.  mafe.  )  Elève  8c  Dlfàple  font  Cy* 
nonymes -,  mais  le  dernier  de 'ces  te' mes  efl  ordinaire-» 
tnent  d'ufage  pour  les  feiences  &  le  premier  pour  les 
arts.  Gn  dit,  Platon  fut  difciple  de  Socrate  8c  Apelle  fut, 
élève  de  Pamphile. 

il  feroitfans  doute  à  fouhaiter  que  les  Philofophes  ne 
fu fient  difcïples  que  de  la  fagefte  ,  &'que  les  peintres  ne 
fuffent  élèvts  que  de  la  nati>f e  ;  il  y  auroir,  il  efl  vrai., 
■moins  d'artiftes  &  moins  de  philofophes.  Mais  les 
feiences  &:les  arts  y  gagneroient.  Aujourd'hui  nous 
abondons  en  artiiles  -,  efl-ce  un  avantage  peur  les  arts  ? 
Le  nombre  de  ceux  qu'on  y  defïinè  s'accroît  de  nos  jours 
dans  une  proportion  trop  grande,  comparée  au  nombre 
«des  hommes  qui   doivent,  remplir    d'autres  prufcfïlons 
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-totîles,  &  à  Remploi  raifonnable  qu'on  doit  faire  des 
talens  ,   dans   un  royaume  même   très-fleriffant. 

Le  luxe,  la  mode,  l'efpoir  fouvent  chimérique  de  îi 
fortune  entraînent  un  nombre  infini  de  pères  de  famille 
à  marquer  à  leurs  enfans  une  deflinée  qui  n'étoit  pas 
celle  que  leur  ayoit  marquée  la  nature.  On  peut  dire 
de  cecte  foule  qui  fe  précipite  à  no:;  écoles  de  deffm  : 
combien  d'appelés  &  combien  peu  d'élus.  Que  deviendra 
cependant  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple ,  confacré 
aux  art  fans  difpoiîuonr;  &  fouven:  même  au  m?pns  de 
leurs  difpofinons  naturelles?  une  vie  malheureufe  les 
menace  &  c'efl  ainfi  que  nos  ayeux  faiibiefît  tant  d'in- 
fortunés ,  lorfqii'ils  voucient  leurs  enfans  à  l'état  ma- 
nafrique,  avant  qu'ils  eufîent  non-feulement  la  moindre 
vocation,  mais  la  connoiîlance  ia  plus  légère  des  obli- 
gations qu'on  leur  impofeit.  Ce  nombre  de  mauvais 
moines  conrtibuoit  fans  doute  à  corrompre  les  mœurs, 
à  avilir  la  religion;  &:  nos  mauvais  artiftes,  multipliés 
contribuent  déjà  vifiblement  &  contribueront  de  plus 
en  plus  à  corrompre  &  à  avilir  les  arts;.  Il  efr.  vrai 
qu'un  mauvais  peintre  n'eft  pa-;  ,  enchaîné  comme  un 
religieux,  par  des  vœux  indiiïblubles ;  mais,  parvenu  à 
trente  ans,  ne  s'étant  occupé  qu'à  gâter  des  couleurs, 
quelle  reffource  lui  ref!:ê-t-il  ?  Je  fuis  donc- bien  éloigné* 
de  vouloir  exciter  aujourd'hui  les  père:;  de  famille  à 
vouer  leurs  enfans  aux  mufes,  qui  le  plus  fouvent  re- 
jettent ces  offrandes  ,  ou  plutôt  ces  victimes. 

Pour  vous,  jeunes  élèves ,  qui ,  doués  de  véritables 
difpofitions ,  Se  du  germe  des  talens,  avez  déjà  droit  de: 
relever  mes  erreurs ,  fouvenez  vous  que  rien  n'eft  fi 
noble  que  la  carrière  où,  vous  entrez,  mais  qu'il  fauç 
des  talens  s  de  l'étude  &   des  mœurs  pour  îa  pjtcourlr 
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honorablement  8z  avec  gloire.  Le  nom  d'Elève,  cel.ii 
d'artifte  ne  d:ftingue  pas  par  lui-même  ceux  qui  le  por- 
tent, comme  un  diplôme  donne  un  rang  à  ceux  qui 
l'obtiennent  ou  même  qui  l'achètent.  Le  vertueux  & 
médiocre  apprentif  d'un  métier  utile  eft  plus  recomman- 
dableque  Vélève,  peintre,  fculpreur  ou  architecte  f\ns 
talent,&  qui  par-là  ne  peut  être  que  nuifible  à  la  fociété. 

Enfin  ,  de  toutes  les  fortes  de  diftin&ions,  la  première 
eft  celle  des  vertus;  enfuke  vient  celle  des  talens  ; 
mais  fi  j'achevois  cette  énumératiort ,  je  trouverois 
peut-êrre  des  incrédules.  J'en  relie  à  ce  que  je  viens 
d'adreffer  à  ceux  que  regarde  plus  particulièrement 
cet  article,  6V  j'ai  inféré  au  mot  Artifle  plufieurs  obfer* 
:varions  qui  regardent  aufli  les  élèves  ;  car  l'état  dV/eve 
eft  le  noviciat  de  l'ordre  auquel  ils  ont  le  projet  de  fe 
'confacrer.  (  Article  dz  M.  ^ATV.fET.  ) 

Élèves.  Les  élèves  ,  dans  l'article  précédent, 
viennent  d'entendre  la  voix  d'un  amateur  zélé;  qu'ils 
écoutent  celle  d'un  profeffeur  habile,   M.   Reynolds. 

On  peut  confidérer  trois  périodes  dans  l'étude  de  l'art. 
Le  premier,  eft  celui  où  l'on  àcqirîert  les  cîcmens , 
c'eft-à-dire,  la  faculté  de  delîiner  tous  les  objets  qu'en 
pe.:t  fe  propofer  pour  modèles,  une  certaine  pto'mpti- 
tud:-  à  manier  le  pinceau  ,  une  ccnnoifTar.ee  des  règles 
les  plus  fimpîes  de  la  compofiricn.  Mais  ces  élémens  ne 
fom  encore  que  ia  grammaire  de  l'art.  Quand  on  la 
po.Tcde ,  on  eft  au  point  de  l'enfant  qui  fait  parler  ,  8c 
ritn  de  plus.  On  ace  qu'il  faut  pour  s'énoncer  -,  mais 
pour  attacher  ,  pour  plaire,  pour  inftruire  en  parlant, 
il  faut  avoir  des  idées,  &  pour  en  avoir,  il  faut  en 
acquérir  :  c'eft  ce  donc  on  doit  s'occuper  dans  le  fécond 
pentd* 

Pour 
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Pour  acaûérir  des  idées  qu'il  puiffe  combiner  au  be* 
foin  ,  le  jeune  ar:ifte  doit  chercher  à  cojnnoître  le  plus 
grand  nombre  qu'il  eft  poffible  de  bons  ouvrages  faits 
avant  lui.  Jufqu'à  préfent  il  n  a  eu  qu'un  maître-,  il  va 
avoir  pour  maures  tous  les  artiftes  illuftres  de  tous 
les  fiècles.  Les  perfections  de  chacun  d'eux  feront  les 
objets  de  fes  méditations  &  de  fes  études.  Ayant  fous 
les  yeux  des  exemples  nombreux  de  beautés  diverfes, 
il  ne  tombera  pas  dans  cette  pauvreté  de  conception 
que  l'on  peut  éprouver  quand  on  ne  connoît  que  les 
exemples  d'un  feul  maître.  Ce  fécond  période  eft  en- 
core un  temps  de  fujetion.  Uelive  h'avoit  auparavant 
q«'un  feul  précepteur  ;  il  en  aura  plufieursdont  il  devra 
écouter  les  leçons.  Qu'il  -craigne  fur-tout ,  s'il  ne  veut 
pas  s'égarer ,  de  s'engager  dans  un  fentier  où  il  n'ap- 
percevroit  pas  les  traces  de  quelques-uns  des  anciens 
maîtres  qui  ont  fondé   la  gloire  de  l'art. 

Dans  le  troifième  période,  l'artifte  eft  libre  du  joug 
de  l'autorité,  &  n'a  plus  de  maître  que  fa  propre  raifen. 
C'eft  alors  qu'il  porte  un  jugement  fur  les  différentes  ma- 
nières d'où  découlent  différentes  fortes  de  beautés.  Il 
«'eft  étudié  dans  le  précédent  période  à  connoîire  les 
perfections  diverfes  des  différens  maîtres.  Des  idées 
réunies  de  ces  perfections,  il  fe  formera  une  idée  com- 
plexe qui  fera  celle  de  la  perfeélion  de  fart.  Comme 
déformais  il  aura  l'intelligence  formée  par  la  contem- 
plation ,  il  faura  distinguer  les  perfections  qui  ne  psuvenf 
s'accorder  entre  elles,  &  ne  fe  fatiguera  pas  à  pourfuivre 
un  but  qu'il  lui  eft  refufé  d'atteindre.  Enfin  ce  ne  font 
plus  les  artiftes  qu'il  va  comparer  entr'eux  ;  c'eft  l'^art 
qu'il  va  comparer  à  la  nature. 

On  acquiert  la  faculté  de  bien  parler  dans  la  conr» 
Tome  U%  l 
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verfation  fréquente  des  perfonnes  quï  parlent  bien  t 
de  même  y  l'artifte  qui  aura  fuivi  cette  méthode  aura 
la  véritable  éloquence  de  l'art,  il  en  parlera  le  langage 
avec  pureté,  parce  qu'il  fe  fera  formé  parle  commerce 
affidu  des  maîtres  qui  ont  le  mieux  parlé  ce  langage. 

Maisfouvent,  dès  le  premier  période  de  l'éducation 
pittorefque ,  les  élèves  font  perdus  pour  l'art  par  l'im- 
prudence du  maître  ou  par  l'exemple  des  compagnons 
d'étude.  Loin  d'avoir  été  préparé  à  l'obfervation  ,  à  la 
méditation,  il  a  contracté,  peut-être  pour  toujours, 
l'habitude  d'une  pratique  non  moins  incorrecte  que  fa- 
cile, mais  féduifante  par  cette  facilité  même. 

Au  lieu  d'encourager  les  élèves  à  fe  difputer  entre 
eux  à  qui  aura  la  main  la  plus  expéditive ,  il  faut  les 
engager  à  fe  difputer  à  qui  l'emportera  par  la  correcïiora 
Se  la  pureté  d'un  contour.  Au  lieu  de  leur  infpirer 
l'émulation  de  combattre  à  qui  trouvera  la  teinte  la  plus 
brillante,  à  qui  trompera  l'oeil  par  l'imitation  d'une 
étoffe,  il  fautleur  offrir  pour  but  de  leurs  travaux  de  jettec 
favamment  les  plis  d'un  draperie,  Se  de  donner  de  la 
dignité  à   la  figure   humaine. 

Sur-tout,  il  faut  fe  garder  de  fouffrir  que  les  élèves 
ne  deflînent  pas  le  nud  tel  qu'ils  le  voyent,  &  fe  con- 
tentent d'en  repréfenter  feulement  l'attitude.  Trop 
fouvent  ils  fe  piquent  d'en  changer  telle  ou  telle  partie 
pour  la  faire  reffcmblcr  à  l'idée  qu'ils  fe  font  formée 
de  la  beauté,  &  repréfentent  plutôt  le  modèle  tel 
qu'ils  croyent  qu'il  devroit  être  que  commeil  efr.  en 
effet.  C'eft  ce  qui  a  le  plus  retardé  les  progrès  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  d'ailleurs  ne  man- 
quoient  pas  de  génie  ;  &  le  danger  eft  d'autant  plus 
grand,  que  les  élèves  ont  phw  de  cette  forte  de  difpo- 
iitions  qui  conduit  à  la  facilité. 
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L'habitude  de  defïiner  correctement  les  objets  tels 
kjue  nous  les  voyons  ,  nous  rend  propres  à  bien  def- 
finer  dans  la  fuire  même  ceux  que  nous  imaginons. 
Copier  le  nud  arec  une  fcrupuleufe  exactitude  ,  c'eft 
acquérir  l'habitude  d'être  correct  &  précis  ;  c'eft  faire 
fans  cefTe  de  nouveaux  progrès  dans  la  connoiffance  de 
la  figure  humaine  -,  c'eft  fe  ménager  le  moyen  d'en  ex- 
primer les  beautés  4  8c  de  s'élever  jufqu'à  celles  de 
l'antique  ,  &  à  ce  que  l'imagination  peut  concevoir 
de  plus  parfait  dans  l'idéal  de  l'art.  De  cette  manière 
lente  de  procéder,  réfultera  dans  la  fuite  la  faculté  de 
donner  aux  ouvrages  les  plus  étudiés  ,  les  plus  finis, 
la  grâce  &  le  fentiment  de  la  facilité  :  nous  ne  parlons 
pas  de  cette  facilité  dangereufe  qui  ne  procède  que 
d'une  adreffe  purement  manuelle,  mais  de  celle  que 
donne  la  fcience  de  ce  que  l'on  fait.  Les  anciens  ne 
font  parvenus  à  cette  facilité,  la  feule  qui  foit  louable  , 
que  par  une  étude  attentive  de  la  figure  humaine  -,  c'eft 
par  les  mêmes  travaux  que  les  modernes  parviendront 
au  même  but.  , 

Les  grands  maîtres  de  l'art  portoient  fi  loin  leur  exac- 
titude à  copier  ce  qu'ils  voyoient ,  que  l'on  connoît 
des  deflins  que  fit  Raphaël  pour  les  premières  études  de 
fes  tableaux  ,  où  l'on  voit  les  figures  coëffées  dû  bonnet 
que  portoient  les  modèles  -,  des  exemples  d'une  fem- 
blable  exactitude  le  trouvent  dans  des  deflins  du  Car- 
rache.  C'eft  en  abandonnant  cette  utile  ponctualité  ? 
que  les  écoles  modernes  ont  perdu  ce  qui  fit  la  gloire 
des  grands  artiftes. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  préceptes  de  l'habile 
profeffeur  retentkTent  dans  toutes  les  écoles ,  &  di- 
rigeaffent  les  leçons  à&  tous  les  maîtres  &  la  pratique 

i  il 
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de  tous  ics  élèves.  Un  des  grands  défauts  de  ceux-cï* 
c'eîl  de  vouloir  être  des  maîtres  lorfqu'ils  font  à  peine 
entrés  dans  l'école  •,  de  n'avoir  de  confiance  ni  dans 
les  leçons,  ni  dans  les  exemples;  dp  prétendre,  en 
copiant ,  faire  mieux  que  ce  qu'ils  copient  -,  de  chercher 
dans  la  bofie  ce  qu'ils  ne  trouveront  que  dans  le  modèle 
vivant  ,  &  de  vouloir  corriger  les  formes  du  modèle 
vivant  lorfqu'ils  ne  connoiflent  pas  encore  la  nature  ; 
cPafFeclet  ce  qui  eft  le  réfultat  de  la  facilité  avant 
d'avoir  acquis  de  la  pratique  ,  &:  ce  qui  efr.  le  réfultaj 
du  favoir,  avant  d'avoir  eu  le  temps  d'apprendre-,  d* 
faire  des  efquifies  avant  d'être  capables  de  rien  finir, 
d'étudier  tous  les  maîtres  à -la-fois  avant  d'avoir  com- 
pris les  principes  d'un  feul ,  enfin  de  vifer-,  atout  ce 
qui  ,  dans  àes  commençans  ,  efc  le  moyen  de  n'at- 
teindre à  rien. 

Les  heureufes  négligences,  les  rêves  ,  les  rapides 
conceptions  d'un  maître ,  ne  conviennent  pas  à  l'âge 
qui  doit  être  confacré  à  la  pénible  exactitude,  s'il 
veut  parvenir  à  l'exaéiitude  facile.  Ce  n'eft  pas  à  manier 
facilement  le  crayon  &  le  pinceau  que  doit  s'appliquer 
un  élève,  c'eft  à  rendre  avec  précifion  les  contours  & 
les  milieux.  Peu  importe  que  fon  trait  foit  fin  ,  que  fon 
crayon  foit  moelleux  -,  mais  il  importe  beaucoup  que 
fon  trait  foit  jufle,  que  les  fermes  foient  aceufées  à 
leurs  places.  Il  ne  doit  pas  chercher  les  qualités  bril- 
lantes de  l'art,  lorfqu'il  n'en  connoît  pas  encore  les 
«uialités  constitutives.  Son  but  ne  doit  pas  être  d'éblouir, 
mais  d'étudier.  Si  fon  étude  eft  bientôt  finie  ,  elle 
n'eft  sûrement  pas  affez  recherchée  ,  affez  terminée  ;  il 
«'y  eft  trop  peu  arrêté,  pour  qu'elle  laide  dans  fon 
Seiprit  des   idées  utiles  Se  durables  -,  il   en    tirera  peu 
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Éé  fraît.  Le.  maître  qui  veut  que  fes  elèv.es,  étonnent 
par  leur  adreffe  ,  ne  formera  pas  de-  grands,  maîtres, 
\  Article  de  M-  Levesque.). 

E  M 

*  EMBU  (part,  palïif)  fe  dit  d'un  tableau  Ionique 
les  couleurs  à  l'huile  ,  avec  lefquelles  on  peint ,  de- 
viennent mattes  &  perdent  leur  luifant,  au  point  qu'on 
ne  difeerne  pas  bien  les  objets. 

Lorfqu'on  peint  fur  un  fond  de  couleur  qui  n'eft  pas 
bien  fez  ,  les  couleurs  qu'on  met  deffus  s'emboivent  en 
Se  fëchant..  Alors  Vembu  provient  de  l'imprefTion  trop 
fraîche  de  la  toile  ou  du  panneau.  Il  peut  aufli  venir 
de  ce  qu'on  repeint  fur  une  préparation'  qui  n'a  pas  eu 
le  temps  de  fe  fécher  parfaitement.  On  remédie  à  cet 
inconvénient,  lorfque  ce  qu'on  a  peint  efr.  bien  fec, 
en  payant  par-deîfus  un  bianc  d'eeuf  battu  ou  du  vei'nis. 
(  Article  de  V 'ancienne  Encyclopédie,  ) 

EMPATER  figniffe  mettre  beaucoup  de  couleur 
fbit  en  une  fois  ,  foit  en   plufieurs,  fur  ce  qu'on  peint. 
On  dit,  ce   tableau  eu  bien   empâté y  bien  nourri   de 
couleur. 

Empâter  Ce  dit  encore  lorfqu'on  met  les  couleurs 
fur  un.  tableau  ,  chacune  à  la  place  qui  convient ,  fans 
les  mêler  ou  les  fondre  enfemble  .  on  dit ,  cette 
tête  n'eft  qu'empâtée.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie. ) 

EMULATION,  (fobft.fém.)  c'efë  une  forte  de  ri- 
valité fans  jaloufie  ,  une  lutte ent:redes  hommes  vertueux 
qui  fe  dilputent  ie  fuccès  dans  un  projetlouable.  l'arti  fis 
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languit  s'il  n'eft  pas  excité  par  V émulation  ;  mais  il  né 
fuffit  pas  que  les  elèv-e  re  propôfent  des  rivaux  dam 
leur  école,  &  les  maires  entre  leurs  contemporains. 
Une  vicloire  facile  remportée  fur  des  rivaux  médiocres 
ne  produira  qu'une  orgueilleufe  'médiocrité.  L'émula- 
tion doit  régner  entre  les  artiftes  vivans  &  les  plus 
grands  des  arrives  qui  ne  font  plus.  Le  Pouiïin  prie 
pour  rivaux  les  grands  maîtres  de  l'antiquité  grecque 
fuivant  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  leurs  conceptions 
&  de  leurs  talens  ;  le  Sueur  choifit  Raphaël  pour  fon 
rival. 

Ofez  provoquer  au  combat  les  maîtres  les  plus  dif- 
elles  à  vaincre.  Traitez  un  fujet  que  l'un  d'eux  ait 
manié  avant  vous ,  &  redoubler  d'efforts  pour  l'empor- 
ter fur  lui.  Si  vous  traitez  un  fujet  différent,  fuppo- 
fez  que  votre  tableau  fera  expofé  en  pendant  avec  un 
tableau  de  Raphaël,  du  Dominiquin  ,  du  Titien,  de 
Rubens.  Votre  ouvrage  eft  fini  :  comparez-le  à  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  de  l'artifte  dont  vous  avez  fait 
votre  rival.  Oubliez  qu'il  s'agit  de  votre  propre  caufe  , 
&  rendez-vous  un  juge  impartial.  Reconnoiffez  les 
fautes  qui  vous  ont  fait  manquer  le  prix  ,  &  propofez- 
vous  de  le  remporter  au  premier  concours  que  vous  éta- 
blirez vous-même.  Faites  mieux  encore  :  formez-vous 
la  plus  grande  idée  de  votre  art  y  &  rendez- vous  le 
rival  de  cette  idée.  {Article  deM.  Levesqve,  ) 

E  N 

ENCAUSTIQUE,  peinture  encaujlique ,  en  gred 
éy)ta.vçbv  ou  èyKetvçiKti ,  du  verbe  èyKala ,  (inuro) 
irâler,  parce  qu'on  procède  à  ce  genre  de  peinture  avec 
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âcs  cires  qui  doivent  être  ehauffées  prefque  jufqu'au- 
point  de  l'uftion. 

On  ne  peut  fixer  l'époque  de  la  peinture  encaujlique, 
Pline  ,  l'auteur  qui  s'eft  le  plus  étendu  fur  cette  ma- 
nière de  peindre  ,  dit  qu'on  ne  favoit  pas  même  de  fon 
temps  quel  étoit  le  premier  qui  avoit  imaginé  de  peindre 
avec  des  cires  colorée*  &  d'opérer  avec  le  feu.  (i)  Quel- 
ques-uns cependant ,  continue-t-il ,  croyoient  qu'Arif- 
ftide  en  étoit  l'inventeur,  &  que  Praxitèle  l'avoit  per^ 
fe&îonnée  ;  d'autres  afliaroient  que  l'on  connoifîbir.  des 
tableaux  peints  à  Yencaujlique  long  -  tems  avant ,  tels 
que  ceux  de  Polygnote  ,  de  Nicanor  &  d'Arcéfilaiis  , 
artiftes  de  Paros.  Il  ajoute  que  Lyfippe  écrivit  fur  les 
tableaux  qu'il  fit  à  Egine  :  11  a  brûlé ,  ce  qu'il  n'auroit 
certainement  pas  fait  fi  Vencaujlique  n'avoit  été  inventé. 
Quelque  peu  certaine  que  foit  l'origine  de  la  peinture 
à  Vencaujlique  ,  il  paroît  cependant  qu'elle  prit  naif- 
fançe  dans  la  Grèce ,  &  que  l*art  de  peindre  avec  de 
la  cire,  des  couleurs  &  le  feu,  devint  familier  aux 
artifles  de  ce  peuple. 

Il  feroit  inutile  de  porter  plus  loin  les  recherches 
fur  l'antiquité  de  l'art  d'employer  la  cire  dans  la  pein- 
ture ;  elles  deviendroient  non-feulement  infcuftueufes, 
mais  elles  ne  répandroient  pas  plus  de  lumière  fur  les 
moyens  d'exécuter  les  tableaux  avec  la  cire,  les  cou- 
leurs &  le  feu  ,  puifque  Pline  ,  qui  nous  en  a  tranfmis 
les  efpèces  ,  dit  peu  de   chofes  du  moyen  de  les  pra» 

(î)  Cens  pingere  ac  picluram  ïnurere  quis  primus  excogitaverit» 
non  confiât.  Quidam  ,  Anfilàïs  inventum  putant  3  pofiea  confhmmar 
tum  a  Praxitèle.  Sed  aliqaantbveîujïiores  encaufiicce.  pictura.  extitere* 
ut  Polygnoti  &  Nicanoris  &  Arcefilaï  Pariorum.  Lyjïppus  quoque  a 
agitiez  ,  piâurtz  fax  infciipjit  hk*.àxevi\  quod  proftdù  non  jkcijfd 
nifi   ïncaujlâ.  inventa.  Plin.  Liv,   \s  C.   n. 
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tiquer.  Il  eft  confiant ,  dit-ïl,  que  l'on  connouToït  art-» 
ciennement  deux  genres  de  peinture  encanjlique ,  qui 
fe  faifoient  avec  la  cire  &  fur  l'ivoire  ,  au  cejlrurtt^ 
c'eft  à-dire  au  viriculum  (  I  )  ,  avant  que  l'on  connût 
la  pratique  de  la  peinture  fur  l'extérieur  des  vaiffeaux, 
troifième  efpèce  qui  s'op:  roit  avec  des  cires  qui  ,  ayant- 
été  rendues  liquides  par  l'a&ion  du  feu ,  étoient  dé- 
venues propres  à  être  appliquées  avec  le  pinceau.  Cette 
peinture  étoit  fi  folide  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  altérée 
ni  par  le  foleil ,  ni  par  le  fel  de  la  mer,  ni  par  les 
vents.  Quoiqu'il  ne  paroïffe  pas  dans  ce  paffage  qu'il 
foit  fait  mention  de  l'efpèce  tfencauftiquc  dont  on  faifoit 
des  tableaux  portatifs  ,  on  peut  cependant  préfumer 
que  la  première  efpèce  étoit  employée  à  cet  ufage.  Cet 
encaujîlque  8c  celui  des  vaiffeaux  avoient-ils  de  l'ana- 

(z)  Ceflrnm  t  viriculum,  mots  que  l'on  n'entend  point  relative- 
ment a  la  peinture  à  l'encaujliquc.  «  Encaujlo  pingendi  duo  fuijfc 
a»  antiquitus  gênera  confiât ,  cerâ  &  in  ebore,  cejlro  ,  id  ejl ,  viriculo  , 
»  donec  clajjes  pingi  cœpere  hoc  tertium  accejjit ,  refolutis  igniceris 
»  penicillo  utendi  ,  quct  pBura  in  navibus  *  nec  foie ,  nec  Cale  , 
»  ventifque  cprrumpitur.  Plin.  Liv.  3J  ,  C.    n    ». 

*  M.  Monnoye ,  qui  a  fourni  l'art,  encaujlique  que  l'on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  a  traduit  les  mots  in  navibus 
dans  les  vaiffeaux.  Il  a  fans  doute  eu  fes  raifons  ;  il  a  formé  le  plan 
d'accommoder  Pline  à  la  peinture  au  favon  de  M.  Bachelier  ,  pein- 
ture qui  furement  ne  pouvoit  pas  refifter  au  fel  de  la  mrr  ,  au  foleil 
ti  aux  vents  &:  encore  moins  à  l'eau.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
une  faute  d'impieflîon .,  car  lovfque  M.  Mcanoye  traduit  ce  que  dit 
Ovide  : 

Et  picla  coloribus  uflis 
Ceelejlum  matrem   concava  puppis  habet. 
Et  la  pouppe   repréfente  la  mère  des  Dieux  en   couleur  brûlée ,  il 
*epctc  que  cet  encaujlique  étoit  biea  plus  praticable  dans  les  vaiffeaux. 
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logie  ?  Quoique  cela  puiffe  être,  nous  n'oferions  ce- 
pendant trop  l'affurer,  d'autant  que  M.  le  Comte  de 
Caylus  &  M.  Majault ,  qui  ont  beaucoup  examiné  cette 
matière  ,  paroiffent  mettre  de  la  différence  entre  le» 
moyens  d'exécution  de  ces  deux  genres.  Voye-^  leur 
Jffémoire%  page  %6. 

On  employoit  aufïi  Yencaujîique  fur  les  murailles  : 
cette  pratique  étoit-elle  une  fuite  de  Y encaujlique  des 
tableaux-,  ou  Yencaujlique  des  tableaux  avoit-il  fuggeré 
aux  barbouilleurs  de  murailles  d'en  faire  l'application 
à  leurs  travaux,  pour  rendre  leur  peinture  plus  folide? 
Il  eft  impofïible  de  décider  la  queflion  ,  foit  que  l'on 
confulte  Vitruve  ou  Pline  ,  qui  en  ont  parlé.  Cepen- 
dant,  ii  ces  deux  auteurs  ne  difent  rien  qui  puiffe 
éclaircir  cette  difficulté,  ils  nous  en  dédommagent  par 
une  defcription  très-exaéle  de  la  manière  de  pratiquer 
cette  efpèce  à'encaujïique.  Voici  d'abord  ce  qu'en  dit 
Vitruve  (  i  )  ,  L.  VII  ,  C.  IX,  lorfqu'il  pfirle  dé  la 
préparation  du  minium  :  Cette  couleur,  dit-il,  noircit 
lorfqu'elle  efl  expofée  au  foleil ,  ce  que  plufieurs  ont 
éprouvé ,  emr'autres  le  Scribe  Fabérius ,  qui ,  ayant 
voulu  que  fa  maifon  du  Mont  -  Aventin  fût  ornée  de 
belles  peintures,  fit  peindre  tous  les  murs  des  pé- 
rifliles  avec  le  minium,  qui  ne  put  durer  que  trente 
jours  fans  fe  gâter  en  plufieurs  endroits,  ce  qui  le 
contraignit  de  les  faire  peindre  une  féconde  fois  avec 
d'autres  couleurs.  Ceux  qui  font  plus  exacts  &  plus  cu- 
rieux ,  pour  çonferver  cette  belle  couleur  après  qu'elle 
a  été  couchée  bien  également  Se  bien  léchée,  ,  la  cou- 
vrent de  cire  punique  fondue  avec  un  peu  d'huile,  &, 
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£i)  Tuduciion  de  Perrault. 
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ayant  étendu  cette  compofition  avec  une  brofTe,  iîs 
l'échaufFent  &  la  muraille  ,  aufTi  avec  un  réchaud  où 
il  y  a  du  charbon  allumé,  fondant  la  cire  &  l'égalant 
par-tout  en  la  poliffant  avec  une  bougie  8c  des  linges 
bien  nets  ,  comme  quand  on  cire  les  ftatues  de  marbre. 
Cela  s'appelle  Kctàeis  en  grec.  Cette  croûte  de  cire 
empêche  que  la  lumière  du  foleil  &  de  la  lune  no  mange 
la  couleur  (1).  Pline  dit  la  même  chofe ,  quoique 
moins  en  détail  :  (2)  Que  l'on  ênduife  la  muraille  de 
cire;  lorfqu'elle  fera  bien  féchée,  que  l'on  la  frotte 
avec  un  bâton  de  cire  &  enfuite  avec  des  linges  bien 
nets.  C'effc  par  ce  même  procédé  que  l'on  donne  aux 
marbres  de  l'éclat.  Tl  paroît ,  par  conféquent ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  feule  manière  d'employer  Vencaujliquc 
fur  les  murailles. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  l'hiftorlque  Se 
1  ■ 

(1)  Itaque  cum  &  alii  multi }  tune  etiam  Faberius  Scriba  ,  cum  in 
j4ventino  voluijfet  habere  domum  déganter  expolitam ,  peryjliliipa- 
rietesomnes  induxit  minio  }  qui  pojî  dies  xrigintatfacli  funt  invenujïo 
varioque  colore  :  itaque  primo  locavit  inducendos  allos  colores.  At 
fi  quis  fubtilior  fuerit  &  voluerit  expolitioncm  miniaceam  fuum 
eolorem  retinere  ,  cum  paries  expolitus  &  aridus  fuerit  ,  tum  ceram 
puniceam  igni  UquefaSam  ,  paulo  oleo  temporatam  .,  fetâ  inducat* 
Deinde  pqfieà  carbonibus  in  ferreo  vafe  compojitis ,  eam  ceram 
apprimè  ,  cum  pariete  calcfacicndo  t  fudare  cogat  ,  fiatque  ut  pe~ 
reequetur.  Tojlea  cum  candelâ  linteifque  puris  fubigat  ,  uti  figna 
marmorea.    nuda    curantur.   Hcec    autem   xavenç    greece  dicitur.  Vit. 

L.  7,0.9. 

(  2  )  Solis  atque  lunce  contaclus  inimicus  :  remedium  ,  ut  parieti 
ftce-atv  cera  punica  cum  oleo  liquefaàa  candens  fetis  indue atur  ,  ite- 
rumque  admotis  gallat  carbonibus  aduratur  ad  fudorem  ufque  ;  pojlea 
candelis  fubigatur ,  ae  deïnd't  limeis  puris  jjicut  &  marmora.  nitef- 
cunt.  Pli».  L.  33  >  C.  7. 
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fur  îe  ftire  des  différentes  efpèces  de  peinture  à  Ven- 
caujlique ,  qui  fe  réduifent  à  quatre  -,  favoir ,  la  pein- 
ture à  la  cire ,  celle  qui  fe  faifoit  avec  le  cejîrum  ou 
le  vlriculum ,  peinture  fur  les  vaiffeaux  ,  8c  peinture 
fur  la  muraille;  &  pour  exécuter  ces  différentes  ef- 
pèces ,  ils  mêloient  les  couleurs  avec  la  cire,  ou  ils 
pénatroient  la  couleur  de  cire  lorfque  la  peinture  étoic 
achevée. 

Le  bois  étoit  la  feule  matière?  fur  laquelle  on  peignît 
des  tableaux  portatifs.  Il  feroit  trop  long  de  rappor:er 
tous  les  paffages  de  Pline  &.  des  autres  auteurs  qui  four- 
rtiffent  la  preuve   de   cette  vérité. 

PafTons  maintenant  aux  moyens  que  les  anciens  em« 
ployoient  pour  l'exécution  de  ieurs  encaujlîques. 

Les  couleurs  étoient  contenues,  comme  le  dit  Varronj! 
dans  des  coffrets  à  petits  compartimens  (1). 

On  fe  fervoit  de  broffes  ou  de  pinceaux  pour  appli- 
quer les  cires  colorées  ,  comme  le  dit  Pline  (2)  ,  ou  la 
cire  fur  les  couleurs     comme  le  dit  Vitruve. 

On  employoit  le  feu  ,  fait  pour  fondre  les  cires  co- 
lorées ,  foit  pour  liquéfier  la  cire  pure  deftinee  à  être 
employée  fur  les  couleurs  pour  les  rendre  plus  folides 
que  la  détrempe.  Les  inftrumens  deftinés  à  cet  ufige 
portoient  le  nom  de  cauteria  ,  dont  la  forme  devoit  va- 
rier félon  les  diftérens  travaux  auxquels  on  en  faifoit 
l'application.  Le  cautère ,  dit  Pline ,  étoit  un  des  înf- 
trumens  des  peintres  avec  lequel  on  faifoit  fondre  les 
préparations  bitumineufes  les  plus  tenaces  ,    dont    on 

(1)  Pictores  loculatas  habent  circulas,  ubi  dlfcqîores  funt  certe* 
Var.  de  re  Ruft.  L.  2. 

(2)  Refalutis  igni  cerls  penicillo  utendi. 
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faifoit  ufâge  pour  la  peinture  appellée  encaitjîiqtit.  Cetff 
peinture  s'opère  en  faifant  fondre  des  cires  avec  de; 
charbons  allumés  (  i  ).  Si  l'origine  de  la  peinture  à 
Vencauftique  eft  équivoque  ,  l'époque  de  fa  décadence 
eft  aufll  fort  incertaine.  Il  eft.  néanmoins  confiant  qu'elle 
fe  pratiquent  encore  dans  le  temps  du  Ba>  -  Empire, 
puifque  le  digefte ,  qui  eft.  l'afiemblage  des  loix  qui 
avoient  précédé  le  fixieme  fiècle ,  temps  auquel  on  les 
a  réunies ,  fait  mention  dans  ces  termes  des  inftrumens 
qui  fervoient  à  la  peinture  :  L'attëlier  d'un  peintre  étant 
légué,  comprend  les  cires,  les  couleurs  &  tout  ce  qui 
en  dépend,  les  pinceaux,  les  cautères,  &  les  vafes 
propres  à  contenir  les  couleurs  (i).  Un  autre  auteur 
dit  aufïi  qu'un  peintre ,  ayant  légué  l'on  attelier ,  a  légué 
les  couleurs,  les  pinceaux ,  les  cautères,  &  les  vafes 
néceflaires  pour  faire  le  mélange  des  couleurs. 

On  ne  trouve  plus  aucune  mention-  de  peinture  à 
Yencaujiique  depuis  le  6e  fiècle  jufqu'à  nos  jours  , 
c'eft-à-dire  pendant  environ  onze  cents  ans.  Il  eft  ce- 
pendant étonnant  que,  depuis  le  renouvellement  des 
arts  ,  il  fe  foit  écoulé  un  fi  grand  nombre  d'années 
fans  que  perfonne ,  avant  M.  le  Comte  de  Caylus  , 
ait    remarqué  que    la   peinture  encaujlique   s'exécutoit 

(2)  Cautzrïum  in  piclorum  inftrumentis  continetur ,  quo  bituaù- 
nationes  &  fortiores  quoique  conglutinationes  concoquuntur  ,  maxime 
in  eâ  piclurâ  quee  tyxavtjxii  appellatur  ,  qua  fit  carbonibus  inuftis  3 
refolutis  igné  emis.  Plin.  L.  22  _,  C.   3. 

(1)  Picloris  inftrumento  legato  ,  cerne,  colores  j  jimïliaque  horum 
legatario  cedunt  penicilli  &  cauteria  &  conchee.  Marcian.  tic.  de  fundo 
înihu&o,  L.  17. 

Inftrumento  picloris  legato  j  colores  ,  pcnkiHij  cauteria  &  tempe~ 
randerum  colorum  vaftdelegantttr.J.  Paulus ,  L.  7. 


&vec  de  la  cire  ,  des  couleurs  &  le  feu.  C'ed  donc  aux 
lumières  de  M.  de  Caylus  que  la  France  a  obligation 
ces  premières  vues  du  renouvellement  de  cet  art. 

Cependant  un  auteur  anonyme  fit  imprimer  un  ou- 
vrage en  1755,  dans  lequel  il  s'efforce  d'enlever  cette 
gloire  à  M.  de  Caylus-,  ouvrage  dont  nous  rendrons  un 
compte  très-exact ,  ainfi  que  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
depuis  175Z  jufqu'à  ce  jour ,  afin  que  la  poftérité  n'aie 
pas  ,  fur  le  renouvellement  de  la  peinture  à  Vencaufli- 
qiie,  le  même  embarras  qu'ont  éprouvé  ceux  qui  ont 
travaille  à  en  débrouiller  l'origine  chez  les  anciens. 

Pour  ne  point  in'expofer  à  commettre  d'injuftice  en- 
vers perfonne  en  travaillant  d'après  des  oui-dire  ,  je 
commençai  par  écrire  à  M.  le  comte  de  Caylus  pour 
favoir  comment  M.  Majault ,  docleur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris ,  partageoit  avec  lui  la  gloire  de 
la  découverte  de  la  peinture  à  Vencaujligue,  &  dans 
quel  tems  il  avoit  lu  à  l'Académie  des  Infcriptions  fon 
premier  mémoire  fur  cette  matière  ;  j'écrivis  aufîi  à 
M.  Majault.  Le  premier  me  fit  l'honneur  de  me  ré- 
pondre ,  que,  fans  M.  Majanlt,il  n'eût  jamais  trouve  les 
moyens  de  peindre  à  Vencaufllque ,  8c  que  fon  pre- 
mier mémoire  avoit  été  lu  à  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  en  1752-  ;  le  fécond  ,  que,  fans  M.  de  Caylus, 
il  n'eût  jamais  penfé  à  ce  genre  de  peinture,  &  que  cette 
découverte  étok  le  produit  de  leurs  travaux  faits  en 
commun.  J'écrivis  enfuite  à  M.  Sylveftre,  dire&eur  de 
l'Académie  Royale  de  Peinture  ,  pour  obtenir  des  éclair- 
ciffemens  fur  le  même  fujet,  afin  de  travailler  toujours 
d'après  des  pièces  non  équivoques. Voici,  mot  pour  mot, 
ce  que  M.  Sylveftre  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  ; 
par  cette  réponfe  on  jugera  ai (ement  de  mes  demandes. 
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«  Je  réponds  â  votre  première  queftiott  ,  qu'avant 
»  la  le&ure  du  mémoire  fur  la  peinture  à  1^ '  encaujlique  , 
jj  que  M.  de  Caylus  fit  en  1753  ,  il  n'avoit  jamais  été 
5>  fait  mention  dans  notre  académie  de  ce  genre  de 
»  peinture  ni  de  tous  ceux  dans  lefquels  la  cire  fait  l'of- 
5>  fice  de  l'huile.  Je  réponds  à  la  féconde  ,  que  quo:que 
»  ce  genre  de  peinture  annoncé  par  M.  de  Caylus 
5î  étonnât  &  méritât  l'attention  de  tous  les  membres 
»  de  notre  académie  par  fa  nouveauté  &  fa  fingularité, 
5>  aucun  cependant  ne  dit  alors  avoir  employé  la  cire 
»  ah  lieu  de  l'huile  pour  peindre.  A  la  troifième  & 
»  dernière,  je  répondrai  que,  depuis  la  leclure  dumé- 
»  moire  de  M.  de  Caylus  faite  en  1753  ,  jufqu'au  tems 
»  de  l'expofuion  de  la  Minerve  à  l'académie  des  Belles- 
»  Lettres  en  1754,  il  n'a  pas  été  fait  mention  qu'aucun 
»  de  nos  membres  ait  peint  avec  la  cire,  excepté  M.  Vien, 
»  &  que  nous  n'avons  vu  de  tableaux  peints  de  cette 
»  manière  ,  par  MM.  Halle,  Bachelier  &  le  Lorrain  , 
3î  que  vers  le  commencement  de  1755  >  ces  trois  mef- 
»  fleurs  font  les  feuls  qui  dans  ce  tems  ayent  faits  quel- 
»  ques  tentatives  dont  j'aie  entendu  parler  parmi  nous. »« 
Signé  Sylvestre. 

-  Tous  les  membres  de  l'académie  connoifTent  la  droi- 
ture &  les  talcns  de  M.  Sylveîlre.  Ces  qualités  lui  ont 
mérité  la  place  de  directeur  qu'il  a  occupée  plufïeurs 
années.  Voyons  maintenant  l'hiftorique  de  ce  qui  effc 
arrivé  depuis  le  renouvellement  de  la  peinture  à  l'erc- 
caujlique.  Notre  defléin  eft  de  ne  blefTer  perfohne  ,  mais 
d'expofer  la  vérité  dans  tout  fon  jour.  La  date  àes  mé- 
moires de  M.  de  Caylus,  rendue  authentique  par  la 
leclure  dans  deux  académies,  l'ouvrage  de  MM.  de 
Caylus  &  Majault,   auquel   ils  ont  mis  leurs    nomgj 
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îeurs  lettres,  celle  de  M.  Sylveftre  fervîront  de  pièces 
jjuftificatives.  On  trouvera  quelques  répétitions  dans  les 
détails  que  nous  ferons  -,  mais  le  lecleur  fentira  que 
les  redites  font  inévitables,  d'autant  plus  que  nous 
avons  cru  devoir  obferver  dans  notre  narration  l'ordre 
chronologique  des  événemens ,  fur-tout  ayant  à  rap- 
porter ce  que  contiennent  des  écrits  ,  qui ,  quoiqu'ils 
ayent  paru  en  différens  tems ,  difent  pourtant  ou  les 
.çiêmes  chofes ,  ou  des  chofes  à  peu  près  femblables. 

M.  le  Comte  de  Caylus  ,  qui  a  tant  fourni  de  preuves 
de  fon  goAt  pour  les  beaux-arts ,  &  de  qui  nous  avons 
de  fi  favantes  recherches  fur  l'antiquité  ,  après  avoir 
mûrement  réfléchi  fur  ce  que  Pline  dit  de  la  peinture 
à  Yencaufliqiu  pratiquée  chez  les  anciens.,  traita  cette 
matière  dans  uni  mémoire  qu'il  lut  en  1751  à  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  dont  il  eft  membre-,  il  lut  aufïï , 
en  1753  '  ^  l'académie  '  royale  de  peinture,  un  autre 
mimoire  fur  le  même  fujet,  dans  lequel  il  propofoit  un 
moyen  d'exécuter  des  tableaux  avec  de  la  cire  pure  ,  des 
couleurs  &  le  feu  ;  mais  les  membres  de  cette  académie 
"doutèrent  de  la  pofiïbiHté  de  peindre  avec  de  la  cire. 

N'étoit-  il  pas  naturel ,  en  comparant  cette  nouveauté 
avec  toutes  les  manières  de  peindre  connues ,  de  la 
regarder  comme  difficile  ou  même  comme  impoffible  ? 
Cet  art  n'exifîant  encore  qu'en  fpéculation  ,  il  étoit 
-prudent  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'expérience. 

Cependant  M.  le  Comte  de  Caylus  3  pour  fatisfaire 
les  artifles  &  fon  goût  ,  defiroit  de  mettre  en  pratique 
ce  qu'il  avoit  à  peine  projette.  Pour  remplir  fes  vues, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  fon  mémoire  ,  page  8  , 
il  crut  devoir  affocier  à  fôs  travaux  M.  Majault , 
do&eur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ;  l'amitiî 
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guida  moins  Ton  choix  que  les  connoiflances  qu'il  avotfc 
des  lumières  de  ce  favant  médecin.  Ils  travaillèrent  de 
concert  à  découvrir  les  moyens  de  peindre  à  Velicauf- 
tique.  Leurs  travaux  eurent  tout  le  fuccès  qu'ils  pou- 
voient  defirer,  &  les  conduifirent  même  au-delà  de 
ce  qu'ils  avoient  efpéré  ,  puifqu'ils  firent  &  perfec- 
tionnèrent la  découverte  de  la  peinture  à  la  cire.  L'on 
vit  enfin  à  l'académie  des  belles-lettres  ,  le  i  %  novembre 
1754,  jour  d'une  aflemblée  publique  ,  un  tableau  re« 
préfentant  une  Minerve,  exécuté  par  M.  Vien ,  très- 
célèbre  artifte  :  la  plus  grande  partie  de  cette  peinture 
prou  voit  qu'il  étoit  poflibîe  de  faire  des  tableaux  à  ¥en- 
cauflique.  Je  dis  la  plus  grande  partie  ,  parce  que  cette 
première  production  participoit  pour  un  quart  de  la 
peinture  à  la  cire.  Tout  Paris  voulut  voir  cette  nou- 
veauté, &  les  pein'res  enfin  convaincus  en  furent  les 
premiers  admirateurs.  (  1  ) 

MM.  de  Caylus  &  Majaul  travaillèrent  à  perfec- 
tionner la  peinture  à  l'encaufliquç  8c  la  peinture  à  la 
cire  ,  &  à  mettre  le  manuel  de  ces  nouveaux  arts  en. 
état  d'être  publié.  Toutes  leurs  expériences  furent  ache- 
vées au  moiï  de  juin  1755.  Elles  firent  en  partie  la  ma- 
tière d'un  mémoire  que  M.  le  Comte  de  Caylus  lut  à 
l'académie  des  belles-lettres  le  2.0  juillet  de  la  même 
année,  c'efî>à-dire  huit  mois  dix-huit  jours  après  l'ex- 
pofition  du  tableau  de  la  Minerve.  L'académie  dej  belles- 


(*)  M.  Carie  Vanloo,  cet  Artifte  11  connu  par  Tes  rares  takns, 
•voyant  pour  la  première  fois  le  tableau  de  la  Minerve,  dit  que  l'en- 
cauftique  n'étoit  pas  une  iî  mauvaife  chofe  ,  &  qu'il  vouloir  auflî 
peindre  de  cette  manière.  On  fent  de  quel  poids  peut  êire  l'appro- 
bation de  M.  Vanioo, 

lettres , 
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^ttres,  perfaadée  que  cet  ouvrage  pouvoït  être  utile 
aux  arrives,  permit  qu'on  le  tirât  de  fes  regiflres  Se 
qu'on  l'imprimât.  On  y  joignit  le  mémoire  fur  1^ 
peinture  à  la  c;re  qui  n'y  avoit  pas  été  lu  ,  parce  que 
ce  dernier  ouvrage  n'eîoit  pas  de  fon  reffort.  Les  deux 
mémoires  imprimés  furent  dift'ribués  au  public  dans  un 
feul  volume  le  25  août  de  ia  même  année,  fous  lé  titre 
de  Mémoire  fur  la  peinture  à  Pencaujlique  &  fur  là 
peinture  à  la  cire  ,  ouvrage  méthodique  &  bien  tiflu  , 
qui  fera  éternellement  un  honneur  infini  à  fes  auteurs. 
II  eft  bon  de  remarquer  que  ,  lors  de  la  letlure  du 
mémoire  dont  nous  venons  de  parler,  M.  le  .Comte  de 
Caylus  porta  à  l'académie  des  inferiptions  deux  petits 
tableaux  peints  ,  l'un  félon  la  troifième  ,  l'autre  félon 
la  quatrième  manière  de  peindre  à  V encaujîique  ,  dont 
il  n'avoit  point  encore  fourni  de  preuves  par  expérience. 
Mais  revenons  à  l'époque  de  l'expofition  du- tableau  de 
ïa  Minerve. 

Dès  que  ce  premier  effai  eut  paru  à  l'académie  des 
belles- lettres  ,  ce  nouveau  genre  de  peinture  excita 
l'émulation  &  la  curiofité.  Par  quel  moyen  ,  fe  difoient 
entr*eux  les  membres  les  plus  éclairés  de  l'académie 
royale  de  peinture ,  a-t-on  pu  parvenir  à  peindre  avec 
la  cire7  Ni  M.  de  Caylus,  ni  M.  Majault,  ne  dirent 
alors  quels  en  étoient  les  procédés  :  c'étoit  un  tribut 
que  M.  de  Caylus  devoir  à  l'académie  des  inferiptions 
avant  que  de  les  rendre  publics,  puifque  leurs  recher- 
ches n'avoient  pour  objet  que  le  renouvellement  d'un 
art  connu  chez  les  anciens. 

Cependant  les  peintres  qui  avoient  beaucoup  touché, 
fenti  &  examiné  le  premier  échantillon  de  cette  pein- 
ture ,  y  ayant  trouvé  un  peu  d'odeur  d'eifence  de  té- 
l'ome  II.  K 
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réberrhine,  crurent  que  rout  ce  tableau  avoit  été  peint 
avec  de  la  cire  diffame  dans  cette  effence  ;  car  on  ne 
s'imaginoit  point  alors  qu'il  fût  pofïible  de  faire  des 
tableaux  avec  de  la  cire  &  de;  couleurs  fans  que  la  cire 
fût  difîbute ,  &  on  ne  connoiflbit  même  pas  la  diflblu- 
tion  de  la  cire  dans  l'effence  de  térébenth  rie ,  quoi- 
qu'en  ait  dit  un  petit  ouvrage  anonyme  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  &  que  M.  Monnoye  a  f.-rieu- 
fement  rapporté  dans  le  mémoire  fur  l'encaujlique  qu'il 
a  fourni  au  dictionnaire  encyclopédique. 

Les  peintres  qui  avoient  e>.  aminé  la  première  produc- 
tion de  cette  peinture  ,  s'entre  enoient  avec  ceux  qui 
ne  l'aioient  pas  vue  des  remarques  qt.*ils  avoient  pu 
faire,  &  quelques-vns  projetèrent  d'en  faire  des  effais. 

MM.  Halle,  Bachelier  8c  le  Lorrain  furent  ceux  qui 
firenr  les  premières  tentatives;  ils  broyèrent  leurs 
couleurs  avec  de  la  cire  diflbute  dans  l'effence  de  téré- 
benthine, peignirent  &  le  hâtèrent  de  faire  voir  leurs 
premiè-es  productions.  Elles  parurent  dans  les  mois  de 
Janvier,  Février,  Mars  de  1755.  MM.  Halle  8c  le 
Lorra'n  s'en  tinrent  à  quelques  petits  tableaux.  Mais 
M.  Bachelier  voulut  porter  fes  recherches  plus  loin.  Il 
fit  du  favon  avec  de  la  cire  ,  parce  que  l'on  peut  en 
faire  avec  tous  les  corps  gras-,  il  fit  diffoudre  ce  favon 
dans  l'eau  ,  broya  fes  couleurs  avec  cette  eau  de  favon, 
&  peignit  furie  taffetas  8c  la  toile.  Après  avoir  peint, 
il  fit  chauffer  &  bouillir  les  couleurs  de  ce  tableau 
peint  au  favon,  &  annonça  qu'il  avoit  trouvé  Vencauf- 
tique  des  Grecs,  puifqu'il  peigmit  avec  de  l'eau  de  cire 
(  car  c'eft  a-nfi  qu'il  nommoit  cette  eau  de  favon)  & 
qu'il  faifoit  brûler  fa  couleur.  Il  donna  pour  preuve  de  fa 
manœuvre  quelques  tableaux,  donc  l'un  repréfentoit  une 


ÊNC  #42 

femme  careflant  une  levrette,  l'autre  une  tête  de  profil, 
&c.  Ces  tableaux  ,  qui  furent  enfuite  expofés  au  fallon  , 
étoient  gris  &  reffembloient  prefque  à  une  gravure  en, 
manière  noire ,  enluminée  avec  des  couleurs  fales  ; 
mais  quand  cette  invention  eût  été  encore  plus  mau- 
vaife,  M.  Bachelier  méritoit  toujours  la  reconnoif- 
fance  qu'on  doit  à  ceux  qui  veulent  bien  fe  donner 
la  peine  de  faire  des  recherches.  N'enrichit-on  pas  les 
arts  ,  Lors  même  qu'on  apprend  à  ne  pas  perdre  le  temps 
à  faire  des  tentatives  dont  la  réuffite  ne  feroit  pas  heu- 
re ufe? 

Malgré  le  peu  defuccès  des  effais  précipités  de  M.  Ba* 
chelier  ,  on  crut  pourtant  devoir  annoncer  fa  découverte 
au  public.  Un  auteur  anonyme  compofa,  (i)  fitimprimer 
&  diftribuer  rapidement  une  petite  brochure  intitulée  : 
Hijloire  &  fecret  de  la  peinture  en  cire.  Ce  fut  à  la 
fin  du  mois  de  mars  ou  au  commencement  d'avril  1755 
que  cet  ouvrage  parut ,  c'eft-à-dire  cinq  mois  après  que 
le  tableau  de  MM.  de  Caylus  &  Majault  fut  rendu  pu- 
blic. L'auteur  de  cette  petite  brochure ,  qui  vraifem- 
blablement  ne  vouloit  pas  fe  rendre  caution  de  ce  qu'il 
avançoit  dans  fon  ouvrage ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'y 
mettre  fon  nom. 

Cet  écrivain  ,  après  y  avoir  infulté  M.  de  Caylus  en 
le  confondant  avec  les  gens  à  fecrets  ,  (  ce  qu'il  ne  mé- 
rite affurément  pas  )  car  il  n'efl  perfonne  qui  foit  plus 
communicatif  &  qui  emploie  plus  généreufement  fon 

(  1  )  Quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  ouvrage  était  de  M.  Di- 
derot; mais  cette  calomnie  n'a  pu  être  fuggc-rée  que  par  l'envie. 
Nous  formnes  convaincus  que  M.  Diderot  fe  refpe&e  trop  à  tous 
égards  pour  prêter  fa  plume  à  l'indécence  Se  au  menfonge. 

K  ij 


*4&  ÈNC 

temps  &  fa  bourfe  au  progrès  des  arts,  cet  auteur ,  dis-je^ 
avance  : 

i°.  Que  Yencauftique  de  M.  de  Caylus  n'eft  point 
Yencauftique  des  Grecs,  puifque  fa  peinture  ne  s'opère 
qu'avec  de  la  cire  diffoute  dans  i'effence  de  térébenthine. 
Mais  quelle  a  dû  être  l'humiliation  de  l'auteur, 
lorfqu'il  aura  lu  l'ouvrage  de  MM.  de  Caylus  &  Ma* 
jault,  dans  lequel  on  trouve  quatre  manières  de  peindre 
fans  le  fecours  de  I'effence  de  térébenthine  l 

i°.  Que  la  poflibilifé  de  faire  des  tableaux  avec  de  îa 
cire  diffoute  dans  I'effence  de  térébenthine  n'eftpas  une 
découverte  ,  parce  que  M.  Bachelier  avoit  déjà  peint 
un  tableau  de  cette  manière  en  1749.  Que  ce  tableau  , 
qite perfonne  n'a  va,  fut  emporté  en  Alface. 

Où  eft  la  preuve  de  ce  fait  ?  Pourquoi  M.  Bachelier  , 
lors  de  la  leciure  du  mémoire  de  M.  de  Caylus  à  l'aca- 
démie de  peinture  en  1753  ,  ne  dit-il  rien  de  fon  tableau 
de  1749?  Quand  même  ce  que  l'auteur  rapporte  feroit 
vrai,  il  eût  fallu  fe  taire  de  peur  de  fe  faire  accufer 
de  menfonge. 

30.  Que  M.  Bachelier  devoît  la  cohnoiffance  de  la 
diffolution  de  la  cire  dans  I'effence  de  térébenthine  à 
des  enfans  qui,  en  1749 ■>  jouoient  avec  une  boule  de 
cire  au  lieu  de  volant  -,  que  cette  boule  de  cire  alla 
tomber  tout  jufle  dans  un  godet  où  il  y  avoit  de  I'effen- 
ce *,  que  le  lendemain  M.  Bachelier  trouva  la  boule  dif- 
foute ,  broya  des  couleurs  avec  cette  cire ,  &  peignit 
un  tableau  dont  il  put  à  peine  fe  défaire  ;  qu'il  aban- 
donna cette  peinture  ,  8c  la  reprit  en  175  j. 

Encore  une  fois ,  pourquoi  M.  Bachelier  ne  fe  ref- 
fouvint-il  pas  de  cette  hiftoire ,  lorfque  M.  de  Caylus 
lut  fon  mémoire  à  l'académie  de  peinture  en  1753  ,  tk 
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5e  la  révéla-t-il  qa'en  1755?  Ne  devoit-ïlpas  dire 
alors  qu'il  ne  falloit  pas  tant  ridiculifer  le  projet  de 
peindre  avec  la  cire'  car  plufieurs  en  badinèrent. 

40.  Que  M.  Bachelier,  d'après  quelques  teintures 
brouillées  de  chymie,  &  de  nouvelles  tentatives^  dont  le 
réfultat  fut  de  faire  un  favon  de  cire  avec  le  fel  alkali , 
comme  on  le  fait  avec  l'huile ,  (1)  le  fuif }  &  enfin 
avec  tous  les  corps  gras  ,  fit  difloudre  ce  favon  dans  l'eau  » 
broya  les  couleurs  avec  cette  eau  de  favon ,  peignit 
&  employa  le  feu  pour  fixer  la  couleur  ,  &  l'anonyme 
conclut  que  c'efl  là  la  manière  qui  reffemble  le  plus  à 
la  peinture  des  Grecs  s  puifque  l'on  peint  avec  delà  cire 
&  des  couleurs ,  &  qu'il  faut  le  feu  pour  fixer  la  pein-' 
ture. 

Je  confeillerois  volontiers  à  celui  qui  voudroit  peindre 
avec  (Les  couleurs  délayées  avec  l'eau  de  favon  ordinaire, 
qui  eft  faite  avec  de  l'huile,  de  dire  qu'il  peint  à  l'eau 
d'huile  ,  ou  qu'il  peint  à  l'huile  :  cette  manière  de  parler 
ne  feroit  pas  plus  impropre  que  de  dire  qu'on  peint  à 
l'eau  de  cire.  Il  pourroit  dire  auffi.  qu'il  peint  au  fel, 
car  il  entre  du  fel  dans  le  favon.  Prétendre  que  la  pein- 
ture encaujlique  des  Grecs  fe  pratiquoit  avec  du  favon 
de  cire ,  c'efl:  en  ignorer  abfolument  la  nature.  Mais  fit 
l'anonyme  avançoit  que  la  peinture  au  favon  eft  une 
invention  aufii  nouvelle  que  la  peinture  en  ramekin  ou 

(  z  )  Quelques  gens  mal  intentionnés  onîrprétendu  que  M.  Rouei 
avoir  donné  le  confeil  à  M.  Bachelier  de  faire  du  favon  avec  de- 
là cire,,  pour  imicer  les  grecs;  mais  ce  chymifte  eft  trop  éclairé 
pour  ne  favoir  pa~  qu'une  peinture  faite  avec  du  favon  quelconque  n'a, 
pas  plus  de  foiidiré  qu'une  peinture  faite  en  détrempe ,  qui  n!a  pas. 
lapropricté  de  remplir  les  vues  que  les  Grecs  fe  propofoient,  c'eft-  à-dire4 
4ç  faire  une  peinture  qui  pût  réfiftçr  à  l'eau. 

&  is| 
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en  fromage  (i)  ,  l'auteur  fe  tromperoît  moins  au  dé* 
l'avantage  de  M.  Bachelier.  Ce  dernier  n'a  rien  renou- 
velle des  Grecs ,  comme  nous  le  démontrerons  -,  fa 
découverte  a  plus  de  mérite ,  puifqu'elle  a  du  moins 
celui  de  l'originalité. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
n'eut  pas  été  plutôt  rendue  publique  ,  qu'elle  fut  ap- 
préciée à  fa  jufle  valeur.  M.  Fréron  la  critiqua  très-ju- 
dicieufement  dans  fon  année  littéraire,  démontra, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  l'hiftorique  de 
cet  ouvrage  ne  pouvoir  être  vrai ,  &  que  la  découverte 
de  la  peinture  au  favon  de  cire  n'enrichifloit  point  l'art 
de  peindre.  M.  Fréron  cependant  ne  pouvoit  pas  porter 
de  jugement  fur  ce  que  l'anonyme  annonçoit  des  moyens 
que  MM.  de  Caylus  &  Majault  avoient  employés  pour 
peindre  à  Vencaujîique ,  puifqu'ils  n'avoient  pas  encore 
été  rendus  publics  ;  aufïï  n'avança- 1- il  fur  ce  point  que 
de  prudentes  conjectures.  Mais  M.  Fréron  eut  bien  lieu 
d'être  fatisfait,  lorfque  trois  mois  après  fa  critique,  il 
ne  trouva  rien  de  ce  que  l'anonyme  avoit  avancé  :  il 
vit ,  au  contraire  ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Caylus  , 
un  raifonnement  méthodique  &  fuivi,  appuyé  d'expé- 
riences ingénieufes  &  très-propres  à  développer  le  peu 
de  chofes  que  les  anciens  nous  ont  tranfmis  de  la  pein- 

(  i  )Un  peintre  d'un  cara&ere  gai  &  vraifemblablement  très-habile 
ehymifte  ,  ayant  férieufement  examiné  la  peinture  au  favcn  de  M.  Ba- 
chelier y  ne  crut  pas  que  cette  invention  méritât  une  critique  féiieufe. 
Il  fît  imprimer  un  petit  ouvrage  qui  avoit  pour  titre  :  l'Art  de  peindre 
au  fromage  ou  en  ramekin  ,  dars  lequel  un  ridicule  agtéable  faiibit 
la  plus  jufte  critique  de  la  peinture  au  favon  de  cire.  On  a  prc'e:ndu 
que  cet:e  brochure  étoit  de  M.  Rouquet  5  fi  el'e  n'eft  pas  de  lui , 
«lie  eft  du  moins,  digne  de  la  plume. 
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•ure  à  l'encaujlique.  En  judicieux  critique  ,  il  rendit 
compte  de  cet  ouvrage  avec  les  plus  jjftes  éloges. 

Nous  reviendrons  fur  la  peinture  encaujlique  &  fur 
Ces  procédés  dans  le  di&ionnaire  de  pratique.  (  Article  de 
M.  JSfATZLET ,  ou  du  moins  trouvé  dans  fes  papiers.  ) 

Encaustique.  Qu'il  nous  foit  permis,  fur  l'anti- 
quité de  la  peinture  encaujlique,  de  placer  ici  un  ar- 
ticle fort  court.  Pline  ne  fait  pas  remonter  l'origine 
de  cette  peinture  plus  haut  que  Polygnote ,  8c  il  nous 
apprend  que  d'autres  la  croyoient  beaucoup  plus  ré- 
cente. 

Mais  Polygnote  florïflbit  vers  la  89e  olympiade, 
environ  420  ans  avant  notre  ère ,  &  il  eft  fouvent 
parlé  de  la  peinture  en  cire  dans  les  poéfies  d'Anacréon  , 
qui  vivoit  plus  de  cent  ans  auparavant.  Il  fembleroit 
même  que  de  fon  temps  c'étoit  la  manière  de  peindre 
la  plus  en  ufage.  Il  dit ,  ode  2.8  ,  en  adreflant  la  parole 
au  portrait  de  fa  maîtreffe  :  lk%a.,  Knpe  ,  xcàx&xhtïei?  : 
Cire ,  bientôt  tu  vas  parler.  Dans  l'ode  20 ,  il  dit  au 
peintre  à  qui  il  commande  le  portrait  de  Bathylîe  *. 
O  KYifbç  kvrbç  E^éVa  XclXûùv  ^«th-  Que  la  cire  parle 
mime  dans  le  filence  ,  comme  nous  pourrions  dire  à  un 
peintre   :  Que  votre  peinture  foit  parlante. 

Voilà  donc  l'antiquité  de  la  peinture  encaujlique  re- 
culée de  plus  d'un  fiècle  par  le  témoignage  d'Ana- 
créon. 

Mais  cette  preuve  n'efr  pas  fans  réplique.  Tanneguy 
le  Febvre  ,  Corneille  de  Pauw  &  d'autres  favans  ont 
été  loin  de  croire  que  toutes  les  poéfies  qui  portent  le 
nom  d'Anacréon  faffent  en  effet  du  poè'te  de  Téos. 
M.  Fifcher,  qui  refufoit  de  partager  leur  doute  dans 
fo  première  édition  d'Anacréon  ,  a  cru  devoir  l'adopter 
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dans  la  féconde.  On  ne  peut  guère  douter  que  le» 
véritables  œuvres  de  ce  poète  ne  fuffent  familières  aux 
Romains  &  aux  Grecs  lettrés  du  temps  de  Pline  -,  & 
c'éroit  dans  ce  même  temps  que  les  uns  at.ribuoient  la 
peinture  encaujiique  à  Ariftide  ,  &  que  les  autres  la 
faiibient  remonter  jufqu'à  Polygnote.  Comment*  ne  fe 
trouvoit-il  perfbnne  qui  leur  prouvât  qu'elle  étok  beau- 
coup plus  ancienne  ,  en  la>ir  citant  les  vers  d'Anacréon  ? 

S'il  ne  s'agiffoit  que  de  l'opinion  de  Pline,  on  pour- 
roit  dire  qu'il  cvoit  oublié  ces  vers  ou  qu'il  ne  les  con- 
noiiTcit  pas.  Mais  ii  s'agit  de  deux  opinions  de-battues 
entre  différentes  perfonues,  &  il  auroit  été  fingulier 
qu'aucune  d'elles  ne  connût  les  œuvres  d'un  poète 
qui  étoit  alors  entre  toutes  les  mains.  Ainfi ,  loin  de 
prouver  par  Anacréon  contre  Pl:ne  l'antiquité  de  la 
peinture  encauftique,  on  proûveroit  mieux  par  le  texte 
de  Pline  que  les  ode;  28  &  20  attribuées  à  Anacréon 
ne  font  pas  de  ce  poète. 

Cependant  une  nouvelle  difficulté  s'élève.  Pline 
ajoute  que  Lyfippe  avoit  aulT;  écrir  fur  fes  peintures 
d'Egine  qu'il  les  avoit  faites  à  V encauftique.  On  peut 
fuppofer  que  ce  Lyfippe  vivoit  avant  Polygnote  & 
même  avant  Anacréon  ,  &  comme  on  ignore  l'âge  de  ce 
peintre.,  la  queftion  refte  înfoiuble  &  le  doute  fubfifte* 
{Article  de  M,  Levssque.) 


ENDUIT.  (  fubfl.  mafe.  )  Ce  mot  efl  confacré  à  la 
peinture  à  frefque,  qui  ne  peut  s'exécuter  que  fur  un- 
enduit  frais.  C'eft  même  de-là  que  ce  genre  de  pein- 
ture a  tiré  fon  nom-,  il  vient  du  mot  italien  frefeo  y 
qui  fignifîe  frais.  Dans  les  autres  genres  de  peinture, 
on  ne  dit  point  un  enduit  ^  mais  une  couche  de  cou-. 
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leur.  Ce  mot  rejette  du  langage  de  la  peinture  con- 
fédérée comme  art ,  eft  refté  au  métier  de  la  peinture 
en  bâtimens. 

ENFONCEMENT.  (  fubft.  mafc.  )  Comme  un  ta- 
bleau n'eft  pas  cenfë  rerréfenter  une  furface  plane  ,  il 
doit  avoir  de  Renfoncement,  8t  jufqu'à  cet  enfoncement 
qui  borne  la  vue,  il  faut  que  le  fpe&ateur  puiffe  croire 
qu'il  tourneroit  autour  des  objets  qui  font  repréfentés. 
On  ne  peut  d'ailleurs  rien  établir  en  général  fur  Ren- 
foncement que  doit  offrir  un  tableau.  Quelquefois  fon 
enfoncement  n'a  d'autres  bornes  que  celles  de  l'hori- 
fbn ,  &  quelquefois  il  eft  limité  par  lé  mur  d'une 
chambre  peu  ppbfonde.  Il  y  a  même  des  tableaux  qui 
repréfentent  des  bas-reliefs ,  &  l'on  ne  dira  pas  qu'ils 
ont  de  V enfoncement  ■■,  mais  ils  doivent  avoir  une  faillie 
apparente,  égale  à  celle  qu'un  fculpteur  donneroit  à  ces 
fortes  d'ouvrages.  (  L.    ) 

ENFUMÉ ,  noirci  par  la  fumée  &  par  le  temps.  On  dit 
d'un  vieux  tableau  dont  on  ne  diftingue  plus  le  travail 
ni  les  objets,  &  que  le  tems  a  couvert  d'une  faleté 
noire  &épaifi~e,  qu'il  eft  enfumé.  On  trouve  des  ama- 
teurs qui  n'eftiment  les  tableaux  qu'autant  qu'une  forte 
couche  de  fumée  leur  donne  un  extérieur  vénérable 
d'antiquité.  Si  le  temps  a  refpeéli  une  partie  lumineufe 
qui  tranche  fortement  avec  la  profonde  obfcurité  de 
tout  le  refte,  ils  fuppofent  dans  ce  qu'on  ne  voit  plus 
tout  le  charme  d'une  beauté  myftérieufe,  8c  admirent 
d'autant  plus  ces  ténèbres  qu'elles  font  plus  épaiffes.  Ils 
ne  manquent  jamais  d'être  fen-is  fuivant  leur  goût,  & 
trouvent  toujours  des  charlatans  prêts  à  leur  offrir  8c  k 
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leur  vendre  fort  cher  des  tableaux  récens  qu'ils  ont  eà 
foin  tf  enfumer.  On  enfume  aufïi  de?  daffins  nouvelle- 
ment copiés,  ou  faits  par  des  artifies  vivans  &  quel- 
quefois par  des  élèves ,  pour  leur  donner  l'apparence 
d'anciens  originaux.  Comme  on  connoît  toujours  l'âge 
des  eftampes ,  on  a  foin  au  contraire  de  les  laver  & 
de  bien  nettoyer  la  fumée  dont  elles  peuvent  être 
co'.  vertes  ,  pour  leur  donner  l'apparence  d'une  belle 
confervation.  On  ne  prend  cette  peine  que  pour  les  ama» 
teurs ,  car  les  artiftes  au  contraire  a:ment  alTez  que  les 
eftampes  foient  légèrement  enfumées  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'elles  ayent  contacté  une  demi-teinte  roufsâtre,  parce 
que  ce  ton  déruit  l'oppofuion  tranchante  du  noir  de 
la  gravure  avec  la   blancheur  du  papier  (  L.  ) 

ENGENCEMENT  (  fubft.  mat.  )  Ce  dit  des  dra- 
peries ou  autres  ajuflemens  -,  il  lignifie  alors  difpolricn," 
Des  plis  bien  ençencés  font  des  plis  bien  difpofés.  Il  Ce 
êh  auffi  d'un  aflemblage  d'objets  qui  Ce  trouven*-  rare- 
ment réunis  ce  dont  la  compofuion  eft  à  la  fois  fin- 
gulière  &  piquante  :  ces  chofes  font  fingulièrement  , 
font  pittorefquement  engencees. 

ENLUMINURE.  (  fubfr.  fem.  )  C'eft  une  Cbrte  de 
peinture  faire  fur  des  eftampes  avec  des  couleurs  dé- 
layées à  la  gomme.  Il  y  a  auffi  des  papiers- tapifTeries 
qui  font  enluminés ,  c'eft-à  dire ,  dont  la  planche  n'a 
fourni  que  le  trait,  &  dont  les  couleurs  ont  été  placés 
au  pinceau. 

On  enlumine  grofTièrement  de  ces  mauvaifes  eftampes 
qu'on  appelle  images,  pot  r  l'ufage  du  peuple  qui  eft 
toujours  à  peu  près  fauvagc,même  chez  les  nations  les 
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plus  policées ,  &  dont  la  vue  eft  plus  agréablement  ré- 
créée par  le  fpe&acle  des  couleurs  dures  &  tranchantes  , 
qu'elle  iTe  le  feroit  par  les  tableaux  les  mieux  fondus 
des  plus  grands  coloriées.  Pour  rendre  ces  images  en- 
core plus  agréables  à  ceux  à  qui  elles  font  deftinées, 
on  relève  quelquefois  en  or  les  auréoles  des  faints  & 
quelques  parties  des  draperies. 

On  applique  aufïï  de  l'or  &  de  l'argent  moulu  à  des 
enluminures  plus  précieufes-,  c'eft  ce  qu'on  appelle  re- 
h'aujfer.  Pour  donner  à  ces  métaux  tout  leur  éclat,  oa 
les  brunit  avec  la  dent  de  \oup. 

On  enlumine  avec  plus  ou  moins  de  foin  des  eftampe* 
repréferuant  des  vues,  des  intérieurs  de  temçles,&c. 
qu'on  deftine  à  être  regardées  dans  des  machines  d'op- 
tique. 

Quelquefois1,  des  curieux  fans  goût  ont  pris  plaifir 
à  faire  enluminer  de  belles  eftampes ,  croyant  qu'elle* 
acquerroient  un  nouveau  prix ,  &  qu'elles  approche- 
roient  du  mérite  des  tableaux ,  quand  elles  feroient 
barbouillées  de  couleurs.  Tout  le  fruit  de  leur  dépenfe 
étoit  de  faire  détruire  le  travail  heureux  du  graveur 
par  le  travail  routinier  des  enlumineufes . 

Cependant ,  Venluminure  faite  arec  foin  &  intelli- 
gence n'eftpas  toujours  méprifable.  Elle  eft  fort  utile  à 
l'hiftoire  naturelle.  Des  planches  d'oifeaux  ,  de  plantes, 
de  coquilles,  inftruifent  fort  imparfaitement,  fi  elles 
ne  font  pas  accompagnées  des  couleurs  propres  à  r*ot=» 
jet.  Enfin  Venluminure  eft  utile  toutes  les  fois  qu'on 
doit  montrer  l'objet  colorié.  Le  graveur  doit  alors  re- 
noncer à  l'ambition  de  plaire,  &  confentir  à  voir  les 
travaux  de  fon  art  couverts  par  le  travail  des  enlumi- 
neurs. 
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Il  y  a  des  enluminures  ,  d'oifeaux ,  de  coquilles  ,  &c  i 
faites  avec  tant  de  foin  &  tant  d'art  qu'on  peut  les 
prendre  au  premier  coup  d'ceil  pour  des  miniatures  ou 
des  peintures  à  gouazze.  Il  efl  bon  alors  que  les  travaux 
de  la  gravure  ne  foient  pas  trop  fortement  prononcés  , 
&  que  le  ton  de  l'efcampe  foit  fort  doux. 

Une  enluminure  commune  peut  quelquefois  remplir 
fufnTammem  fon  objet ,  comme  lorfqu'il  s'agit  de  faire 
connoître  les  couleurs  des  uniformes  de  troupes,  ou 
celles  des  pavillons  8c  des  flammes  de  vaifTeaux  ,  £Vc. 
(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

ENNEMI  (adj.)  fe  dit  d»°s  couleurs.  On  appelle 
couleurs  ennemies  celles  qui  s'accordent  mal ,  8c  qui 
ne  peuvent  fubfifber  enfemble  fans  ofFenfer  la  vue  ou 
fans  fe  détruire  en  très-peu  de  temps.  Le  bleu  &  le 
vermillon  font  des  couleurs  ennemies;  leur  mélange 
produit  une  couleur  aigre  ,  dure  8c  défagréable. 

Les  habiles  peintres  fe  font  quelquefois  un  jeu  de 
vaincre  les  difficultés  qu'on  prétend  réfulter  de  l'afïb- 
ciation  des  couleurs  ennemies  :  ce  qui  feroit  chez  les 
ïgnorans  une  témérité  qui  ne  produiroit  que  des  effets 
mauffades ,  devient  chez  les  habiles  une  hardieffe 
louable  qui  n'enfante  que  des  prodiges.  (  Article  de 
ï ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENSEMBLE.  Voici  un  mot  dont  la  fignification  ,. 
vague  en  apparence  ,  renferme  une  multitude  de  Ioix 
particulières  impofées  aux  artifies  ,  premièrement  par  la 
nature  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  par  la  vérité-,  &; 
enfuite  par  le  raifonnement ,  qui  doit  être  l'interprète 
ée  la  nature  8c  de  la  vérité. 
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"Ûenfemble  eu  l'union  des  parties  d'un  tout. 

Venfemble  de  l'univers  eft  cette  chaîne  prefqu'en- 
tièrement  cachée  à  nos  yeux,  de  laquelle  réfuke  l'exif- 
tence  harmonieufe  de  tout  ce  dont  nos  fens  jouiffent. 

Venfemble  d'un  tableau  eit  l'union  de  toutes  les  par-* 
ties  de  l'art  d'imiter  les  objets;  enchaînement  connu 
des  artifiés  créateurs  ,  qui  le  font  fervir  de  bafe  à  leurs 
productions  ;  tiflu  myilerieux,  invifibie  à  la  plupart 
des  fpe&ateurs ,  défîmes  à  jouir  feuîexnent  des  beautés 
qui  en  résultent. 

Venfemble  de  la  compofîâon  dans  un  tableau  d'hif- 
toire  eit  de  deux  efpèces  ,  comme  la  compofltion  elle* 
même,  &  peut  fe  divifer  par  conféquent  en  enfemblc 
pittorefque  &  en  enfemble  poétique. 

Les  acleurs  d'une  fcène  hifborique  peuvent  fans  doute 
être  fixés  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  nous  l'ont 
tranfmife.  La  forme  du  lieu  où  elle  fe  pafFé  peut  auffi.  fe 
trouver  très*exa£tement  déterminée  par  leur  récit  ;  mais 
il  n'en  refiera  pas  moins  au  choix  de  l'artifte  un. 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peuvent  éprouver 
entr'eux  les  perfonnages  eflentiels  &  les  objets  décrits. 
Ce  il  au  peintre  à  créer  cet  enfemble  pittorefque ,  & 
je  crois  qu'on  doit  moins  craindre  de  voir  s'épuifer  là 
variété  dans  les  compositions  ,  que  le  talent  d'em- 
■b rafler  toutes  les  combinaifons  qui  peuvent  la  pro- 
duire. 

Celle  des  combinaifons  pofïibles  à  laquelle  on  s'ar- 
rête ,  eit.  donc  dans  un  tableau  fon  enfemble  pittoref- 
que. Il  efl  plus  ou  moins  parfait,  félon  que  l'on  a  plus 
ou  moins  réufîi  à  rendre  les  grouppes  vraifemblables, 
les  attitudes  jufles,  les  fonds  agréables  ,  les  draperies 
naturelles  ,  les  acceflbires  bien  choifis  &  bien  difpofés,  ' 
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'Venfemble  poétique  exige  à  fofi  tour  cet  intérêt  gé- 
néral ,  mais  nuancé ,  que  doivent  prendre  à  un  événe- 
ment tous  ceux  qui  y  participent.  L'efprit,  l'ame  des 
fpe&ateurs  veulent  être  fatisfaits ,  ainfi  que  leurs  yeux. 
Ils  veulent  que  les  fentimens  dont  l'artifte  a  prétendu 
leur  tranfmettre  l'idée  aient ,  dans  les  figures  qu'il  repré- 
fente,  une  liaifon  ,  une  conformité,  une  dépendance  , 
enfin  un  enfemble  qui  exifte  dans  la  nature.  Car,  dans 
un  événement  qui  occafionne  un  concours  de  perfonnes 
de  différens  âges ,  de  différentes  conditions ,  de  diffé- 
rens fexes,  lefentiment  qui  réfulte  dufpeclacle  préfent, 
fembiable  à  un  fluide  qui  tourbillonne ,  perd  de  fon 
a&ion  en  s'éloignant  de  fon  centre  :  outre  cela  ,  il  em- 
prunte les  apparences  différentes  de  la  force ,  de  la 
foiblefTe ,  de  la  fenftbilité ,  de  l'éducation  ,  qui  font 
comme  différens  milieux  par  lefqueîs  il  circule. 

Dans  cette  multitude  d'obligations  qu'impotent  les 
loix  de  Venfemble ,  on  juge  bien  que  la  couleur  reven- 
dique fes  droits. 

Son  union  ,  fon  accord,  fa  dégradation  infenfible, 
forment  fon  enfemble  :  le  clair-obfcur  compofe  le  fien 
des  grouppes  de  lumière  &  d'ombre  ,  &  de  l'enchaîne- 
ment de  fes  maffes  -,  mais  ce  fujet  mérite  bien  que  l'on 
confulte  les  articles  qui  font  plus  particulièrement 
deftinés  à  les  approfondir ,  ainfi  je  renverrai  entr'autres, 
pour  l'explicarion  plus  étendue  de  ce  genre  Venfemble  , 
au  mot  Harmonie  ,  qui  l'exprime. 

La  couleur  a  des  tons,  àes  proportions,  des  inter- 
valles -,  il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  la  peinture  em- 
prunte de  la  mufique  le  mot  harmonie,  qui  exprime 
fi  bien  l'effet  que  produifenx  ces  différens  rapports;  la 
mufique  à  fon  tour  peut  adopter  le  mot  coloris ,  en 
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nommant  ainfi  cette  variété  de  ffyle  qui  l'affranchie 
d'une  monotonie  à  laquelle  il  femble  qu'elle  s'aban- 
donne parmi  njus. 

Si  je  ne  me  fais  arrêté  qu'à  des  réflexion0  générales 
fur  le  mot  enfemble ,  en  doit  fentir  que  je  l'ai  fait 
pour  me  conformer  à  l'idée  que  préfente  ce  terme.  Ce- 
pendant il  devient  d'une  lignification  moins  vague  8c 
plus  connue  ,  lorfqu'il  s'applique  au  defïïn.  C'efl  dans 
cette  acception  qu'il  efl  plus  communément  employé 
par  les  artiftes  ,  &  de  cet  ufage  plus  fréquent  doit 
naturellement  réfulter  une  idée  plus  nette  &  plus  pré- 
cife  ;  auûî  n'eft-il  pas  d'élève  qui  ne  fâche  ce  qu'on, 
entend  par  V  enfemble  d'une  figure,  tandis  que  peut-être 
fe  trouveroit-il  des  artiftes  qui  auroient  peine  à  rendre 
compte  de  ce  que  fignifient  enfemble  poétique  8c  en- 
femble  pittorefque. 

Cet    ufage  ,  plus  ou  moins  fréquent   des  termes  de 
feiences  &  d'arts ,  eft  un  des  obftacles  les  plus  diffi- 
ciles à    vaincre    pour   paryenir  à    fixer   les  idées  des 
hommes  fur  leurs   différentes  connoifTances.  Les  mots 
font-ils  peu  ufités  ?  on  ne  connoît  pas  aîTez  leur  figni- 
fication. Le  deviennent-ils  ?  bientôt  ils  le  font  trop.  On 
les  détourne ,  on  en  abufe  ,  au  point  qu'on  ne  fauroic 
plus  en  faire  l'ufage  méthodique  auquel  ils  font  defeinés. 
Mais,  fans  m'arrêter  à  citer  des  exemples  trop  faciles 
à  rencontrer,   je  reviens  au  mot   enjemble.  Lorfqu'il 
s'agit  d'une  figure,  c'eft  l'union  des  parties  du   corps 
&  leur  correfpondance  réciproque.  On  dit  un  bon  ou 
un  mauvais  enfemble.  Par  confequent  le  mot  enfemble 
ne  lignifie  pas  précifément  la  perfection  dans  le  defïln 
d'une  figure,  mais  feulement  l'affemblage  vraifeaiblable 
des  parties  qui  la  compofent* 
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1J  enfemble  d'une  figure  eft  commun  8c  à  la.  figura 
Se  à  l'imitation  qu'on  en  fait.  Il  y  a  des  hommes^doric 
en  peut  dire  qu'ils  font  mal  enfemble,  parce  que  ,  dif- 
graciés  Jès  leur  naiffance  ,  leurs  membres  font  effec- 
tivement mal  enfemblés.  Mais  n'eft-il  pas  étonnant  que 
l'extravagance  des  modes  &  l'aveuglement  -des  pré- 
tentions aient  feuvent  engagé  plufieurs  de  ces  êtres  in- 
définifTables  ,  qu'on  nomme  petits-maîtres  ,  à  défigurer 
un  enfemble  quelquefois  très -parfait ,  ou  au  moins  paf- 
fable,  dont  ils  étoient  doués  ,  pour  y  fubftituer  une  figure 
décompofée  qui  contredit  défagréablement  la  nature  ? 

Les  grâces  font  plus  refpeétées  par  la  peinture ,  & 
fi  on  ne  leur  facrifie  pas  toujours,  au  moins  a-t-on  tou- 
jours pour  objet  d'obtenir  leur  aveu  par  la  perfection  de 
V enfemble.  Les  Grecs  ,  qui ,  entr'autres  avantages  ,  ont 
fur  nous  celui  de  nous  avoir  précèdes  ,  ont  fait  une 
étude  particulière  de  ce  qui  doit  conflitucr  la  per- 
fection de  ^enfemble  d'une  figure. 

Ils  ont  trouvé  dans  leur  goût  pour  les  arts,  dans  lciir 
émulation  ,  dans  les  reffources  de  leur  efprit  &  dans  les 
ulages  qu'ils  pratiquoient  ,  des  facilités  &  des  moyens 
qui  les  ont  menés  à  des  fuccès  que  nous  admirons.  Je 
reprendrai  ce  fil  ,  qui  me  conduiroit  infenfiblement  à 
parler  des  proportions  &  de  la  grâce  ,  aux  mots  Pro- 
portion ,  Grâce  :  voyez  aufîi  Beau.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  la  juftefle  de  V enfemble  dépend  beaucoo 
de- la  connoifiance  de  l'anatomie ,  puifqu'il  eft  l'effec 
extérieur  des  membres  mis  en  mouvement  par  les 
mufcles  &  les  nerfs  ,  &  foutenus  dans  ce  mouvement 
par  les  os  qui  font  la  charpente  du  corps. 

L'effet  du  tout  enfemble  eft,  comme  on  le  fent  bien  , 
le  réfnltat  àc:>  enfemblés  dont  je  viens  de  parler,  comme 
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le  mot  effet  général  eft  le  réfultat  des  effets  particu- 
liers de  chacune  des  parties  de  l'art  de  peindre  donc 
on  fait  ufage  dans  un  tableau.  {Article,  de  M.   Wa- 

TELET.  ) 

ENTENTE  (  fubft.  fém.  ).  On  dit  ce  tableau  eft  bien 
entendu  ,  eft  d'une  belle  entente  ;  c'eft-à-dire  que  l'or- 
donnance en  eft  bien  entendue  ,  qu'il  eft  conduit  avec 
beaucoup  é? entente  y  avec  une  grande  intelligence, 
doit  par  la  difpofuion  du  fujet ,  foit  par  les  expreffions  , 
le  contrafte ,  ou  la  diftribution  des  lumières.  Entente. 
fe  dit  aufli  d'une  partie  d'un  tableau  feulement  :  es 
'gr-ouppe ,  cette  figure,  forft  d'une  belle  entente  de  lu- 
mière -,  il  y  a  dans  ce  tableau  une  belle  entente  de  cou- 
leur. (  Article  de  F  ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENTHOUSIASME  ,  (  fubft.  mafe.  )  V enthoufiafmt 
relatif  aux  arts  &  particulièrement  à  la  peinture  &  à 
ceux  qui  l'exercent,  eft  utile  &  néceflaire  ,  mais  il  faut 
qu'il  foit  vrai  &  exempt  de  toute  affectation.  Il  eft  ordi- 
nairement de  cette  nature ,  il  a  cette  pureté  dans  la 
jeuneffe.  Il  perd  de  fa  vivacité  &  fouvent  de  fa  fran- 
chife  dans  l'âge  où  les  talens  formés  fe  trouvent  ar- 
rêtés dans  leur  progrès. 

Les  vives  impreffions  qui  excitent  Venthoitjza/me  & 
que  produit  la  beauté,  doivent  donc  être  regardées 
comme  un  préfage  infiniment  favorable  dans  les  jeunes 
artiftes  qui  en  font  fufceptibles  -,  elles  foutiennent  leur 
zèle  ,  nourriffent  l'émulation  ,  échauffent  leur  ame.  L'e/z- 
thoufuifme  dans  les  arts  allume  le  defir  de  voir  &  de 
revoir  fans  ceffe  les  belles  productions;,  il  excite  à  s'en 
remplir  ,  à  contempler  avec  délices  la  belle  nature  ? 
Tome  llK  L, 
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à  rivalifer  avec  elle,  &  à  furpaffer  ceux  qui  l'ont  éga- 
lée. Utnthoujîafme  enfin,  je  parle  toujours  de  celui 
qui  part  de  l'ame  ,'eftla  marque  difiinclive  &  peut- 
être  infaillible   du  génie. 

Lorfque  les  artiftes  ne  font  pas  foutenus  par  des 
fuccès  proportionnés  à  leurs  defirs  de  gloire  ,  &  qu'ils 
atteignent  l'âge  qui,  les  éclairant  fur  les  difficultés  de 
l'art,  leur  fait  entrevoir  le  terme  de  leurs  progrès  ou 
l'inutilité  de  leurs  efforts,  ils  fentent  alors,  comme 
je  l'ai  dit ,  refroidir  V enthoujïafme  ;  s'ils  ont  honte  de 
ce  refroidiffement,  ils  afïeclent,  le  plus  fouvent,  ce 
qu'ils  ne  fentent  plus  ,  comme  les  femmes  dont  le 
fentiment  eft  épuifé  &  qui  ne  veulent  point  renoncer 
aux  avantages  qu'il  procure ,  cherchent  à  en  montrer 
.  d'autant  plus  qu'elles  en  ont  perdu  davantage.  Pour 
ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les  arts  8c  qui  ne  s'en  occu- 
pent pas  affez  ou  d'une  manière  affez  fuivie  pour  s'iden- 
tifier avec  eux  8c  s'affocier  aux  artifles,  1: 'enthoufiafmc 
qu'ils  montrent  eft  prefque  toujours  emprunté,  8c  celui 
même  qu'ils  s'efforcent  de  relfentir  ,  eft  toujours  chan- 
celant &  variable  ,  par  défaut  de  jufteffe  dans  fes  ap- 
plications. 

Aurefte,  cet  enthoufiafme  a  quelquefois  pour  caufe 
(  8c  c'eft  la  plus  excufable  )  une  forte  de  fqnfibilité  ou 
naturelle  ou  excitée  par  l'exemple  ,  par  l'habitude  de 
chercher  des  émotions,  8c  par  le  defir  d'être  ému  ;  mais 
lorfque  cette  fenfibilité  eft  plus  l'ouvrage  de  la  tête 
ou  de  l'efprit  feul  que  de  ce  qu'on  appelle  le  cœur 
£c  l'ame  ,  elle  eft  fujette  à  tant  de  modifications  8c  fe 
trouve  foumife  à  tant  de  circonftances,  qu'elle  procure 
peu  de  véritables  plaifirs  à  ceux  qui  s'y -livrent ,  8c  ne 
vaut  pas ,  à  parler  franchen\ent ,  la  peine  qu'elle  leur 
«àonne. 
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À  ces  défavantages  &  à  ces  inconvéniens ,  fe  joint 
un  ridicule  certain  aux  yeux  des  hommes-  qui  prati- 
quent les  arts  ou  qui  en  font  inflruits.  En  effet ,  fi 
l'on  fuit  les  idées  &  les  difcours  des  enthoufiafies  dont 
j'ai  parlé  ,  &  fur-tout  de  ceux  qui  font  abfolument 
comédiens  à  cet  égard  ,  on  apperçoit  que  leurs  penfées 
n'ont  aucune  fuite ,  aucune  gradation ,  &  que  les 
mots ,  les  tours ,  les  exprefïions  ,  manquent  d'exactitude 
ou  font  embarrafles  &  toujours  ob fours. 

La  multiplicité  des  épithètes  les  rend  diffus,  comme 
les  exclamations  qu'ils  prodiguent  les  rendent  mono- 
tones. Au   contraire  ,  ce  que  l'on  fent   &  ce  que  l'on 
conçoit  bien  s'énonce  toujours  clairement ,  &  toujours 
d'une    manière    nouvelle.    Cette     règle   s'étend    à  la 
louange  comme  au  raifonnement.  Ecoutez, un  homme 
véritablement  épris  &  infpiré  par  les  perfe&ions  de  l'ob- 
jet qu'il  aime,  quelque  enthoujîafmé  qu'il  foit ,  il  ex- 
prime clairement  fes  differens  tranfports  -,  les  exprefïïons, 
les  tours  ,  les  accens  de  fon  difcours  fe  varient  comme 
les  fentimcns  ;  mais  ils  difent  toujours  quelque  chofa 
qu'on   entend  ;    il    intéreiTe   enfin  &   communique  fes 
împreffions.  Mais  fi  vous  appercevez  que  ?  enthoujiajle. 
fe  répète,  fi  vous  le  trouvez  obfcur,  alors,  refroidi  à 
fon  égard ,  vous  concluez  qu'il  joue  la  pafîion ,  8c  vous 
ne  vous  trompez  pas. 

Si  l'on  obferve  plus  particulièrement  encore' les  en- 
ihoajîafmes  joués  qui  deviennent  fi  communs  &  fi 
epidimiques  parmi  nous  ,  que  les  hommes  les  plus  fages 
ont  peine  à  ne  s'en  pas  trouver  quelquefois  coupables  , 
on  y  démêle  plufieurs  nuances  &  plufieurs.  motifs.  Les 
uns  n'ont  deffein  que  de  faire  dire  qu'ils  ont  une 
fenfibilité  extraordinaire  -,  ils  s'efforcent  de  s'échauffer, 
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ils  s'échauffent  enfin  ;  mais  la  prétention  de  fentir  vi- 
vement &  de  s'exprimer  d'une  manière  diftinguée  eft 
trop  facile  à  appercevoir  pour  qu'on  s'y  méprenne.  Il 
en  eft  enfin  qui  ont  pour  but  plus  fecret  une  prédilec- 
tion déterminée ,  &  ils  démafquent ,  malgré  eux  ,  ce 
motif  par  les  occafions  qu'ils  amènent  de  louer  fans 
mefure  les  genres  qu'ils  afteéHonnent  ,  ou  de  déprimer 
les  artiftes  qui  ne  leur  plaifent  pas. 

Tous  ces  enthoufiafmes  faux  font  plus  contraires  aux 
arts  que  la  froideur  &  l'indifférence.  Ils  font  regarder 
injuftement  comme  peu  fenfibles  ceux  qui  ne  font  émus 
qu'autant  que  les  objets  le  méritent  ,  &  qui  ne  parlent 
qu'avec  franchife  d'après  leurs  imprefllons  ,  qu'ils  don- 
nent pour  ce  qu'elles  font  ,  fans  tyiannifer  ceux  qui 
n'en  ont  pas  de  femblables. 

Le  véritable  tnthoufiafme,  que  les  beaux  ouvrages, 
les  louanges  confacrees  à  leurs  auteurs  ,  la  belle  nature , 
lorfqu'elle  fe  rencontre ,  excitent  dans  l'ame  de  ceux 
qui  pratiquent  les  arts  ou  qui  les  aiment ,  eft  un  heu- 
reux don  ,  agréable  à-la  fois  &  utile  à  ceux  qui  l'exer- 
cent &  à  ceux  qui  le  caufent. 

Mais  dans  les  arts  ,  il  a  malheureufement  produit  t 
comme  dans  la  religion ,  l'hypocrifie ,  &  l'hypocrifie  s'y 
eft  montrée  plus  d'une  fois  ,  pour  les  objets  les  moins 
împortans ,  fous  les  traits  du  fanatifme  &  de  l'intolé- 
rance. (  Article  de  M.    JP^atelet.  ) 

É  P 


EIISODE  (fubft.  mafe.  ).  Ce  mot  appartient  propre- 
ment à  la  théorie  de  la  tragédie  8c  du  poëme  épique , 
Se  il  dcfigne  toute  a&ion  qui,  dans  ces  poèmes,  eft 
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liée  à  l'acHon  principale ,  mais  qui  pourroit  s'en  déta- 
cher, &  qui  ne  lui-  appartient  pas  effentiellement.  Il  a 
pafle  du  langage  de  la  poéfie  dans  celui  des  arts ,  Se  il 
y  eft  employé  dans  le  même  fens  ;  mais  les  amateu,s 
en  font  plus  d'ufage  que  les  arrives.  Cette  expreflion 
femble  pourtant  néceflaire  à  la  théorie  de  l'art ,  &  elle 
n'eft  pas  fy  nonyme  da  mot  accejfoires.  On  entend  plus 
particulièrement  par  les  accejfoires ,  des  repréfentations 
d'objets  inanimés  qui  fervent  à  décorer  la  fcène  ,  à  en 
marquer  le  lieu ,  à  en  fixer  le  temps  (  Voye\  V article 
Accessoires);  &  par  épifodes,  des  repréfentations 
d'objets  animés ,  des  figures  ou  des  grouppes  qui  font 
liés  au  fujet  principal ,  mais  qu'on  peut  en  détacher 
fans  détruire  ce  fujet.  Par  exemple,  dans  le  tableau 
de  la  prédication  de  Saint  Paul  par  le  Sueur,  le  jeune 
homme  qui  foufUe  le  feu  pour  brûler  les  livres  qui  ont 
été  apportés  fur  la  place  ,  eft  une  figure  épifodique ,  & 
le  fujet  pourroit  fubfifter  fans  elle,  puifque  le  peintre 
auroit  pu  prendre  le  moment  où  le  feu  auroit  été  fuffi- 
famment  allumé  ;  mais  quoique  cette  figure  ne  foit  pas 
abfolument  néceffaire  à  l'aélion,  elle  n'y  eft  pas  intxtile  , 
puifqu'elie  contribue  à  marquer  le  zèle  avec  lequel 
on  obéifîbit  à  la  prédication  de  l'apôtre. 

Souvent  le  peintre  introduit  des  épifodes  pour  lier 
les  grouppes  ,  pour  étendre  les  maffes  d'ombres  &  de 
lumières,  pour  orner  ,  pour  enrichir  fon  fujet  :  toutes 
ces  intentions  font  louables,  &  s'il  parvient  à  les 
remplir  ,  il  a  réuffi.  dans  la  partie  qu'on  peut  appeller 
d'apparat  &  de  décoration  ;  mais  s'il  afpire  à  la  gloire 
de  réufïïr  dans  la  partie  du  génie,  qui  feule  conftitue 
le  grand  artifte  ,  il  faut  que  toutes  ces  richeffes ,  qu'il 
ajoute   à  fon  lujet,  contribuent  encore   à  en  fortifier 
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l'ex;. sfïïon,  &  i qu'on  ne  puifle  en  retranc'hei'  aucune 
fans  iToiblir  l'effet  que  Ton  tableau  doit  produire  fur 
l'ame  des  fpectateurs. 

Il  eft  de  l'crence  de  Véplfode  de  n'être  pas  abfolu- 
ment  néceuaire  à  l'aétion  principale  ;  mais  il  eft  défec- 
tueux-, s'il  n'y  eu,  pas  1:6  ,  s'il  eft  d'une  exprefîion  qui 
la  contrarie,  s'il  eft  bas  lorfqu'elle  eft  noble,  s°il  eft 
ridicule  loïfqu'ellç  eft  grave,  s'il  eft  comique  lors- 
qu'elle eft  attendriflante ,  &c. 

Comme  il  y  a  des  poemes  épifodiques  ,  il  y  a  des 
tableaux  qui  pourvoient  mériter  le  même  titre  :  tels 
■font  ceux  qui  n'offrent  pas  une  action  néceflaire  bien 
marquée  ,  mais  un  concours  iïéplfodes  ou  d'actions 
qui  font  au  choix  du  peintre  -,  telles  font  les  repréfenta- 
tions  d'une  caravanne ,  d'un  marché ,  d'une  place  pu- 
blique. 

Il  y  a  même  des  fujets  qui  font  en  même  temps 
liiftoriques  Se  épifodiques.  Tel  eft  celui  de  la  manne 
xîonnée  aux  Ifraëlites  dans  le  défert.  Le  fujet  n'offre  né- 
cessairement que  la  figure  de  Moyfe  obtenant  par  fes 
prières  une  afTiftance  miraculeufe  ,  &  un  peuple  affamé 
qui  recueille  la  manne.  Les  différentes  actions  des  Ifraë- 
lites, dans  cette  circcnftance  ,  font  au  choix  du  peintre: 
on  peut  voir,  à  l'article  Expression,  que  le  Pouflïn 
a  fait  ce  choix  en  homme  de  génie ,  oc  que  tous  les 
epifodes  qu'il  araffcmblés  concourentà  augmenter  l'in- 
térêt du  fujet. 

Le  déluge  univerfel  eft  auffi  un  fujet  épifodique. 
Une  inondation  totale  ,  l'arche  portée  fur  les  eaux  ,  des 
hommes  &z  des  animaux  qui  fe  noyent  ,  voilà  ce  qui 
eft  offert  par  l'écriture  :  toutes  les  actions  des  infor- 
tunés,  victimes  de  la  vengeance  célefte ,  font  épifo- 
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dlques  &  au  choix  du  peintre.  Le  Poufîin  eft ,  de  tous 
les  artifres  qui  ont  traité  cefujet  ,  celui  qui  a  le  moins 
multiplié  les  épi/odes  ,  o£  qui  en  même  temps  l'a  rendu 
de  la  manière  la  plus  fublime.  (  Article  de  M»   Le- 

VESQUE.) 

EPREUVE  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  répond  à  celui 
«l'effai.  Un  graveur,  à  mefure  qu'il  avance  fa  planche, 
en  fait  tirer  des  effais  par  l'imprimeur  en  taille-douce  , 
pourvoir  l'effet  que  le  travail  qu'il  a  fait  fur  le  cuivre 
produit  fur  le  papier.  Ce  font  ces  effais  qu'en  nomme 
épreuves.  Quand  le  travail  tracé  fur  le  vernis  dont  on 
couvre  d'abord  le  cuivre  a  été  mordu  par  l'eau-forte,  on 
en  fait  ordinairement  tirer  quelques  effais  qui  fe  nom- 
ment épreuves  de  Veau-forte.  Quand  enfuite  le  graveur 
a  entièrement  ébauché  fa  planche ,  &  qu'il  y  a  établi 
prefque  tous  les  travaux  qu'il  fe  propofe  d'y  mettre  , 
mais  fans  leur  avoir  donné  la  vigueur  &  l'accord  qu'ils 
doivent  avoir  dans  le  fini ,  il  fait  encore  tirer  d'autres 
effais  qu'il  appelle  premières  épreuves,  &  pour  défigner 
le  point  où  il  en  efi  de  fon  travail ,  il  dit  qu'il  en  effc 
aux  premières  épreuves.  Quelquefois  le  graveur  qui  fe- 
charge  de  faire  une  eftampe  &  l'entrepreneur  qui  la  lui 
demande  ftipulent  que  le  prix  du  travail  fera  partagé  en 
trois  payemens  égaux ,  dont  le  premier  lera  dû  après 
Veau-forte ,  le  fécond  aux  premières  épreuves ,  &  le 
troifième  au  fini.  Quand  la  planche  doit  être  confidé- 
rable  ,  comme  le  travail  de  la  gravure  eft  fort  long  , 
il  fe  fait  ordinairement  quelque  convention  à-peu-près 
femblable. 

Cependan»,    comme    chaque    artifle  a   fa   manièis 
d'opérer  ,  on  ne  peut  guère  déterminer  par  ces  exprel 
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fions  épreuves  de  Veau  -forte ,  premières  épreuves ,  s 
quel  point  en  eft  l'ouvrage  ,  puifque  les  uns  établirent 
une  grande  partie  des  travaux  à  l'eau -forte,  &que 
les  autres  réfervent  prefque  tout  le  travail  pour  le  burin. 
P'ailleurs  quelques-uns,  sûrs  de  leur  effet,  avancent 
ccnfidérablement  l'ouvrage  avant  de  faire  tirer  les 
premières  épreuves  ,  &  d'autres  ,  plus  timides  ou  plus 
impatiens  de  voir  leur  travail  fur  le  papier,  font  tirer 
des  épreuves  lorfqu'ils  n'ont  encore  fait  qu'une  très- 
foible  ébauche.  Il  y  a  des  graveurs  qui  conduifent 
à-la-fois  toutes  les  parties  de  leur  planche,  8z  y  éta- 
bliffent l'accord  dans  un  ton  plus  foible  que  celui 
qu'ils  donnent  au  fini  -,  il  y  en  a  d'autres  qui  termi- 
nent prefqu'entièrement  un  grand  nombre  de  parties  , 
&  les  approchent  le  plus  qu'il  leur  eft  poflible  du  ton 
qu'elles  doivent  avoir,  réfervant  pour  la  fin  quelques 
•autres  parties,  comme  les  têtes,  les  mains,  quelques 
parties  d'étoffes  brillantes  ou  de  métaux  :  c'eft  la  pra- 
tique de  quelques  graveurs  de  portraits.  On  ne  peut 
ni  approuver  ni  condamner  exclufivement  aucun  de 
ces  procédés.  C'eft  d'après  l'ouvrage  fait  qu'on  doit 
juger  l'artifte. 

Le  nom  d'épreuves  fe  donne  par  extenfion  à  toutes 
les  eftampcs,  lorfqu'on  les  confidère  comme  le  produit 
d'une  planche  gravée.  Dans  cette  nouvelle  acception  , 
le  terme  de  premières  épreuves  ne  fignifie  plus  les  pre- 
miers effais ,  mais  il  défigne  les  premières  eftampes  qu'on 
a  tirées  de  la  planche  terminée.  On  dit ,  j'ai  une  des 
premières  épreuves  de  la  famille  de  Darius.  On  dit  aufll 
une  bonne  ou  une  mauvaife  épreuve  ,  pour  fignifier  une 
eftampe  qui  a  été  tirée  lorfque  la  planche  étoit  encore 
fraîche  ou  lorsqu'elle  étoit  déjà  fatiguée.   Une  épreuve 
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"eft  boueufe  quand  la  planche  a  été  mal  effuyée  ,  qu'il 
y  eft  refté  trop  de  noir  ,  8c  que  les  travaux  ont  été  con- 
fondus.  Elle  eft  nette  &   brillante  quand  la   planche 
a  été  bien   encrée  &  bien  effuyée ,   en  forte  que  tous 
les   travaux  font  bien  diftin&s  ,  &  que  chaque  taille 
eft  reftée  fufafamment  nourrie  de  noir.  Elle  eft  grife 
quand  la  planche  commence  à  s'tifer.  Elle  eft  neigeufe 
quand  les  travaux  de  la  planche,  étant  en  partie  ufés  , 
lie  retiennent  plus  le  noir  dans  leur  continuité  ,  en  forte 
que  les  tailles  font  interrompues  par  des  taches  blan- 
châtres. Ces  défauts  peuvent  aufïl  quelquefois  provenir 
de  la  maladrefïe  de  l'imprimeur  ,  ou  du  travail  du  gra- 
veur. N 

Quoique  l'airain,  ou  cuivre  rouge,  qui  forme  la 
planche  gravée  n'éprouve  que  des  frottemens  très-doux 
de  la  main  de  l'imprimeur ,  la  gravure  fe  fatigue  & 
s'ufe  par  ce  frottement  plus  vite  qu'on  ne  le  penferoït 
fi  l'on  n'en  avoit  pas  l'expérience.  Sa  durée  dépend  en 
partie  du  travail  de  l'artifte,  en  partie  de  la  fermeté 
du  cuivre,  &  en  partie  de  l'adreffe  de  l'imprimeur. 

Des  amateurs  qui  fe  défioient  de  leurs  lumières , 
foibleffe  peu  commune  entre  les  amateurs  ,  crurent  que 
le  plus  sûr  moyen  d'avoir  de  bonnes  épreuves  étoit  de  ■ 
s'en  procurer  une  de  celles  que  l'artifte  avoit  fait  ^tirer 
avant  de  faire  graver  l'infcription  qui  indique  le  fu- 
jet ,  &c.  c'eft  ce  qu'on  appelle  épreuve  avant  la  lettre. 
Comme  le  graveur  ne  faifoit  tirer  de  ces  épreuves  que 
pour  fe  bien  aflfurer  que  fon  travail  étoit  abfolument 
terminé ,  elles  étoient  en  fort  petit  nombre ,  &  la  rareté 
en  augmentent  la  valeur  idéale.  Car  d'ailleurs  il  étoit 
pofllble  qu'aucune  de  ces  épreuves  ne  valût  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  tirées  dans  la  fuite  avec  la 
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lettre.  Il  pouvoir  très-bien  arriver  que  l'Imprimeur  ; 
même  fans  favoir  comment ,  eût  mis  plus  d'adrefl'e  à 
encrer  &  efîuyer  fa  planche  la  centième  fois  que  la 
première  ,  &  que  la  centième  épreuve  fût  la  plus  belle  : 
car  iî  y  a  une  forte  de  hafard  qui  préfide  au  tirage  des 
eftampes,  &  quand  le  cuivre  eft  bon,  une  planche 
peut  tirer  plufieurs  centaines  ^épreuves  d'une  "égale 
beauté. 

Mais  les  amateurs ,  au  lieu  de  faire  cette  réflexion  , 
s  obllinèrent  à  rechercher  les :  épreuves  dont  la  primauté 
&  la  rareté  fembloient  affurées  par  l'abfence  de  la 
lettre.  Tous  voulurent  en  avoir,  &  les  graveurs  ,  les 
marchands,  trouvèrent  un  moyen  facile  de  les  con- 
tenter-, ce  fut  de  faire  tirer  cent,  deux  cents,  trois 
cents  épreuves  ,  &  même  davantage ,  avant  de  faire 
graver  la  lettre.  Que  ces  épreuves  foient  belles  ou 
médiocres  ,  peu  importe  :  elles  font  avant  la  lettre  , 
&  l'amateur  eft  content.  Le  marchand  l'efl  encore 
davantage,  parce  qu'il  retire  promptementde  trois  cents 
épreuves  avant  la  lettre  ,  plus  que  ne  lui  auroit  procuré 
plus  lentement  le  double  avec  la  lettre.  On  a  aufll 
1  adreffe  d'en  cacher  un  certain  nombre,  C<  de  ne  les 
livrer  à  l'avidk?  des  amateurs  que  lorfqu'elles  ont  ac- 
quis une  valeur   nouvelle   par  leur  prétendue  rareté. 

L. avarice  de  Rembrandt  lui  avoit  infpiré  une  autre 
chariarancric  ;  c'étoit  de  faire  quelques  changemens  à 
la  planche  après  en  avoir  fait  tirer  un  certain  nombre 
S  épreuves  ,  Se  même  d'y  donner  un  effet  différent  quand 
elle  éioit  prcfqu'ufée.  On  vouloit  avoir  Vépreuve  avant 
le  changement,  celle  avec  le  changement,  celle  avec 
1  effet  nouveau.  On  imite  cette  charlataner'.e  à  moins 
de  frais  _,  tantôt  en  laiffant  d'abord  fubfifter  une  faute 
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•Sans  l'infcription  &  la  faifant  enfuïte  corriger  ;  tantôt 
en  faifant  tirer  des  épreuves  avant  que  quelque  faux 
trait  de  la  marge  foit  effacé ,  &  faifant  enfuite  polir 
cette  marge.  Quelquefois  ces  accidens  ne  font  pas  pré- 
vus ;  mais  la  cupidité  mercantile  fait  en  tirer  parti ,  car 
c'eft  un  fujet  d'émulation  entre  les  amateurs  de  fe  pro- 
curer une  épreuve  avec  ce  qu'ils  appellent  la  remarque» 
Quoique  ces  manœuvres  foient  étrangères  aux  arts 
confidérés  en  eux-mêmes ,  &  qu'elles  en  faffent  la 
honte,  elles  doivent  cependant  trouver  place  dans  le 
diéïionnaire  des  arts  ,  Se  y  être  appréciées.  (  Article, 
de  31.  Levés  que.  ) 

É  Q 

r  ÉQUESTRE  (adj.)  On  dit  en  fculptur-e  une 
Statue  Equestre  pour  fignifîer  une  ftatue  repréfentant 
un  homme  à  cheval. 

Pline  attribue  aux  Grecs  l'origine  des  Jlatuès  équef- 
tres  :  elles  étoient  élevées  en  l'honneur  des  cavaliers 
qui  avoient  remporté  la  yiëtoire  dans  les  jeux  facrés. 
Les  Romains  ne  Tardèrent  pas  à  tidopter  ce  genre  de 
jîatues  :  ils  en  élevèrent  une  à  Clélie  ,  ou',  fuivant  un 
auteur  dont  Pline  rapporte  l'opinion  ,  à  la  fille  du 
Conful  Valerius  Publicola.  Que  la  figure  de  cette 
flatue  ait  été  celle  de  Clélie  ou  celle  de  Valérie ,  elle 
doit  avoir  été  érigée  dans  la  foixante -huitième  olym- 
piade ,  507  ans  avant  notre  ère  ,  &  par  conféquent 
dans  un  temps  antérieur  aux  beaux  jours  de  l'art,  puif- 
que  la  fculpture  commença  fur  -  tout  à  fleurir  avec 
Phidias  du  temps  de  Périclès ,  vers  la  quatre  -  vingt- 
troifième  olympiade.  Il  faut  ajouter  que  l'époque  oâ 
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commença  la  gloire  de  l'art  chez  les  Grecs  doit  êtrS 
bien  antérieure  à  celle  où  il  fleurit  en   Italie. 

Les  ftatucs  équejlres  ont  toujours  été  mifëû  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  imporans  en  fculpture  ,  &  par 
Jeur  proportion  qui  eft  ordinairement  collofTale,  8c 
parce  qu'étant  deflinées  par  l'âge  où  elles  font  faites 
à  confacrer  aux  âges  futurs  la  mémoire  &  les  traits 
de  performes  très- célèbres,  elles  paroifl'ent  en  même 
temps  deflinées  à  "réunir  l'admiration  de  la  poftérité  fur 
ïe  héros  &  fur  l'artifte. 

Quoique  les  anciens  aient  fait  un  grand  nombre  de 
fiâmes  équejlres,  il  ne  refle  qu'un  petit  nombre  de 
chevaux  antiques  en  fculpture  ,  &  que  deux  Jiatues 
équejlres  ,  celle  de  Nonnius  Balbus ,  &  celle  de  Marc - 
Aurèîe,  qui  efl  d'un  temps  où  l'art  commençoit  à 
dégénérer.  Peut-être  cette  perte  ne  doit  -  elle  pas  ex- 
citer des  regrets  fort  vifs  -,  car  il  ne  femble  pas  bien 
prouvé  que  les  anciens  fculpteurs  aient  eu  pour  l'imita- 
tion des  chevaux,  &  des  animaux  en  général ,  les  mêmes 
talens  que  pour  celle  de  la  figure  humaine.  L'art  de 
bien  repréfentcr  des  chevaux  exige  de  grandes  études  ; 
mais  l'homme  étoit  l'objet  confiant  de  l'étude  des 
anciens  artifles ,  &  peut-être  négligeoient-ils  un  peu 
trop  le  refle  de  la  nature.  On  pourroit  croire  que ,  re- 
gardant l'homme  comme  le  vrai  modèle  de  la  beauté, 
ils  auroient  craint  de  fe  diflraire  par  une  étude  appro- 
fondie de  tout  autre  modèle.  Cette  idée  offre  affez  de 
grandeur  pour  n'avoir  pas  été  indigne  d'eux. 

Les  modernes  ,  perfuadés  que  les  anciens  avoient 
eu  dans  l'art  tous  les  genres  de  fjccès,  parce  qu'ils 
avoient  parfaitement  réuffi  dans  la  repréfeutation  de 
l'homme,  font  convenus  d'admirer  tous  les  chevaux 
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antiques  que  le  temps  avoit  épargnés.  Les  chevaux  de 
Saint -Marc,  malgré  leurs  têtes  ignobles,  le  vice  de 
leur  encolure  &  celui  de  leur  pas  ,  qui ,  au  jugement 
d'un  anifle  dont  on  doit  admettre  la  déeifion  dans  cette 
partie  de  l'art ,  eft  faux  &  impoflible  ,  ont  été  attri- 
bués par  les  uns  à  Lyfippe ,  Se  par  d'autres  à  Zéno- 
dore;  ceux  de  Monte-Cavallo  à  Phidias  &  à  Praxitèle  î 
les  centaures  de  la  Ville-Borghèfe  ,  ceux  du  palais  Fu- 
rietti ,  n'ont  guère  reçu  moins  d'éloges.  Mais  far -tout 
le  cheval  de  la  flatue  éque/lre  de  Marc-Aurèle  a  réuni 
l'admiration  des  amateurs  &  même  des  artiftes ,  quiv 
lcnj-temps  ont  négligé  l'étude  de  la  nature  pour  celle 
de  cette  antique   défe&ueufe. 

Mengs  témoigne  que  les  Italiens  modernes  ont  eu 
peu  de  fuccès  dans  la  repréfentation  des  chevaux  en 
fculpture.  A  Paris  ,  on  peut  voir  le  cheval  de  Henri 
IV  fur  le  pont -neuf,  &  celui  de  Louis  XIII  à  la 
place  Royale  ,  qui  font  des  ouvrages  de  deux  célèbres 
fculpteurs  Italiens,  Jean  de  Bologne  &  Daniel  de 
Vol  terre  :  ces  ouvrages  confirment  l'affertion  de 
Mengs.  Si ,  dans  la  patrie  moderne  des  arts  ,  des  ar- 
tiftes d'ailleurs  très-diflingués  ont  eu  peu  de  fuccès  dans 
cette  partie ,  on  peut  attribuer  leur  malheur  à  la  pré- 
férence qu'ils  ont  donnée  aux  chevaux  antiques,  Se 
fur-tout  à  celui    de  Marc-Aurèle  ,  fur  la  nature. 

Ce  cheval  ,  moidé  à  Rome  fur  le  bronze  antique, 
fut  apporté  à  Fontainebleau  du  tems  de  François  I.  Il 
le  fut  de  nouveau  à  Paris  fous  le  règne  de  Louis  XI V  } 
Se  placé  dans  une  cour  du  Palais-R.oyal.  Perraut  nous 
apprend  que  cet  ouvrage  fut  très-négligé  dès  qu'il  ne 
fut  plus  nécenaire  d'aller  à  Rome  pour  le  voir.  On  trouva 
que  l'Empereur  Marc- Aurele  fembl  oit  ♦monter  une  ju- 
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ment  poulinière-,  on  trouva  que  le  cheval  levoit  la 
jambe  de  devant  beaucoup  plus  haut  qu  il  ne  le  pou- 
voir, &  qu'il  femblok  avoir  l'encolure  démife.  On  re- 
connut enfin  tous  les  défauts  fur  lefquels  on  avoit  fermé 
les  yeux  à  Rome.  On  lahTa  périr  le  plâtre  du  Palais- 
Royal,  comme  avoit  déjà  péri  celui  de  Fontainebleau. 

Ainli  quand  les  fculpteurs  François  eurent  des  che- 
vaux à  faire ,  ils  ne  purent  prendre  pour  modèle  le 
cheval  de  Marc-Aurèle  ni  les  autres  chevaux  antiques 
qu'ils  n'avoient  pas  fous  les  yeux ,  &  dont  ils  n'avoient 
confervé  ,  depuis  leur  retour  de  Rome,  qu'un  confus  fou- 
venin  ils  furent  donc  obligés  d'étudier  la  nature.  Aufft 
peut-on  dire  que  c'eil  à  des  François  que  la  fculpture 
doit  les  plus  beaux  chevaux  qu'elle  ait  produits,  ceux 
des  deux  frères  de  Marfy,  aux  bains  d'Apollon  dans 
le  parc  de  Verfailles,  ceux  des  Tuilleries  par  les  deux 
frères  Coyfevox  ,  celui  de  Girardon  à  la  place  Vendôme, 
celui  de  la  place  de  Louis  XV  ,  par  Bouchardon  ;  pré- 
cieux chef-d'œuvre  de  l'art,  quoique  des  accidcns  ar- 
rivés à  la  fonte  n'ayent  pas  permis  de  laiffer  fubfifter 
toutes  lesfineffes  qu'offrcit  le  modèle.  Quand  la  Suède, 
le  Dannemarclc  }  la  RulTie  voulurent  confacrer  par  des 
itatues  équejlres  la  mémoire  de  leurs  plus  grands  Sou- 
verains, ces  nations  appellerent  de  Paris,  M  M,  Lar- 
chevefque,  Saly ,  Falconet. 

Quoique  les  beaux  chevaux  faits  par  les'  modernes 
doivent  ouvrir  les  yeux  fur  les  défauts  du  cheval  an- 
tique de  Marc-Aurèle ,  cependant  les  éloges  qu'if  a 
reçus  feroient  capables  d'engager  de  jeunes  artiftes  à  le 
prendre  fur  tout  pour  objet  de  leur  étude,  &  cette  étude 
pourroit  leur  lailfcr  des  imprelliu.ns  dangereufes ,  s'il 
-leur  anivoit   dans  la  fuite  d'avoir  à  faire  des  cheyaux. 
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Pourquoi  ne  donneroient-ils  pas  dans  un  piège  où  le 
font  laiifé  prendre  tant  de  grands  maîtres  de  l'Italie? 
Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de  rapporter  ici  les 
principales  observations  de  M.  Falcwnet  fur  cette  an- 
tique. 

Pendant  que  ce  célèbre  fculpteur  s'occupoirà  Péters- 
bourg  des  études  de  la  Jlatue  équejlre  de  Pierre-le- 
Grand  ,  il  fit  venir  de  Rome  pour  ion  inftruflion  ,  la 
tëte^  les  cuiffes  Se  les  jambes  du  cheval  de  Marc- Au- 
rèle,  moulées  fur  un  beau  plâtre  de  l'Académie,  qui 
-l'avoit  été  lui-même  fur  le  bronze  original.  C'étoit  un 
^naître  qu'il  avoir  cru  mander  ;  mais  en  voyant  ces 
parties  capitales,  il  reconnut  qu'il  n'avoit  pas  de  leçons 
à  en  recevoir. 

Quoique  l'original,  doré  autrefois  en  entier,  &  en 
partie  dédoré  pas  le  tems,  faffe,  comme  on  l'allure , 
une  illufion  féduifante  au  capitole ,  pareeque  l'éclat  de 
la  dorure,  8c  les  taches  des  parties  qui  l'ont  perdue 
empêchent  de  bien  lire  les  détails,  on  peut  dire  que  la 
tête  en  plâtre,  expofée  à  la  même  hauteur  dans  l'at- 
telier  de  M.  Faiconet  à -  Peterfbourg ,  ne  pouvoir  caufer 
Ja  moindre  illusion  même  aux  plus  ignorans.  Je  me 
reffouviens  que  lorfque  j'entrai  pour  la  première  fois 
dans  cet  attelier,  je  ne  fus  au  premier  coup  d'œil ,  fi 
j'appercevois  une  tête  de  rhinocéros  ou  de  vache  ;  l'idée 
d'une  tête  de  cheval  fut  la  dernière  qui  s'offrit  à  ma 
penfée.  M.  Diderot  éprouva  à  peu  près  la  même  impref- 
iion. 

Il  eft  peut  être  bon  d'avertir  les  perfonnes  qui  ne 
connoiffent  pas  les.  procédés  des  arts,  qu'il  n'en  eft  pas 
d'un  plâtre  moulé  fur  une  ftatue,  ou  même  furmouîé, 
comme  de  la  copie  d'un  tableau.  La  copie  peut  être 
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infidelle -,  mais  le  plâtre  eft  l'original  lui-même ,  & 
l'on  y  perd  tout  au  plus  quelques  fineffes.  Mais  fui- 
vons  les  obfervations  de  l'artifte. 

La  grâce  ne  manque  pas  moins  dans  le  cheval  àe 
Marc-Aurèle  ,  que  les  bonnes  proportions  &  les  belles 
formes.  On  n'a  pas  même  la  reffource  de  dire  que  le 
ftatuaire  antique  ait  négligé  les  agrémens  qu'il  auront 
pu  donner  à  fa  figure  vue  de  près  pour  en  mieux  afTurer 
l'effet  dans  l'éloignement.  »  Elle  n'eft  pas  travaillée 
»  dans  les  règles  de  l'optique.  La  touche  &  la  faillie 
»  des  yeux  font  au-deflbus  du  naturel  pour  leur  froi- 
»  deur.  Les  narines  font  un  cerclé  Ikns  mouvement 
»  &  fans  refpiration.  Les  plis  formés  par  l'ouverture 
»  de  la  bouche  font  arrangés  comme  on  voit  les  brins 
»  d'ofier  dans  le  tiffu  d'une  corbeille.  Ceux  du  cou , 
»  au-deflous  de  la  ganache  ,  font  ronds ,  froids ,  fans 
v  inégalité ,  fans  reflbrt ,  fans  ce  frémiffement ,  cette 
j>  crifpation  de  la  peau  que  fes  plis  occafionnent  tou- 
»  jours.  Il  femble  voir  une  douzaine  de  baguettes  ar- 
»  rangées  fymmétriquement  les  unes  après  les  autres.  « 
En  vain  on  foutiendroit  que  la  tête  fait  bien  en  place. 
La  forme  en  eft  défagréable  de  quelque  côté  ,  &  à 
quelque  diftance  qu'on  la  regarde;  elle  ne  reflemble 
en  rien  aux  belles  têtes  de  chevaux  naturels  ,  &  c'eft 
en  cherchant  à  l'imiter  que  Raphaël  &  le  Poufïïn  ont 
fait  de  mauvaifes  têtes  de  chevaux. 

»  L'allure  du  cheval  de  Marc-Aurèle  eft  le  pas.  La 
»  pofition  des  jambes  de  derrière  y  eft  conforme  :  la 
»  droite  eft  convenablement  éloignée  du  corps  ,  8c 
»  la  gauche  eft  fort  avancée  fous  le  ventre  ;  la  pince 
»  eft  déjà  pofée  -,  (c'eft  un  défaut  qui  fait  nommer  un 
»  çheyal  rampin.  )  Enfin  le  pied  ne  peut  plus  changer 
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k  cie  place  qu'en  fe  levant  pour  avancer  un  pas.  Tout 
>>  va  prefque  bien  jufques-là  :  mais  comme  il  faut  une 
»  harmonie,  une  correfpondance  des  mouvemens  qui 
»  fe  croifent,  le  pas  de  la  jambe  gauche  de  devant , 
»  qui  foutient  l'avant-main  >  doit  dans  cet  inftant  être 
»  fous  le  ventre ,   &  décrire  une    ligne  oblique   qui 
»  formé,  avec  la  perpendiculaire  prife  au  haut  de  la 
»  jambe ,  un  angle  au  moins  de  quinze  degrés.  C'effc 
»  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  obfervé  dans   le  cheval  en. 
»  queftion   :    l'angle  que  forme  la  ligne   de  fa  jambe 
»  avec  la  perpendiculaire  n'eft  au  plus  que  de  quatre  à 
»  cinq  degrés.  Voyons  l'autre  jambe  de  devant.  Dans 
»  le  pas,  le  fabot  de  la  jambe  qui  marche  ne  s'élève 
»  qu'à  la  moitié  du  canon  de  l'autre.  Ici ,  le  fabot  de 
»  la  jambe  levée  eft  à   la  hauteur  du  genou  de  celle 
»  qui  pofe.  Le  mouvement  outré  de  l'un  de  ces  mem- 
»  bres  &  l'inaclion  de  l'autre  ,  font  une  difcordance 
»  entre  eux  par  comparaifon  avec  l'aftion  du  train  de 
»  derrière.  Ne  voyez-vous  pas  que  ,  par  ce   moyen  , 
»  le  cheval    va  au  grand  pas  des  jambes  de  derrière , 
»  &  que  ,  de  celles  de  devant  il  ne  fait  que  piaffer  î 
»  Ne   voyez-vous  pas  aufïi  que  Piètre  de  Corrone  ,  & 
»  tant  d'autres  ,  y  ont  regardé  trop  légèrement. ?  Com- 
»  ment  n'a- t- on  pas  vu  ces  deux  actions  aufïi  impof- 
»  fibles  à  faire    enfemble    à   un    cheval  ,    qu'à    tout 
»  autre  quadrupède  vivant  ?  Voilà  au  moins  ce  qu'il 
»  auroit  fallu    appercevoir   avant  que   de    dire  à    ce 
»  cheval  :  Avance  donc?  ne  fais -tu  pas  que  tu  es  viw 
»  vaut  ?  (mot   qu'on   attribue  à  Piètre   de  Cortone.  ) 
j)  Je  le  défie  d'avancer  ,  puifque  l'ufage  qu'il  fait  de  fes 
»  jambes  de  devant  contrarie   &  arrête   ce   que  font 
»  celles  de  derrière.  « 

Tome  II.  M 
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La  partie  la  plus  êflentielle  des  obfervatïons  de  M. 
Falconet  eft  celle  où  il  donne  le  parallèle  des  pro- 
portions du  cheval  de  Marc  -  Aurèle  avec  celles  du 
beau  naturel,  parce  que  cette  comparaifon  peut  de- 
venir fort  utile  aux  artiftes  qui  veulent  étudier  les 
chevaux.  Ils  doivent  trouver  avec  plaifir  les  proportion» 
d'un  beau  cheval  prifes  par  un  artifte  qui  en  a  lui- 
même  exécuté  un  fort  beau.  • 

»  La  tête  du  cheval  de  Marc-Aurèle,  dit  M.  Falco- 
»  net ,  a  deux  pieds  onze  pouces  :  je  l'ai  divifée  en 
»  quatre  parties.  J'ai  fait  la  même  divifion  fur  la  tête 
»  d'un  beau  cheval  naturel ,  &  j'ai  pris  ainfi  les  priri- 
»  cipales  mefures  &  du  beau  naturel  &  du  cheval 
»  antique;  je  n'en  garantis  pas  la  juftefTe  à  deux  ou 
»  trois  minutes  près.  Si  l'on  croit  que  ,  n'ayant  pas  vu 
»  le  bronze ,  il  ne  m'a  pas  été  poflîble  d'en  favoir  les 
»  proportions  ,  je  prie  ceux  qui  feront  à  portée  de  s'en 
»  affurer,  de  vouloir  bien  vérifier  celles-ci ,  &  de  me 
»  rectifier  où  j'aurois  commis  de  fortes  erreurs. 

Le  cheval  de  Marc-Aurèle.  Le  beau  naturel. 

»  Largeur  du  cou  à  la  hauteur 
»  du  menton,  4  parties,. ..... .     x  parties  5  minutes. 

»  Grofleur  du  cou  vers  lagana» 
»  che,  2  parties  1  minute. .....     1  partie    3  minutes. 

»  Largeur  des  épaules  4  parties 
»  %  minutes ....•     %  parties  9  minutes. 

n  r*e  la  naiflance  des  reins  à 
»  celle  du  fourreau ,  5  parties..     3  parties  j  minutas. 

»  Du  milieu  des  reins  au  mi- 
»  lieu  du  ventre,  5  parties....     4  parties. 

»  D'un  côté  du  ventre  à  l'au- 
»  tVe  ,  5  parties  8  minutes?. ...     4  parties. 
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Il  cheval  de  Marc-Aurèle.        Le  beau  naturel. 

»  Depuis  le  poitrail  jufqu'aux 
»  feffes,  n  parties  6  minutes. .     10  parties. 

»  Le  bras  le vé ,  depuis  la  pointe 
i»  du  coude  jufqu'au   devant  d^> 
»  genou,  4 parties "4 minutes. .. .     3  parties  6  minutes, 

»  La  jambe  du  même  bras, 
to  depuis  le  deflous  du  genou  juf- 
»  qu'à  la  pointe  du  fabot ,  4  par- 
»  ties  2  minutes ..............     3  parties. 

»  Largeur  des  hanches  ,  j  par- 
»  ties 3  parties  5  minutes. 

y>  Largeur  extérieure  du  milieu 
»  des  cuifles  ,  5parties 5  minutes.     3  parties  5  minutes^ 

»  Depuis  le  deflous  du  poitrail 
»  jufqu'au  fommet  de  la  tête,  a. 
«.parties  2,  minutes...........     7  parties  6  minutes., 

»  Depuis  le  graflet  (  la  rotule  ) 
»  de  la  cuifle  qui  recule  ,  jufqu'au 
»  coude  de  la  jambe   de  devant 

a»  qui  lève,  7  par  ties  8  minutes..'  5  parties  5  ou  6  mi- 
nutes dans  là  même 
pofition. 

»  La  cuifle  droite ,  qui  eft  fort  allongée  hoirs  du 
»  corps  ,  doit  être  applatie  fur  le  côté  dans  cette  pôfi- 
»  tion.  Celle  du  cheval  antique  eft  très-gonflée  -,  elle 
»  l'eft  même  beaucoup  plus  que  la  gauche ,  qui  eft 
»  entièrement  rentrée  fous  le  ventre  &  ployée. 

»  Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l'une  de  l'autre 
»  d'environ  deux  parties  dans  le  cheval  antique.  Un 
»  cheval  naturel  qui  va  le  pas  les  a  ferrées  ,  &  tout 
»  au  plus  à  trois  ou  4  pouces  de  diftance. 

Mrj 
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»  Ce  cheval  a  fix  fabots  de  dîftance  entre  ïe  pîe<î 
7»  gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la  pince  ,  &  le  pied 
»  de  la  jambe  du  même  côté  qui  porte  entièrement. 
»  Cette  jambe  n'a  que  quatre  degrés  d'inclinaifbn  •,  elle 
»  devroit  faire  au  qpins  avec  !a  perpendiculaire  un 
»  angle  de  quinze  degrés  :  mais  qtrand  elle  le  feroit, 
»  les  pieds  de  ces  deux  jambes  feroient  encore  beau- 
»  coup  trop  éloignés,  parce  que  le  corps  du  cheval  eft 
»  trop  long  d'environ  une  demi-tête. 

»  Les  pieds  de  derrière  ont  du  milieu  de  l'un  au  mi- 
»  lieu  de  l'autre  quatre  parties  fix  minutes,  ce  qui  fup- 
»  pofe  l'animal  eftropié  ou  fes  os  brifés ,  fans  quoi  il 
»  ne  peut  faire  un  tel  écartement  de  côté.  Ceux  de  de- 
»  vant ,  s'ils  étoient  tous  deux  pofés  ,  auroient  trois 
»  parties  ;  un  cheval  naturel  n'a  qu'environ  un  fabot  de 
»  diftance  entre  les  deux. 

»  La  jambe  de  devant  qui  pofe  ,  vue  de  face ,  eft  per- 
»  pendiculaire  -,  elle  devroit  rentrer  par  le  bas  au  moins 
»  de  fix  degrés. 

)5  La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraordinaire  : 
»  la  longueur  de  fon  corps  eft  de  neuf  pieds.  Je  remets 
m  cette  mefure  fur  l'échelle  d'un  cheval  naturel  de  cinq 
»  pieds ,  &  je  trouve  que  depuis  le  deffous  du  poitrail 
»  jufqu'au  fommet  de  la  tête  ,  il  eft  plus  court  de  fix 
»  pouces  que  le  beau  naturel  :  ces  fix  pouces  en  font 
»  neuf  à  dix  dans  le  bronze.  Ainfi  le  corps  eft  trop 
»  long  de  neuf  à  dix  pouces,  ou  le  cou  eft  trop  court 
»  de  cette  même  mefure. 

»  Nous  allons  voir  ,  par  le  témoignage  imprimé  de 
»  M.  Saly,  que  le  cheval  de  Rlarc-Aurèle  eft  loin  d'être 
»  un  beau  cheval.  Cet  arJftediftingv.é  n'eft  plus-,  mais 
»  il  nous  a  laiflë  ,  outre  fes  ouvrages  en  fculpture,  deux 
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»  brochures  qui  font  enfemble  99  pages.  ïl  les  a  faites 
»  pour  rendre  raifon  de  la  ftatue  de  Frédéric  V  jérigée  à 
»  Copenhague;  comme  il  a  eu  principalement  pour 
»  objet  dans  ces  deux  écrits  ion  propre  ouvrage  &  le 
39  beau  naturel,  je  dois  regarder  comme  une  règle  de 
»  Part  les  principes  fur  lefquels  il  a  travaillé. 

»  Regarde^,  dit -il,  un  cheval  en  dejfous ,  vous 
»  verrt\  fon  encolure  étroite  &  affilée  en  comparai/on 
«  des  ganaches.  Cela  eft  vrai. 

»  Regardez  le  cheval  de  Marc-Aurèle  en  defïbus , 
»  vous  verrez  (on  encolure  plus  large  de  quatre  pouces 
»  &  demi  que  les  ganaches. 

»  II  n'y  a  que  dans  le  cas  de  V arrêt ,  ou  dans  celui 
»  où  un  cheval  a  le  défaut  de  battre  à  la  main  &  de 
»  donner  des  coups  de  tête  ,  que  fon  cou  &  fa  tête  fe 
»  portent  en  arrière ,  &  que  le  genou  levé  fe  trouve  plus 
»  avant;  mais  ce  font  des  accidens  momentanés  ou 
»  des  défauts  dans  les  chevaux  qu'il  faut  b  1 en  fe  gar~ 
»  der  d'imiter  dans  un  monument  de  la.  nature  de  celui 
»  dont  il  ejl  quejlion.  Cela  eft  vrai. 

»  Le  cheval  de  Marc-Aurèle  ,  qui  a  la  tête  &  le  cou 
»  exceflivement  en  arrière ,  n'eft  point  dans  le  cas  de 
y>  l'arrêt  ,•  il  a  donc  le  défaut  de  battre  à  la  main  & 
»  de  donner  des  coups  de  tête.  Son  genou  levé  fe  trou- 
»  ve  de  beaucoup  plus  avant  que  fa  tête  -,  ainfi  M.  Saly 
»  juge  qu'à  cet  égard  encore  ce  cheval  a  des  défauts 
»  qu'on  doit  bien  fe  garder  d'imiter  dans  un  monu- 
»  ment  de  cette  nature. 

»  La  jambe  tendue  de  derrière  fait ,  par  fa  tenfion, 
»  entrer  dans  la  partie  charnue  du  grajfet  l'os  de  la 
»  rotule  à  laquelle  la  peau  ejl  adhérente,  &  produit  un. 

M  "j 
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»  creux  au  lieu  de  la  faillie  que  forme  cet  os  lorfque 
»  la  jambe  efl  ployée.  Cela  peut  être  vrai. 

»  La  jambe  tendue  de  derrière  l'eft  plus  au  cheval 
»  de  Marc-Aurèle  qu'elle  ne  l'eft  à  celui  de  Frédéric  V. 
»  Cependant  toute  la  partis  du  graflet ,  loin  d'être  ren- 
»  trée  ,  efl  beaucoup  plus  en  faillie  qu'à  aucuneautre 
»  ftatue  de  cheval  que  l'on  connoifTe.  Ainfi,  félon 
»  M.  Saly  ,  l'artifte  auteur  de  ce  cheval  ne  connoif- 
»  foit  ni  la  vérité  des  mouvemens  ni  l'ofléologie  du 
»  cheval. 

»  Lorfqu'un  cheval  lève  une  jambe  de  derrière ,  cette 
»  jambe ,  à  V endroit  du  jarret  ,fe  rapproche  de  l'autre  , 
»  fan  s  que  le  pied  forte  de  la  trace  de  celui  de  devant. 
»  Ce  rapprochement  efl  fi  fort ,  que  la  partie  de  devant 
»  dudit  jarret  fe  trouve  prefque  à  l'aplomb  du  milieu 
»  du  corps  de  l'animal.  Cela  efl:  vrai. 

»  Lorfque  le  jarret  levé  du  cheval  que  nous  exami- 
»  non»  fe  rapproche  de  l'autre ,  il  en  efl  écarté  d'envi- 

*  ron  un  pied  &  demi  ,  d'où  l'on  voit  qu'il  s'en  faut 
»  que  le  pied  de  cette  même  jambe  de  derrière  foit  fur 
»  la  trace  de  celui  de  devant. 

»  Quelque  relevé  &  précipité  que  foie  le  pas  cCurt 
•»  cheval,  il  s'en  faut  toujows  de  beaucoup  que  le 
»  bras  foit  placé  horizontalement.  Cela  efl  vrai. 

»  Le  bras  de  la  jambe  levée  du  cheval  de  Marc- 
»  Aurèle  efl  placé  pour  le  moins  horizontalement.  Ce 
»  bras  ainfi  relevé  excède  donc  de  beaucoup  le  mou- 
»  vement  naturel  ,  Se  c'efl  donc  un  grand  défaut. 

»  M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d'autres  objets 
»  de  comparaifon  qui  font  tous  au  défavantage  du  che- 

*  val  antique.  Je  m'en  tiens  à  ce  qu'on  vient  de  voir  , 

*  &  qui  me  paroît  fuffiiant  pour    démontrer  combien 
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»  ce  cheval  eft  loin  de  mériter  l'admiration  des  conw 
»  noifTeurs. 

»  Si ,  comme  la  plupart  de  nos  artiftes  le  favent  & 
»  en  conviennent,  le  cheval  de  Marc  -  Aurèle  eft  du 
»  même  genre  que  ceux  de  Saint-Màrc  &  ceux  de 
»  Monte-Cavallo  ,  il  eft  médiocre  :  aucun  vrai  connoif- 
»  feur,  excepté  les  propriétaires,  n'a  jamais  mis  au  rang 
»  des  beaux  ouvrages  de  fculpture  ces  derniers  che- 
»  vaux. 

»  Si  ,  comme  on  en  convient  encore ,  le  cheval 
»  de  Marc -Aurèle  a  un  trop  gros  ventre ,  une  trop  grofle 
»  encolure  ,  &c.  il  eft  donc  mal  enfemble  &  d'une 
»  mauvaife  proportion.  Cependant ,  afin  de  pouvoir 
»  juger  fi  la  difpofition  de  ce  ventre  eft  un  défaut  to- 
»  lérable,  donnons-en  la  forme  &  la  mefure  à-peu-près. 

»  On  a  vu  que ,  dans  un  cheval  bien  proportionné  » 
»  l'extrémité  inférieure  du  ventre,  mefure  prife  du 
»  deflus  des  reins,  revient  à  la  longueur  de  la  tête; 
»  que  dans  celui  du  capitole ,  cette  mefure  prife  au 
»  même  endroit  porte  environ  un  pied  de  plus  que  la 
»  tête ,  qui  a  deux  pieds  dix  pouces  de  long  ;  ce  qui 
»  préfente  ce  gros  &  large  ventre  fur  une  ligne  très- 
»  courbe ,  &  furbaiflee  de  trois  pouces  au  moins  dans 
»  fon  milieu  de  la  ligne  horizontale  ,  tandis  que  dans 
»  un  cheval  naturel  d'environ  fix  pieds  de  long,  & 
»  qui  n'a  pas  un  ventre  de  vache,  cette  ligne,  dont 
»  la  courbure  eft  imperceptible  ,  vient  en  s'inclinant 
»  de  cinq  à  fix  pouces  depuis  les  parties  naturelles  juf- 
»  qu'au  deffous  du  poitrail  ;  inclinaifon  qui  devroit 
»  produire  au  moins  huit  pouces  dans  celui-ci ,  ce  qui 
»  lui  fauveroit  une  énorme  défeéluofité.  Cette  défec- 
»  tuofité  peut  aulfi  provenir  en  partie  de  Ja  mefure  de* 

M  i? 
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»  jambes,  qui  me  paroiffent ,  en  mefurant  le  beau 
»  naturel ,  avoir  quelques  difproportions  relatives  entre- 
»  elles. 

»  Je  fais  au  refte  que  le  compas  feroit  un  juge  des  plus 
»  réçufables  dans  un  ouvrage  qui  feroit  d'ailleurs  fu- 
»  blime  :  le  Gladiateur,  l'Apollon  ,  &  tel  aiitre  chef- 
»  d'œuvre  en  feroient  indignés  ;  mais  ici  nous  devons 
»  l'admettre.  Ainfi ,  en  joignant  ces  défauts  à  beaucoup 
»  d'autres  qui  ne  font  ni  compenfés  ni  effacés  par  d'affez 
»  grandes  beautés  dans  cet  ouvrage ,  il  réfulte  affuré- 
»  ment  que  ceux  qui  l'ont  regardé  comme  un  chef- 
»  d'ceuvre  ne  l'ont  pas  connu  ,  ou  ne  connoifToient  pas 
»  un  beau  cheval ,  ou  avoient  fur  les  yeux  le  voile  de 
»  la  prévention.  S'ils  eûffentété  plus  éclairés  ou  moins 
»  prévenus  ,  ils  n'auroient  pas  glifië  fur  tant  de  défauts, 
»  joints  à  la  difproportion  extraordinaire  de  ce  ventre. 

»  Faut-il  avoir  de  grandes  connoiffances  pour  n'être 
»  pas'  un  peu  choqué  de  l'étude  fauffe  de  la  croupe  & 
»  de  celle  des  cuiffes  du  cheval  de  Marc-Aurèle  ?  Je 
»  veux  que  l'enfemble  général  de  cette  croupe  ne  foie 
»  pas  d'une  bien  mauvaife  forme  ;  les  détails  &  la 
»  froideur  des  cuiffes  (  je  les  ai  fous  les  yeux  )  font 
»  trop  éloignas  du  naturel  pour  qu'on  puifTe  s'empêcher 
»  de  fourire  un  peu  quand  on  entend  appeller  cela  un 
»  chef-d'œuvre, 

»  T'ai  une  copie  généralement  exacte  &-  bien  mefurée 
»  de  la  ftati-e  de  Marc-Aurèle.  Comme  ce  n'efl  pas  des 
»  finefTe.-;  de  détail  qui  fouvent  diftinguent  un  original 
»  qu'il  eft  ici  queftion,  mais  de  l'enfemble,  des  formes 
»  &  du  mouvement,  je  crois  qu'avec  les  parties  otigï- 
»  nalei  qui  font  fous  mes  yeux  ,  &  que  je  compare  à 
»  ce  petit  modèle  ,  je  connoisle  cheval  antique  autaî\C 
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»  que  peuvent  le  connoître  ceux  qui  le  voient  au  ca- 
»  pitole.  Enfin  cette  copie  achève  de  m'app'rendre  que 
»  le  cavalier,  duquel  on  parle  peu,  eft:  beau  pour  un 
»  ouvrage  fait  dans  un  temps  où  la  fculpture  ne  pro- 
»  duifoic  plus  ni  des  Laocoons  ,  ni  des  Gladiateurs  ,  & 
r>  que  le  cheval  ,  qui  occupe  davantage  tous  ceux  qui, 
»  en  raifonnent ,   eft  bien  inférieur  au  cavalier. 

»  Quelques  perfonnee  difent  que  l'exceffive  largeur 
»  du  ventre  de  ce  cheval  provient  d'un  accident,  Se 
»  que  fon  dos  ayant  fléchi  ,  les  flancs  plièrent  &  s'élar- 
»  girent.  On  ne  fait  pas  attention  que  ce  dos  efl  au- 
>>  jourd'hui  dans  la  forme  &  à  la  place  qu'il  a  été  fondu, 
»  &  que  fi  le  marteau  l'eût  remis  où  il  eft,  il  n'auroit 
»  pu  y  venir  fans  que  les  flancs  ne  repriffent  aufli  la 
»  leur.  Quels  que  foient  le  mélange  &  la  qualité  du 
»  métal  de  cette  ftatue,  le  bronze  auroit  cafte  par  l'ac- 
»  cident  que  l'on  fuppofe ,  ou  par  la  prétendue  reftau- 
»  ration  dont  on  parle ,  comme  s'il  s'agiffoit  d'une  fi- 
»  gure  de  plomb.  Mais  n'eût-il  pas  caffé  ,  un  cylindre 
»  de  bronze  n'eft  point  une  vefiie  dont  la  membrane 
»  s'étende  au  gré  du  fouffleur.  Enfin  c'eft  dans  Pétat 
»  préfent  où  eft  ce  cheval ,  &  non  dans  celui  où  l'on 
»  fuppofe  qu'il  a  été  ,  qu'on  le  juge,  que  tant  de  gens 
»  crient  au  chef-d'œuvre  ,  &  que  tant  d'autres  répètent 
»  les  cris  fans  favoir  pourquoi.  « 

Quoique  le  dictionnaire  des  arts  ne  foit  pas  deftiné 
à  la  defeription  des  ouvrages  de  l'art,  on  croit  pouvoir 
le  permettre  ici  quelques  lignes  fur  la  Jîatue  équejîre 
érigée  à  l'empereur  Pierre  le  Grand  à  Péterfbourg  , 
parce  qu'on  en  a  beaucoup  parlé  dans  toute  l'Europe, 
oc  fouvent  avec  trop  peu  de  connoiffance  ,  &  parce 
qu'elle  fe  diftingue  par  deux  partie ulajités  ;  celle  de 
fa  eompoiition  8c  celle  de  fa  bâfe. 
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On  fait  que  toutes  les  Jîatues  équejlres  font  pofée* 
fur  un  foclc  qui  forme  un  quarré  long  :  le  cheval  paroîc 
marcher  au  pas  fur  ce  focle. 

Mais  M.  Falconet  ,  auteur  du  monument  de  Pé- 
terfbourg  ,  avoit  à  repréfenter  un  héros  qui  parte  pour 
le  créateur  de  la  Rufïïe  :  on  croit  communément  ^que 
fa  vafte  domination  n'étoit  peuplée  que  d'efpèces  d'a- 
nimaux fauvages  dont  il  a  fu  faire  des  hommes.  Le 
fculpteur-poëte ,  car  les  arts  font  une  poéfîe,  a  faifi cette 
idée  favorable  à  Ion  art,  quoiqu'hifloriquement  elle 
ne  foit  pas  d'une  exa&e  vérité  ;  il  a  fu  donner  à  fon 
ouvrage  une  vie ,  un  mouvement  qui  manque  en  géné- 
ral aux  monumens  de  ce  genre,  en  indiquant  au  fpec- 
tateur  ,  par  un  fymbole  ingénieux  ,  les  obftacles  que 
le  Prince  avoi:  à  furmonter.  Il  l'a  repréfenté  graviffant 
à  cheval  une  roche  efearpée.  Ainfi  la  compofition  efl 
allégorique,  &  par  une  heureufe  conception,  c'eft  le 
héros  lui-même  qui  efl  le  fymbole  de  l'allégorie. 

Pierre  le  Grand  avoit  eu  lui-même  une  idée  à-peu- 
près  ft  .  .blable  -,  il  s'étoit  fait  graver  fur  un  cachet  fous 
la  figure  d\n  fculpteur  qui  forme  la  Ruflîe  dans  un  roc 
encore  brut.  La  penfée  de  l'artifte  eft  plus  noble  que 
celle  de  l'empereur;  mais  d'ailleurs  elle  offre  le  même 
fens. 

M.  Falconet  a  faifi  pour  l'inflant  de  fa  compofition 
celui  où  le  cavalier ,  arrivé  au  fommet  du  roc  ,  arrête 
fon  cheval  qui  en  efl  à  fon  dernier  pas  &  qui  exprime 
d'une  manière  fenfible  ce  moment  d'immobilité  par  le- 
quel le  galop  fe  termine  néceflairement.  La  tête  du 
héros,  ceinte  d'une  couronne  de  laurier,  efl:  fîère  & 
impofante  ,  fa  main  protectrice  femble  s'étendre  fur  fon 
empire  -,  fon  air ,  fon  maintien  ,  font  majeflueux  ,  mais 
n'ont  rien  de  terrible  :  fous  la  dignité  d'un  maître ,  oa 


ËQU  187 

reconnoît  un  père.  Son  vêtement ,  fimple  &  pktorefque  , 
a  l'avantage  de  refTembler  en  même  temps  à  celui  qu'a- 
Voient  adopté  les  anciens  ftatuaires  de  la  Grèce  &  de 
Rome ,  &  de  rappeller  celui  des  Ruffes.  Un  manteau 
doublé  de  pelleterie  détruit  artiftement  ce  que  -cet 
habit  pourroit  avoir  de  trop  fimple.  Le  cheval  eft  plein 
de  feu ,  &  femble  le  fourrier  par  les  narines  ;  il  réunit 
à  la  beauté  des  formes  &  à  la  fineffe  l'apparence  de 
toute  la  vigueur  qui  étoit  néceffaire  à  l'action  qu'il 
vient  de  terminer.  Il  foule  dans  fa  courfe  le  ferpent 
de  l'envie. 

On  a  écrit  loin  de  Péterlbourg  que  le  rocher  qui  fert 
de  bafe  à  ce  monument  eft  hérilTë  de  pointes  qui  doi- 
vent empêcher  de  voir  plufieurs  parties  de  la  ftatue  ; 
que  le  cheval  a  devant  lui  une  montagne  &  un  ferpent  à 
la  queue.  Ces  erreurs  bizarres  de  quelques  écrivains 
n'ont  fans  doute  trompé  perfonne. 

La  tête  du  héros  eft  l'ouvrage  de  Mademoifelle  Colîot , 
élève  &  enfuite  bru  de  M.  Falconet.  Il  lui  confia  cette 
importante  partie  du  monument  dont  il  étoit  chargé  , 
parce  que  ,  par  une  rare  modeftie  ,  après  avoir  fait  lui- 
même  un  portrait  qui  avoit  répondu  à  fa  réputation, 
celui  du  favant  Camille  Falconet,  il  crut  cependant 
que  fon  élève  lui  étoit  fupérieure  en  ce  genre.  L'hif- 
ftoire  des  arts  ne  nous  avoit  confervé  jufques-là  que 
le  nom  d'une  femme  qui  eût  pratiqué  la  fculpture  ; 
elle  fe  nommoit  Properzia  RoiTi  j  elle  étoit  de  Bo- 
logne ,  &  floriffbit  dans  le  feizième  fiècle-  Perfécutée 
&  calomniée  par  un  artifte  jaloux  nommé  Amico,  elle 
abandonna  fon  talent  &  mourut  de  douleur. 

M.  Falconet  croyoit  d'abord  que  l'on  rocher  feroit 
«onftruit  de  pierres  de  rapport .  8c  il  avoit  déjà  fait  les 
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modèles  de  toutes  les  coupes  :  mais  on  lui  propofa  un 
rocher  véritable  de  granit ,  &  il  n'héfita  pas  à  préférer 
cette  bafe  qui  feroit  plus  durable.  Il  fallut  tranfporter 
cette  maffe  énorme  dans  un  efpace  d'une  lieue  &  demie 
par  terre  &  de  trois  lieues  &  demie  par  eau.  On  fait 
que  les  anciens  ont  fait  des  efforts  encore  plus  étonnans-, 
mais  ils  n'avoient  pas  encore  eu  d'imitateurs  entre  les 
modernes.  Ceux  qui  voudront  connoître  les  moyens 
mécaniques  qui  furent  employés  pour  remuer  &  tranf- 
porter  cette  maffe,  peuvent  confulter  le  livre  intitulé  : 
Monument  élevé  à  la  gloire  de  Pierre  le  Grande  ou  Re- 
lation des  travaux  qui  ont  été  employés  -pour  tranfponer 
à  Péterjbourg  un  rocher  de  trois  millions  dejliné  à 
fervir  de  bafe  à  laflatue  équeflre  de  cet  Empereur  ,  par  le 
Comte  Marin  Carburi  de  Céphalonie.  Grand  in  -  fol.  , 
Paris,  Nyon,  1777. 

Quand  ce  rocher  fut  trouvé ,  il  pefoit  environ  cinq 
millions.  L'artifrfe  en  fit  retrancher  deux  fur  la  place  , 
ainfi  le  bloc  pefoit  encore  trois  millions'' pendant  lo 
tranfport.  Sa  dimenfton  étoit  de  37  pieds  de  longueur 
fur  21  de  largeur,,  &  22  de  hauteur.  M.  Falconet  lui 
a  laiffé  fa  largeur  vers  la  bafe  ,  mais  en  la  reduifant 
jufqu'au  haut  par  un  talus  qui  conduisît  l'œil  au  plan 
fur  lequel  pofe  Te  cheval  :  ce  plan  n'a  qu'environ  huit 
pieds  de  largeur.  Comme  il  felloit  que  le  cheval  gravît 
une  pente  acceffible,  les  trente -fept  pieds  de  longueur 
du  roc  ne  fuffifoient  pas  ;  on  ajouta  un  morceau  d'en- 
viron treize  pieds ,  pour  rendre  le  rocher  femblable  au 
modèle  qui  avoit  à-peu  -  près  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur. (Article  de  Jjfi.  Levesque.  ) 

ÉQUILIBRE.  Omm  corpus ,    nifî  cy.tjema feft 
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"Undique  contlneant  librenturque  ad  centmm ,  colla" 
baturruàtque  necejfe  eft.  Voilà  un  paflage  qui  me  paroît 
définir  le  terme  dont  il  s'agit  ici  ,  &  j'efpère  qu'une 
explication  un  peu  détaillée  de  ce  texte ^  &  un  précis 
de  ce  que  Léonard  de  Vinci  dit  fur  cette  partie  dans 
fon  traité  de  la  peinture ,  fuffiront  pour  en  donner  une  idée 
claire.  PomponiusGauric  qui  a  compofé  en  latin  un  traité 
de  la  fculpture ,  eft  l'auteur  de  la  définition  que  j'ai 
citée  ,  elle  fe  trouve  au  Chap.  VI  ,  intitulé  :  De  fia- 
tuarum  flatu  ,  motu  &  atio.  Toute  efpèce  de  corps  , 
dit-il  ,-dont  les  extrémités  ne  font  pas  contenues  de 
toutes  parts  &  balancées  fur  leur  centre ,  doit  nécef- 
fairement  tomber  &  fe  précipiter. 

La  chaîne  qui  unit  les  connoiflances  humaines  ,  joint 
ici  la  phyfique  à  la  peinture  ,  enforte  que  le  phyficien 
qui  examine  la  caufe  du  mouvement  des  corps ,  &  le 
peintre  qui  veut  en  repréfenter  les  juftes  effets ,  peuvent, 
pour  quelques  momens  au  moins  ,  fuivre  la  même  route 
Se  ,  pour  ainfi  dire  ,  voyager  enfemble.  On  doit  même 
remarquer  que  ces  points  de  réunion  des  feiences ,  des 
arts  &  des  connoiflances  de  l'efprit,  fe  montrent  plus 
fréquens ,  lorfque  ces  mêmes  connoiflances  tendent  à 
une  plus  grande  perfection.  Cependant  on  pourroit  ob- 
ferver  (  comme  une  efpèce  de  contradiction  à  ce  principe) 
que  fouvent  la  théorie  perfectionnée  a  plutôt  fuivi  que 
précédé  les  âges  les  plus  brillans  des  beaux-arts ,  & 
^qu'au  moins  elle  n'a  pas  toujours  produit  les  fruits 
qu'on  fembleroit  devoir  en  efpérer  -,  mais  il  s'agit  dans 
cet  article  d'expliquer  le  plus  précifément  qu'il  eft 
poffible  ce  que  l'on  entend  par  équilibre  dans  l'art  de 
peinture. 

Le-mot  équilibre  s'entend  principalement  des  figures 
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qui  par  elles-même  ont  du  mouvement ,  tels  que  les 
hommes  &  les  animaux. 

Maison  fe  fert  aufïi  de  cette  expreffion  pour  la  compo- 
fition  d'un  tableau,  &  je  vais  commencer  par  développer 
ce  dernier  fens.  Dufrefnoy,  dans  fon  poëme  immortel 
de  Ane  Graphïcâ  ,  recommande  cette  partie ,  &  voici 
comment  il  s'exprime  : 

Seu  multls  cenflabit  opus  3  paucis  vc  figuris~t 
Altéra  pa  rs  tabula  vacuo  ne  frigida  campo 
Aut  defertafiet,  dùm  pluribus  altéra  formis 
Fervida  mole  fui  fupremam   exurgit  ad  oram. 
Sed  tibi  fie   pofitis  refpondeat  utraque  rébus  3 
Ut  fi    aliquid  fursùm  fe  parte  attollit  in  unâ  ., 
Sic  aliquid  parte  ex  aliâ  confurgat  Gr   ambas 
JEquiparet ,  geminas  eumulando  cequaliter  oras. 

«  Soit  que  vous  employiez  beaucoup  de  figures,  ou 
»  que  vous  vous  réduifiez  à  un  petit  nombre,  qu'une 
»  partie  du  tableau  ne  parcifle  point  vuide,  dépeuplée 
»  &  froide,  tandis  que  l'autre  ,  enrichie  d'une  infinité 
»  d'objets  ,  offre  un  champ  trop  rempli  ;  mais  faices  que 
»  toute  votre  ordonnance  convienne  tellement  que  fi 
»  quelque  corps  s'élève  dans  un  endroit,  quelqu'autre 
»  la  balance ,  enforce  que  votre  compofition  prêtent© 
»  un  jufle  équilibre  dans  fes  différente:»  parties  ». 

Cette  traduction,  qui  peut  paroître  moins  conforme  à 
la  lettre  qu'elle  ne  l'eft  au  fens,  donne  une  idée  de  cet 
équilibre  de  compofition  dont  Dufrefnoy  a  voulu  parler, 
&  j'ai  halardé  avec  d'autant  plus  de  plaifir  d'expliquer 
fa  penfée  dans  ce  paîTage  que  la  traduction  qu'en  donne 
de  Piles  préfente  des  préceptes  qui ,  loin  d'être  avoués 
par  les  artiftes  ,  font  abfolument  contraires  aux  principes 
de  l'art ,  &  aux  effets  de  la  nature.  Je  vais  rapporter 
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les  termes  dont  fe  fert  M.  de  Piles  :  c<  Que  l'un  des 
»  côtés  du  tableau  ne  demeure  pas  vuide ,  pendant 
»  que  l'autre  eft  rempli  jufqu'au  haut;  mais  que  l'on 
»  difpofe  fi  bien  les  chofes  ,  que  fi  d'un  côté  le  ta- 
»  bleau  eft  rempli ,  l'on  prenne  occafion  de  remplir 
»  l'autre,  enforre  qu'ils  paroifTent  en  quelque  façon 
»  égaux ,  foit  qu'il  y  ait  beaucoup  de  figures ,  ou  qu'elles 
»  y  foieftt  en  petit  nombre  ». 

On  apperçoit  affez  dans  ces  mots,  en  quelque  façon , 
qui  ne  font  point  dans  le  texte  ,  que  M.  de  Piles  lui- 
même  a  fenti  qu'il  falloit  adoucir  ce  qu'il  venoit  d'é- 
noncer :  mais  cet  adouciffement  ne  fuffit  pas.  Il  n'eft 
point  du  tout  néceffaire  de  remplir  un  côté  du  tableau  ^ 
parce  qu'on  a  rempli  l'autre  ,  ni  de  faire  en  forte  qu'ils 
paroifTent ,  en  quelque  façon  même ,  égaux.  Les  loix 
de  la  compofitioj|  font  fondées  fur  celles  de  la  nature ^ 
&  la  nature ,  moins  concertée ,  ne  prend  point  pour  nous 
plaire  les  foins  qu'on  prefcrit  ici  à  l'artifte.  Sur  quoi 
donc  fera  fondé  le  précepte  de  Dufrefnoy  l  Que  devien- 
dra ce  balancement  de  compofition  à  l'aide  duquel  j'aï 
rendu  fon  idée  ?  il  naîtra  naturellement  d'un  heureux 
choix  des  effets  de  la  nature  ,  qui  non -feulement  eft 
permis  aux  peintres  ,  mais  qu'il  faut  même  leur  recom- 
mander -,  il  naîtra  du  rapprochement  de  certains  objets 
que  la  nature  ne  préfente  pas  afTez  éloignés  les  uns 
des  autres ,  pour  qu'on  ne  foit  pas  autorifé  à  les  raffembler 
&  à  les  difpofer  à  fon  avantage. 

En  effet  il  eft  affez  rare  que ,  dans  un  endroit  enrichf, 
foit  par  les  productions  naturelles,  foit  par  les  beautés 
de  l'art,  foit  par  un  concours  d'êtres  vivans ,  il  fe 
trouve  dans  l'efpace  que  l'on  peut  choifir  pour  fujet  d'un 
tableau  (c'eft-à-dire  dans  celui  que  l'œil  peut  embraf- 
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1er)  un  côté  abfolument  dénué  de  toute  efpèce  de  tir 
cheffes,  tandis  que  l'autre  en  fera  comblé.  La  nature 
efl  moins  avare, &  quoiqu'elle  ne  concerte  pas  la  dit— 
penfation  qu'elle  fait  de  fes  tréfors ,  elle  n'offre  point 
brulquemant  le  contrafte  de  l'abondance  &  de  l'ex- 
trême aridité.  Les  lieux  efearpés  fe  joignent  impercep- 
tiblement à  ceux  qui  font  unis  ;  les  contraires  s'en- 
chaînent par  des  milieux,  d'où  réfulte  cette  harmonie 
générale  qui  plaît  à  nos  regards.  Mais  le  balancement 
dont  il  s'agit  ne  confifte  pas  feulement  dans  la  gran- 
deur ,  le  nombre  des  objets  ,  &  la  place  qu'ils  occupent  ; 
il  a  des  reffources  dans  la  difpofition  &:  l'enchaînement 
des  mafFes  que  forment  la  lumière  &  l'ombre.  C'eft 
fur-tout  cet  ordre  ingénieux  ,  ce  chemin  qu'on  fait  faire 
à  la  lumière  dans  la  compofition  d'un  tableau  ,  qui  con- 
tribuent à  fon  balancement  &  à  fon  équilibre ,  qui 
contentent  la  vue  Se  qui  font  caufe^jue  ce  fens  étant 
fatisfait ,  l'efprit  &  l'ame  peuvent  prendre  leur  part  du 
plaifir  que  leur  effre  l'illufion  de  la  peinture. 

J'infifte  d'autant  plus  fur  ce  principe  S'équilibre  de 
la  compofition  ,  qu'il  y  a  un  danger  infini  pour  les  ar- 
tiftes  dans  l'afreclation  d'une  difpofition  d'objets  trop 
recherchée,  &  que  c'eft  par  cette  route  que  fe  font 
introduits  ces  principes  de  contrafle  &  de  difpofition 
pyramidale  qu'on  a  poufles  trop  loin. 

Les  beautés  de  la  nature  ont  un  caraélère  de  fimpli- 
cité  qui  s'étend  fur  les  tableaux  les  plus  compofés  & 
qui  plaît  dans  ceux  qu'on  pourroit  aceufer  de  monoto- 
nie. Plufieurs  figures  dans  la  même  attitude  ,  fur  le 
même  plan ,  fans  contraire  ,  fans  oppofition  }  bien  loin 
d'être  monotones  dans  la  nature  ,  nous  y  préfentent 
des  variétés  fines,  des  nuances  délicates,  &  une  union 
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d'action  qui  enchantent.il  faut,  pourimiter  ces  beautés , 
une  extrême  juftéïTe;  &  quelquefois,  il  eft  vrai,  la 
naïveté  eft  voifine  de  laféchereffe  &d'un  goût  pauvre 
qu'il  faut  éviter  avec  autant  de  foin  que  ce  qui  efl  outré. 

Mengs  femble  avoir  tout  dit  fur  )?  équilibre  de  la 
compofition  ;  c'eft  au  goût ,  au  génie,  à  l'obfervation 
de  la  nature  ,  de  développer  le  peu  de  mots  dans  lefquels 
il  a  renfermé  fon  précepte.  »  On  entend,  dit-il,  par 
3»  équilibre  ou  pondération  ,  l'art  de  diftribuer  les  ob- 
o  jets  avec  difcernément ,  de  manière  qu'une  partie 
7)  du  tableau  ne  refte  pas  libre  tandis  que  l'autre  eft 
»  trop  chargée  :  mais  il  faut  que  cette  diftribution  pa- 
»  roiffe  naturelle  &  ne  foit  jamais  affectée  ». 

C'en  eft  aflez  pourla  lignification  de  ces  mots,  équilibre 
de  compofition.  Confultons  Léonard  de  Vinci  fur  Véqui~ 
libre  des  corps  en  particulier. 

»  La  pondération ,  dit-il  ch'ap.  CCLX ,  ou  Véqui- 
»  libre  des  hommes ,  fe  divife  en  deux  parties  :  elle 
»  eft  fimple  ou  compofée.  L'équilibre  fimple  eft  celui 
»  qui  fe  remarque  dans  un  homme  qui  eft  debout  fur 
»  fes  pieds  fans  fe  mouvoir.  Dans  cette  pofition,  fi  cet, 
»  homme  étend  les  bras  en  les  éloignant  diverfement 
y>  de  leur  milieu  ,  ou  s'il  fe  baiffe  en  fe  tenant  fur  un 
»  de  fes  pieds ,  le  centre  de  gravité  tombe  par  une  ligne 
n  perpendiculaire  fur  le  milieu  du  pied  qui  pofe  à 
»  terre,  &s'il  eft  appuyé  également  fur  fes  deux  pieds, 
»  fon  eftomac  aura  fon  centre  de  gravité  fur  une  ligné 
»  qui  tombe  au  point  milieu  de  l'efpace  qui  fe  trouve 
»  entre  les  deux  pieds. 

»  L'équilibre  compofé  eft  celui  qu'on  voit  dans  un 
»>  homme  qui  foutient  dans  diverfes  attitudes  un  poids 
»  étranger  ;dans  Hercule  ,  par  exemple,  étouffant  Antée 
Tome  II,  N 
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»  qu'il  fufpend  en  l'air  &  qu'il  prefle  contre  fon  e£ 
»  tomac.  Il  faut ,  dans  cet  exemple,  que  la  figure 
»  d'Hercule  ait  autant  de  fon  poids  au-delà  de  la 
»  ligne  centrale  de  fes  pieds,  qu'il  y  a  du  poids 
»  d'Antée  en  deçà  de  cette  même  ligne.  « 

On  voit ,  par  ces  définitions  de  Léonard  de  Vinci , 
que  l'équilibre  d'une  figure  eft  le  réfultat  des  moyens 
qu'elle  emploie  pour  le  ion  tenir,  Toit  dans  une  action 
de  mouvement ,  foit  dans  une  attitude  de  repos. 

Je  rais  tâcher  d'expofer  les  principes  de  cet  auteur 
dans  un  ordre  qui  en  rende  l'intelligence  plus  facile 
pour  ceux  même  qui  ne  pratiquent  pas  l'art  de  pein- 
ture. 

Quoique  le  peintre  de  figure  ne  puhTe  produira 
qu'une  repréfentation  immobile  de  l'homme  qu'il  imite , 
l'illufion  de  fon  art  lui  permet  de  faire  un  choix  dans 
les  actions  les  plus  animées,  comme  dans  les  attitudes 
du  plus  parfait  repos.  Il  ne  peut  repréfenter  dans  les 
unes  &  dans  les  autres  qu'un  feul  inftant  ;  mais  une 
action  ,  quelque  vive,  quelque  rapide  qu'elle  foit, 
eft  compofée  d'une  fuite  infinie  de  momens  ,  &  cha- 
cun d'eux  doit  être  fuppofé  avoir  quelque  durée.  Ils 
font  donc  tous  fufceptibles  de  l'imitation  que  le  peintre 
en  peut  faire. 

Dans  cette  fuccelïion  de  momens  dont  eft  compofée 
une  action ,  la  figure  doit  (  par  une  loi  que  la  nature 
impofe  aux  corps  qui  fe  meuvent  d'eux-mêmes)  pafler 
alternativement  de  ?  équilibre ,  qui  ccnfif!  e  dans  l'égalité 
du  poids  de  fes  parties  balancées  &  repofées  fur  un  cen- 
tre, à  la  ceflation  de  cette  égalité.  Le  mouvement  naît 
de  la  rupture  du  parfait  équilibre  ,  &  le  repos  provient 
du  rétabliflfement  de  ce  même  équilibre. 
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Ce  mouvement  fera  d'autant  plus  fort,  plus  prompt 
&  plus  violent ,  que  la  figure  dont  le  poids  eft  partagé 
également  de  chaque  côté  de  la  ligne  qui  lafoutient,  en 
©teraplus  d'un  de  ces  côtés  pour  le  rejetter  de  l'autre  , 
&  cela  avec  violence  &  précipitation. 

Par  une  fuite  de  ce  principe ,  un  homme  ne  pourra 
remuer  ou  enlever  un  fardeau  qu'il  ne  tire  de  foi-même 
un  poids  plus  qu'égal  â  celui  qu'il  veut  mouvoir ,  & 
qu'il  ne  le  porte  du  côté  oppofé  à  celui  où  eft  le  far- 
deau qu'il  veut  lever.  C'eft  de-là  qu'on  doit  inférer  que, 
pour  parvenir  à  cette  jufte  expreflion  des  aflions,  il 
faut  que  le  peintre  faffe  enforte  que  fes  figures  démon- 
trent ,  par  leur  attitude ,  la  quantité  de  poids  ou  de 
force  qu'elles  empruntent  pour  l'aclion  qu'elles  font 
près  d'exécuter.  J'ai  dit  la  quantité  de  force  ,  parce  que 
la  figure  qui  fupporte  un  fardeau,  rejette  d'un  côté  de  la 
ligne  qui  partage  le  poids  de  fon  corps ,  ce  qu'il  faut 
de  plus  de  ce  poids  pour  balancer  le  fardeau  dont  elle 
eft  chargée  -,  la  figure  qui  veut  lancer  une  pierre  ou  un 
dard ,  emprunte  la  force  dont  elle  a  befoin ,  par  une 
contorfion  d'autant  plus  violente  ,  qu'elle  veut  porter 
fon  coup  plus  loin  :  encore  eft-il  néceflaire  ,  pour  por- 
ter fon  coup,  qu'elle  fe  prépare  par  une  pofiÙGn  anticipée 
à  revenir  aifément  de  cette  contorfion  à  la  pofi:ion 
où  elle  étoit  avant  que  de  fe  gêner;  ce  qui  fait  qu'un 
homme  qui  tourne  d'avance  la  pointe  de  fes  pieds  vers 
le  but  où  il  veut  frapper,  8c  qui  enfuite  recule  fon 
corps  ouïe  contourne,  pour  acquérir  la  force  dont  il 
a  befoin ,  en  acquerra  plus  que  celui  qui  fe  poferoit 
différemment,  parce  que  la  pofnion  de  fes  pies  facili- 
tant le  retour  de  fon  corps   vers  l'endroit  qu'il  veut 
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frapper,il  y  revient  avec  vîtefTe ,  8c  s'y  retrouve  enfin 
placé  commodément. 

Cette  fuccefilon  d'égalité  &  d'inégalité  de  poids  dans 
des  combinaifons  innombrables  que  notre  inftinéî,  fans 
notre  participation  &  à  notre  infcu,  fait  fervir  à  exécuter 
nos   volontés  avec  une  précifion  géométrique  ,  fe  re- 
marque lorfqu'on  y  fait  attention  ;  mais  elle  eft  plus 
fenfible,  lorfqu'on  examine  les  danfeurs  &  les  fauteurs, 
dont  l'art  confifte  à  en  faire  un  ufage  plus  raifonné  & 
plus  approfondi.  Les  faifeurs  d' 'équilibre  ,  les  funambules 
ou  danfeurs  de  corde  en  offrent  fur  -  tout  des  démonf- 
trations  frappantes,  parce  que  dans  lesmouvemsns  qu'ils 
fe  donnent  fur  des  appuis  moins  folides  ,  &  fur  des  points 
de  furface  plus  restreints  ,  l'effet  des   poids  eft    plus 
remarquable  &  plus  fubit ,  fur-tout  lorfqu'ils  exécutent 
leurs  exercices  fans  appui ,  &  qu'ils  marchent  ou  fau- 
tent fur  la   corde    fans   contrepoids.   C'eft    alors   que 
vous  voyez  l'emprunt  qu'ils  font  à  chaque  inftant  d'une 
partie  du  poids  de  leur  corps  pour  foutenir  l'autre  ,   & 
pour   mettre  alternativement  leur  poids  total  dans  un 
iufte  balancement  ;  c'eft  alors  qu'on  voit  dans  la  po- 
fition  de  leurs  bras  l'origine  de  ces  contraftes  de  mem- 
bres qui  nous  plaifent ,  &  qui  font  fondés  fur  la  nécefîité. 
Plus  ces  contraftes  font  juftes  &  conforme*  à  la  poo- 
dération  néceffaire  des  corps  ,  plus  ils  fatisfont  le  fpec- 
tateur ,  fans  qu'il  cherche  à  fe  rendre  compte  de  cette 
fatisfaftion  qu'il  reflent;  plus  ils  s'éloignent  de  la  né- 
ceflité,  moins  ils  produifent d'agrément,  ou  même  plus 
ilsbleffent,  fans  qu'on  puiffe  bien  clairement  fe  rendre 
jaifon  de  cette  imprefTion. 

Ce  font  ces  oblérvations  qui  doivent  engager  les  ar  . 
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tïftes  à  Imiter  Léonard  de  Vinci ,  &  à  employer  leurs 
momens  de  loifîr  à  des  réflexions  approfondies.  Us  fe 
formeront  par-là  des  principes  certains,  &  ces  principes 
produiront  dans  leurs  ouvrages  ces  beautés  vraies  &  ces 
grâces  naturelles,  qu'on  regarde  bien  mal- à- propos 
comme  des  qualités  arbitraires  ,  &  pour  la  définition 
desquelles  on  employé  fi  fouvent  ce  terme  de  je  ne 
fai  quoi  ,  expreflion  obfcure  ,  &  trop  peu  philofophique 
pour  qu'il  foit  permis  de  l'admettre  dans  des  raifonne- 
mens  férieux. 

En  invitant  les  Artiftes  à  s'occuper  férieufement  de 
Y  équilibre  &  de  la  pondération  des  corps ,  comme  je 
les  ai  exhortés,  à  faire  des  études  profondes  de  l'anato- 
jnie,  je  crois  les  rappeiler  à  deux  points  fondamentaux 
de  leur  art.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  de  l'ana- 
tomie  ;  mais  j'ofe  leur  avancer  que  la  variété  ,  les  grâ- 
ces ,  la  force  de  l'expreflîon  ont  leurs  fôurces  véritables 
dans  les  loix  de  V équilibre  &  delà  pondération  ,  &fans 
entrer  dans  des  détails  qui  demanderoient  un  ouvrage 
entier,  je  me  contenterai  de  mettre  fur  la  voie  ceux  qui 
voudront  réfléchir  fur  ce  fujet.  Pour  commencer  par 
la  variété  ,  quelles  reffources  n'a-t-elle  p3s  dans  cette 
néceflité  de  difpofitions  différentes,  relatives  à  V équi- 
libre }  que  la  nature  exige  au  moindre  changement  d'at- 
titude 1  Le  peu  d'attention  fur  les  détails  de  cette  partie, 
peut  lahTer  croire  à  un  artifte  fuperficiel ,  qu'il  n'y  a 
qu'un  certain  nombre  de  pofitions  qui  foient  favorables 
à  fon  talent  ;  dès  que  fon  fujet  le  rapprochera  tant  foit 
peu  d'une  de  ces  figures  favorites  ,  il  fe  fentira  entraîné 
à  s'y  fixer  par  l'habitude  ou  par  la  pareflc,  &  fi  l'on 
veut  décompofer  tous  fes  ouvrages ,  quelques  attitudes,, 
quelques   grouppes    &  quelques    caractères  'de   têtes. 
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éternellement  répétés  offriront  le  fond' médiocre  de  fon 
talent. 

Ce  n'eu:  point  air.fi  qu'ont  exercé  8c  qu'exercent 
encore  cet  art  véritablement  profond  les  artiftes  qui 
afpirent  à  une  réputation  folidement  établie.  Ils  cher- 
chent continuellement  dans  la  nature  les  effets,  &  dans 
le  raifonnement  les  caufes  &  la  liaifon  de  ces  effets. 
Us  remarquent,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  le 
moindre  changement  dans  la  fituation  d'un  membre  , 
en  exige  dans  la  difpofition  des  autres  8c  que  ce  n'efl 
point  au  hafard  que  fe  fait  cette  difpofition  •,  qu'elle 
effc  déterminée  ,  non  -  feulement  par  le  poids  des  parties 
du  corps,  mais  par  l'union  qu'elles  ont  entr'elles  par 
leur  nature,  c'efl:-à-dire  ,  par  leur  plus  ou  moins  de  fo- 
lidité  ,  Se  c'eft  alors  que  les  lumières  de  Panatomie 
du  cor^ps  doivent  guider  les  réflexions  que  Ton  fait 
fur  fon  équilibre.  Ils  fentiront  que  cette  difpofition  dif- 
férente qu'exige  le  moindre  mouvement  dans  les  mem- 
bres ,  eft  dirigée  à  l'avantage  de  l'homme  par  un  inftincl 
fecret ,  c'eft-à-dire  ,  q'ue  la  nature  le  porte  à  fe  dif- 
pofer  toujours  de  la  façon  la  plus  commode  &  la  plus 
favorable  à  fon  deffein.  La  jufte  proportion  des  parties  , 
8c  l'habitude  des  mouvemens  y  concourent  :  delà  naît 
dans  ceux  qui  voyent  agir  naturellement  une  figure 
bien  conformée ,  l'idée  de  la  facilité  ,  de  l'aifance  ;  ces 
idées  plaifent  -,  delà  naît  celle  de  la  grâce  dans  les 
actions.  Pour  l'exprefllon  ,  comme  elle  réfulte  du  mou- 
vement que  l'ame  exige  du  corps,  &  que  ce  dernier 
exécute  ,  on  fent  qu'elle  eft  également  fubordonnée 
aux  principes  phyfiques  -,  on  fent  que  le  corps  eft  obligé 
de  s'y  foumettre  ,  pour  obéir  à  l'ame  jufques  dans  fes 
volontés  les  plus  rapides  &  les  plus  fpontanées.  {Ar- 
ticle de  M.  Watelet). 
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ÉQUIVOQUE  (  fubft.  fém.  )  On  peut  obferver  en 
paffant  que ,  du  tems  de  Boileau ,  le  genre  de  ce  mot 
étoit  encore  douteux  : 

Du  langage  françoîs  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre   te   faire  ,   équivoque   maudite  , 
Ou  maudit  ;    car  fans  peine  aux  rimeurs  hafardêux , 
L'ufage  encor ,  je  crois ,  laiiTe  le  choix  des  deux. 

L'ufage  a  décidé  pour  le  genre  féminin.  On  dit  i 
préfent  une  maudite  équivoque  ,  &  l'on  ne  diroit  plus 
un  équivoque  maudit. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  tf  équivoques  en  peinture.  Equi- 
vo^uefurl'aclion  de  la  figure.  Marche-t-elle  ou  eft-elle 
en  repos  l  Efî-ce  une  figure  qui  tire  ou  qui  pouffe ,  qui 
pofe  ou  qui  enlève? 

Equivoque  fur  le  ton  de  la  couleur,  lorfque  le  ton 
d'un  objet  perce  avec  le  ton  du  fond  ou  avec  celui  d'un 
autre  objet. 

Equivoque  fur  les  formes ,  lorfqu'un  membre  étant 
couvert  en  partie,  la  portion  qui  paroît  peut  reffem- 
bler  à  celle  d'un  autre  membre  ,  ou  lorfqu'une  portion 
de  draperie  peut  reffembler  à  quelqu'autre  chofe. 

Equivoque  fur  l'expreflion  ,  lorfque  les  traits  ou  l'ac* 
tion  d'une  figure  peuvent  convenir  à  une  autre  pafïion 
que  celle  dont  cette  figure  doit  être  affe&ée. 

Equivoque  fur  le  plan ,  lorfque  le  fpe&ateur  ne  peut 
juger  du  plan  qu'occupe  un  objet. 

Il  s'agit  moins  ici  de  faire  une  énumération  complette 
de  toutes  les  fortes  ^équivoques  ,  que  d'avertir  qu*il 
n'en  eft  aucune  qui  ne  doive  être  foigneufement  éviter» 
{Article  de  M.  Levesque.  ) 

E  S 

ESPRIT  (fubft.  mafe.  ).  Vefprit   en  peinture   me 
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paroît  être,  comme  le  bel-efprit  en  littérature,  une 
qualité  inférieure  à  ce  qui  eft  grand.  Je  crois  même  que 
cette  expreflion  étoit  inconnue  aux  anciens  artiftes. 
On  ne  trouve  dans  Pline  ,  lorfqu'il  parle  des  peintres 
&  des  fratuaires  de  la  Grèce,  aucune  expreflion  qui 
puifTe  fe  traduire  par  le  mot  efprit.  On  ne  difoit  pas 
de  Raphaël  qu'il  defïinoir  ayec  efprit  ,•  Michel  -  Ange 
n'a  jamais  fongé  à  relever  fes  ouvrages  par  des  touches 
fpirituelles.  On  a  dit  long-temps  après  en  parlant  du 
Poufïin ,  qu'il  étoit  le  peintre  des  gens  d?  efprit  y  mais 
on  n'a  pas  -dit  qu'il  peignoir  avec  efprit. 

Ce  qui  effariez  particulier,  c*eft  qu'en  peinture  ce 
qu'on  appelle  efprit ,  eft  une  qualité  de  la  main  plutôt 
que  de  la  penfée.  Un  peintre  a  de  Vejprit  dans  fa  tou- 
che ,  un  defïïnateur  dans  fon  crayon ,  &  un  graveur 
dans  fa  pointe. 

On  loue  un  peintre  en  grand  en  difant  qu'il  a  une 
touche  mâle  ,  ferme  ,  jufte  ;  on  loue  un  peintre  en  petit, 
en  difant  qu'il  a  une  touche  fpirituelle. 

On  trouve  de  V efprit  dans  la  manière  d'exprimer  , 
fans  le  rendre,  le  feuille  des  arbres,  de  faire  fentir 
des  formes  qu'on  fe  contente  d'indiquer.  Des  coups 
de  pinceau  ,  de  crayon,  de  pointe  ,  donnés  quelquefois 
prefque  au  hafard  y  mais  qui  montrent  de  l'adreffe  8c 
qui  ont  quelque  chofe  de  piquant  ,  font'  qualifiés  du 
nom  d 'efprit.  Un  trait  quelquefois  abandonné ,  quel- 
quefois très-fubtil  fur  les  parties  faillantes  &  éclairées, 
plus  fortement  relTenti  fur  les  parties  rentrantes  ,  en- 
core plys  prononcé  pour  les  parties  ombrées ,  fe  nomme 
un  trzhfpirituel.  Ce  font  des  moyens  qu'emploie  le  fa- 
vant  artifte  pour  exprimer  en  peu  de  traits  ce  qu'il  fai.r  , 
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Se  qu'emploie  l'irtifte  qui  n'a  que  de  l'adreffe  par  une 
forte  de  charlatanerie.  Le  premier  fatisfait  les  connoif- 
feurs ,  parce  qu'avec  peu  de  chofe ,  il  leur  indique  ce 
qu'ils  favent  :  le  fécond  charme  le  vulgaire  des  ama- 
teurs ,  qui  Je  pique  d'entendre  ce  qui  fouvent  ne  dit 
rien  ,  ou  ce  qui  du  moins  ne  dit  rien  de'  jufte  ni  de 
vrai. 

Je  n'oferois  pas  dire  qu'il  y  a  de  Vefprit  dans  les  pay- 
fages  du  Titien  ,  du  Pouffin  :  mais  c'eft  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puifTe  accorder  à  un  grand  nombre  du  pay- 
fagiftes  qui  aceufent  d'une  manière  affez  adroite  &  affez 
agréable  ce  qu'ils  feroient  incapables  de  rendre  favaiu- 
ment. 

On  fent  que  dans  le  petit ,  où  la  proportion  trop  in- 
férieure à  celle  de  la  nature  oblige  d'indiquer  lei 
chofes  plutôt  que  de  les  rendre,  il  faut  avoir  fouvent 
recours  aux  moyens  qu'on  appelle  de  Vefprit.  C'eft  une 
forte  de  manière  abrégée  où  le  peu  doit  être  donné  pour 
le  tout,  &  ce  peu  doit'  être  annoncé  avec  beaucoup 
d'art. 

Le  petit  eft  de  mauvais  goût,  li  l'on  y  veut  mettre 
le  rendu  à  la  place  de  Vefprit;  on  y  fent  la  peine  que 
s'eft  donné  l'artiite  pour  rendre  ce  que  pourtant  il  n'a 
pas  rendu,, ,  &  ce  qu'il  ne  devoir  qu'aceufer. 

'Vefprit  fera  donc  fouvent  employé  avec  fuccès  dans  le 
payfage  ,  parce  que,  dans  ce  genre  d'imiration,  les 
objets  font  prefque  toujours  bien  inférieurs  à  leur  gran- 
deur naturelle.  Pour  repréfenter  dans  un  fort  petit 
arbre  peint  ou  deffiné,  l'écorce,  les  nœuds ,  les  branches, 
le  feuille  d'un  grand  arbre  naturel  ,  il  s'agit  bîen  plutôt 
d'exprimer  l'apparence  générale  que  les  détails  de  la 
nature  ,  &  cette  fupercherie  néceffaire  rentre  dans  ce 
qu'on  appelle  de  Vefprit. 
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On  en  peut  dire  autant  du  petit  en  général.  Dans 
une  figure  de  quelques  pouces  qui  doit  rappeller  à  l'idée 
celle  d'un  homme  de  quelques  pieds  ,  c'eft  par  des  in- 
dications abrégées ,  par  des  touches  fpirituelles  ,  qu'on 
pourra  repréfenter  non-feulement  une  partie  des  formes, 
mais  encore  les  afreclions  de  l'ame  :  carie  petit  même 
efl:  fulceptiblc  d'expreiïion. 

Vefprït  efl:  tellement  confacrc  dans  les  arts  à  donner 
de  fimples  indications  ,  qu'il  efl:  plus  particulièrement 
affeclé  à  des  croquis,  à  des  efquifies  légères.  On  dit, 
cette  efquifle  eu  fpi  rituelle  ,  ce  delTio  efl:  fpirituellement 
croqué.  On  dit  de  même  en  parlant  de  la  maquette  d'un 
fculpteur ,  qu'elle  efl:  pleine  ftefprlt.  On  fe  ferviroit 
d'une  autre  exprefllon  pour  louer  la  flatue  ,  le  tableau  , 
dont  cette  efquifle,  cette  maquette  font  la  première 
penfee ,  &  même  pour  louer  une  efquifle ,  un  modèle 
bien   aVrêté. 

On  pourroit  donc  définir  Vefprït ,  dans  le  langage 
des  arts,  le  talent  d'indiquer  favamment  ce  qu'on  n'ex- 
prime pas.  Des  indications  piquantes,  mais  faufles,  fe- 
ront à  l'art  ce  qu'efl  aux  lettres  le  faux  bel-efprit. 

La  peinture  colloflale  doit  être  fière ,  exagérée*,  la 
peinture  de  grandeur  naturelle  doit  être  jufte  &  pré- 
cife  -,  la  peinture  en  petit  doit  être  fpirituellë.  Les  ou- 
vrages terminés  doivent  fe  diftinguer  par  un  rendu 
-fidèle,  &  les  ouvrages  croqués,  ébauchés,  touchés^ 
par  des  indications  fpirituelies. 

Vefprït  dans  la  penfée ,  dans  la  conception  d'un  ou- 
vrage de  l'art ,  n'appartient  pas  eflentlellement  à  l'art 
comme  partie  conflitutive ,  mais  il  l'ennoblit.  Cepen- 
dant au  lieu  de  donner  feul  à  l'ouvrage  une  valeur 
certaine,  il  eft  lui-même  d-gradé  s'il  n'eft  pas  foutenu 
par  les  moyens    qui  appartiennent  à   l'art  &    qui  ifc 
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sonfHtuent.  Le  mauvais  peintre  ,  le  mauvais  ftatuaire  , 
quelqu' efprit  qu'il  mette  dans  fes  conceptions ,  n'ob- 
tiendra jamais  l'eftime  qui  eft  réfervée  au  bon  artifte  , 
&  l'on  ne  prendra  pas  même  la  peine  de  diftinguer  en 
lui  les  qualités  de  l'homme  d'efprit  de  celles  de  l'ar- 
tifte  fans  talens.  S'il  veut  attirer  l'attention  &  obte- 
nir des  éloges  ,  qu'il  fâche  faire  parler  à  fon  efprit  le 
langage  de  fon  art. 

On  peut  dire  que  Vefprit  convenable  à  l'artifle  con- 
fiée bien  moins  à  inventer  unfujet  qu'à  l'exprimer.  On 
â  peu  d'obligation  à  un  peintre ,  à  un  fculpreur  ,  d'avoir 
imaginé  un  fujet  même  ingénieux  ;  on  lui  en  a  beau- 
coup d'avoir  bien  exprimé  un  fujet  de  l'hifboire  ou  de 
la  mythologie.  Raphaël,  le  Pouflin ,  avoient  bien  Vefprit 
de  leur  art  ;  ils  ont  ordinairement  traité  des  fujets  con- 
nus -,  mais  ils  fe  les  font  rendus  propres  par  l'exprefïïon  , 
&  c'efr.  dans  cette  exprefïïon  que  nous  admirons  leur 
génie.  J'oferois  même  dire  que  le  tableau  de  la  mort  de 
Germanicus,  celui  du  teflament  d'Eudamidas  ,  feroient 
une  imprc-flion  moins  forte  fuir  le  fpeétateur ,  s'ils  euf- 
fent  été  inventés  par  le  peintre.  Le  nom  de  Germanicus 
ajoute  à  l'intérêt  du  tableau  -,  la  noble  confiance  d'Eu- 
damidas dans  la  générofité  de  fes  amis  touche  d'autant 
plus  qu'elle  eft  hiflorique.  (  Article  de  M.  Levesque.) 

ESQUISSE  (fubfr.  fém.  ).  ESQUISSER  (  v.  aâ.  ). 
Ce  terme  ,  que  nous  avons  formé  du  mot  hzlienfc  hi-QO  t 
a  parmi  nous  une  fignification  plus  déterminée  que  dans 
fon  pays  natal  ;  voici  celle  que  donne  ,  au  mot  italien 
fchi^o ,  le  Dictionnaire  de  la  Crufca  :  fpe-^ie  di  difegno  y 
fenyï  ombra ,  e  non  terminato  (efpèce  de  deflîn  fans 
ombre  &  non  terminé).  Il  paroît  par-là  que  le  mot  ef~ 
.  quijje ,  en  italien ,  fe  rapproche  de  la  fignification  du 
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mot  françois  ébau&he ,  &  il  efl  vrai  que  chez  nous^ 
efquiffer  veut  dire  :  former  des  traits  qui  ne  font  ni 
ombrés  ni  terminés  ,  établir  les  premières  hachures  d'un 
deffin ,  les  premières  tailles  d'une  ejîampe ,  faire  la 
première  ébauche  d'un  tableau  ,•  mais  par  une  fingalarité 
dont  l'ufage  peut  feul  rendre  raifon  ,  faire  une  efquiffe 
ou  efquiffer  ne  veut  pas  dire  précifément  la  même  chofe. 
Cette  première  façon  de  s'exprimer  ,  faire  une  efquiffe  , 
fign ifie  tracer  rapidement  la  penfée  d'un  fujet  de  pein- 
ture, pour  juger  enfuite  fi  elle  vaudra  la  peine  d'être 
mife  en  ufage.  C'eft  fur  cette  lignification  du  mot  ef- 
quiffe que  je  vais  m'arrêter,  comme  celle  qui  mérite 
une  attention  particulière  de  la  part  des  artifles. 

La  difficulté  de  rendre  plus  précifément  le  fens  de 
ce  mot  ,  vient  de  ce  qu'au  lieu  d'avoir  été  pris  dans  le* 
termes  généraux  de  la  langue  pour  être  adopté  fpécia- 
ïement  par  la  peinture ,  il  a  été  au  contraire  emprunté 
de  la  peinture  pour  devenir  un  terme  plus  général  : 
on  dit  faire  V efquiffe  d\in  pocme,  d'un  ouvrage,  d'un 
projet,  &c. 

En  peinture,  ¥  efquiffe  ne  dépend  en  aucune  façon 
àes  moyens   qu'on  peut  employer  pour  la  produire. 

L'artifte  fe  fert,  pour  rendre  une  idée  qui  s'offre  à 
fon  imagination  ,  de  tous  les  moyens  qui  fe  préfentent 
fous  fa  main  ,  le  charbon ,  la  pierre  de  couleur ,  la 
plume,  le  pinceau  ;  tout  concourt  à  fon  but  à-peu-près 
également.  Si  quelque  raifor  peut  déterminer  fur  le 
choix ,  la  préférence  eft  due  à  celui  des  moyens  donc 
l'emploi  eft  plus  facile  &  plu:,  u-smpt,  parce  que  l'ef- 
prit  perd  toujours  de  fon  feu  par  la  lenteur  des  moyens 
dont  il  eft  obligé  de  fe  fervir  pour  exprimer  &  fixer 
fes  conceptions. 

Vefquiffe  eft  donc  ici  la  première  idée  d'un  fujet  de 
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peinture.  L'ârtifte  qui  veut  le  créer,  &  dans  l'imagi- 
nation duquel  ce  fujet  fe  mpntre  fous  difterens  afpects , 
rifque  de  voir  s'évanouir  des  formes  qui  fe  préfentent 
en  trop  grand  nombre,  s'il  ne  les  fixe  par  des  traits  qui 
puiffent  lui  en  rappeller  le  fouvenir.  Pour  parvenir  à 
fuivre  le  rapide  effet-  de  fon  génie  ,  il  ne  s'occupe 
point  à  furmonter  les  difficultés  que  la  pratique  de  fon 
art  lui  oppofe  fans  ceffe  :  fa  main  agit  ,  pour  ainil 
dire  ,  théoriquement  ;  elle  trace  des  lignes  auxquelles 
l'habitude  de  defllner  donne  à-peu-près  les  formes  né- 
ceffaires  pour  y  reconnoître  les  objets.  L'imagination, 
maîtreffe  abfolue  de  cet  ouvrage  ,  ne  fouffre  qu'impa- 
tiemment le  plus  petit  ralentiffement  dans  fa  produc- 
tion. C'eft  cette  rapidité  d'exécution  qui  eft  le  principe 
du  feu  qu'on  voit  briller  dans  les  tfqaiffts  des  peintres 
de  génie.  On  y  reconnoît  l'empreinte  du  mouvement 
de  leur  ame  -,  on  en  calcule  la  force  &  la  fécondité. 

S'il  eft  aife  de  fentir  par  ce  que  je  viens  dédire, 
qu'il  n'eft  pas  plus  pofîible  de  donner  des  principes  pour 
faire  de  belles  efquiffes  que  pour  avoir  un  beau  génie, 
on  doit  en  inférer  aufîi  que  rien  ne  peut  être  plus  avan- 
tageux pour  échauffer  les  artiftes  &  pour  les  former, 
que  d'étudier  ces  fortes  de  deflîns  des  grands  maîtres  & 
fur-tout  de  ceux  qui  ont  réufli  dans  la  partie  de  lacom- 
pofition. 

Mais  pour  tirer  de  cette  étude  un  avantage  folide  , 
il  faut,  lorfqu'on  eft  à  portée  de  le  faire,  comparer  en- 
femble  les  différentes  efquiffcs  que  les  célèbres  artiftes 
ont  fait  fervir  de  préparation  à  leurs  ouvrages.  Il  eft 
rare  qu'un  peintre  de  génie  fe  foit  borné  à  une  feule 
idée  pour  une  compofition.  Si  quelquefois  la  première 
a  l'avantage  d'être  plus  chaude  &  plus  brillante  ,  elle 
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eft  fujette  auffi  à  des  défauts  inféparables  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  elle  a  été  conçue;  Vefqiùjfe  qui 
fuivra  ce  premier  deffin  offrira  les  effets  d'une  imagina- 
tion déjà  modérée.  Les  aurres  marqueront  enfin  la  route 
que  le  jugement  de  l'artifte  a  fuivie  &  que  le  jeune 
élève  a  intérêt  de  découvrir.  Si,  après  ce  développement 
d'idées  que  fournirent  différentes  efqidjfes  d'un  grand 
maître  ,  on  examine  les  études  particulières  qu'il  a  faites 
fur  la  nature  pouf  chaque  figure,  pour  chaque  mem- 
bre ,  pour  le  nud  de  ces  figures,  &  enfin  pour  leurs 
draperies ,  on  découvrira  la  marche  entière  du  génie 
&  ce  qu'on  peut  appeller  l'efprit  de  l'art.  C'eft  ainfi 
que  les  brouillons  d'un  auteur  célèbre  pourraient  fou- 
vent ,  mieux  que  des  traités  ,  montrer  dans  l'éloquence 
&  dans  la  poéfie  les  routes  naturelles  qui  conduifent 
à  la  perfeftion. 

Pour  terminer  la  fuite  d'études  8c  de  réflexions  que  je 
viens  d'indiquer,  il  efl:  enfin  néceffaire  de  comparer 
avec  le  tableau  fini  tout  ce  que  le  peintre  a  produit 
pour  parvenir  à  le  rendre  parfait.  Voilà  les  fruits  qu'on 
peut  retirer,  comme  artifte,  de  l'examen  raifonné  des 
efquijfes  des  grands  maîtres.  On  peut  auffi,  comme 
amateur,  trouver  dans  cet  examen  une  fource  intarifla- 
ble  de  réflexions  différentes  fur  lecaraclère  desartiftes, 
fur  leur  manière  8c  fur  une  infinité  de  faits  particu- 
liers qui  les  regardent.  On  y  voit  quelquefois,  par 
exemple  ,  des  preuves  de  la  gène  que  leur  ont  impofée 
les  perfonnesqui  les  ont  employés  ,  &  qui  les  ont  forces 
à  abandonner  des  idées  raifonnables  pour  y  fubflituer 
dos  idocs  abfurdes.  La  fuperfHtion  ou  l'orgueil  des 
princes  &  des  particuliers  ont  fouvent  produir ,  par  13 
main  àc<  artiftes  ,  do  ces  fruits  extravagant  donr  il  fe- 
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jroît  injufte  d'accufer  ceux  qui  les  ont  fait  paroître. 
Dans  plufieurs  compofitions ,  l'artifte  ,  pour  fa  jufti- 
ficarion,  auroit  dû  écrire  au  bas  :  »  J  ai  exécuté;  tel 
»  Prince  a  ordonné.  «  Les  connoiffeurs  &  la  poftérité 
feraient  alors  en  état  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  feroit 
dû,  &de  pardonner  au  génie  luttant  contre  lafbttife. 

Les  efquijfes  peuvent  fuppléer  à  l'infcription  que  nous 
demandons.  L'on  y  retrouve  quelquefois  la  compofition 
fïmple  &  convenable  d*un  tableau  dans  l'exécution 
duquel  on  a  été  fâché  de  trouver  des  figures  allégori-  ' 
ques,  difparates,  ou  des  affemblages  d'objets  qui 
n'étoient  pas  faits  pour  fe  trouver  enfemble.  Le  tableau 
de  Raphaël  qui  repréfente  Attila ,  dont  les  projets  font 
fufpendus  par  l'apparition  des  Apôtres  faint  Pierre  & 
faint  Paul ,  en  q£z  un  exemple.  Il  eft  peu  de  perfonnes 
qui  ne  fâchent  que  dans  l'exécution  de  ce  tableau  ,  qui 
eft  à  Rome ,  au  lieu  de  faint  Léon ,  Léon  X  en  habits 
pontificaux ,  accompagné  d'un  cortège  nombreux  ,  fait 
la  principale  partie  de  la  compofition.  Un  defïin  du 
cabinet  du  Roi  difculpe  Raphaël  de  cette  fervile  & 
baffe  flatterie ,  pour  laquelle  &  la  grandeur  du  miracle  , 
Se  la  convenance  du  fujet ,  &  le  cojlume ,  &  les  beautés 
de  l'art  même  ont  été  facrifiés. 

Le  defïin  repréfente  une  première  idée  de  Raphaël 
fur  ce  fujet ,  qui  étoit  digne  de  lui.  Il  n'y  eft  point 
queftion  de  Léon  X ,  de  fa  reflemblance  ni  de  fon  cor- 
tège. Saint  Léon  même  n'y  paroît  que  dan3  l'éloigne- 
ment-,  l'action?*!' Attila,  l'effet  que  produit  fur  lui  8c  fur 
les  foldats  qui  l'accompagnent,  l'apparition  des  Apôtres 
eft  l'objet  principal  de  fon  ordonnance,  &  la  pafïïon 
intéreffante  qu'il  fe  propofoit  d'exprimer.  Mais  c'en  eft 
affsz  ,  ce  me  femble  ,  pour  indiquer  les  avantages  qu'on 
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peut  tirer  de  l'étude  &  de  l'examen  des  tfquîjfes  :  il  me 
refte  à  faire  quelques  réflexions  fur  les  dangers  que  pré- 
parent aux  jeunes  artiftes  les  attraits  de  ce  genre  de 
compofition. 

La  marche  ordinaire  de  l'art  de  la  peintufe  eft  telle 
que  le  temps  de  la  jeunefTe ,  qui  doit  être  deftiné  a 
l'exercice  fréquent  des  parties  de  la  pratique  de  l'art, 
eft  celui  dans  lequel  il  femble  qu'on  foit  plus  porté 
aux  charmes  qui  naiflent  de  la  partie  de  l'efprit.  C'eft 
en  effet  rendant  le  cours  de  cet  âge  que  l'imagination 
s'échauffe  ailëment.  C'eft  la  faifon  de  l'enthoufiafme  , 
c'eft  le  moment  où  l'on  eft  impatient  de  produire, 
enfin  c'eft  l'âge  des  efquijfes  ;  aufll  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  jeunes  élèves,  que  le  defir  &  la  facilité 
de  produire  des  tfquijfes  de  compofition  ,  &  rien  de  fi 
dangereux  pour  eux  que  de  fe  livrer  avec  trop  d'ardeur 
à  ce  penchant.  L'indécifion  dans  l'ordonnance,  l'in- 
correction dans  le  deffin  ,  l'averfion  de  terminer ,  en 
font  ordinairement  la  fuite  ,  &  le  danger  eft  d'autant 
plus  grand  ,  qu'on  eft  prefque  certain  de  feduire  par 
ce  genre  de  compofition  libre,  dans  lequel  le  fpecla- 
teur  exige  peu  &  fe  charge  d'ajouter  à  l'aide  de  fon 
imagination  tout  ce  qui  y  manque.  Il  arrive  de-là  que 
les  défauts   prennent  le  nom  de  beautés. 

En  effet  que  le  trait  par  lequel  on  indique  les  figures 
d'une  tfquijfe  foit  outré ,  on  y  croit  démêler  une  in- 
tention'hardie  &  une  expreflion  mâle-,  que  l'ordonnance 
foitcanfufe  Sz  chargée,  on  s'imagine  y  voir  briller  le 
feu  d'une  imagination  féconde  &  intariflâble.  Qu'ar* 
rive-t-il  de  ces  préfages  trompeurs  ou  mal  expliqués? 
l'un  dans  l'exécution  finie  offre  des  figures  eftropiées,  des 
expreffiom  exagérées;  l'autre  ne  peut  fortir  du  laby- 
rinthe 
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tïnthe  dans  lequel  il  s'eft  «mbarrafîe  :  le  tableau  ne 
peut  plus  contenir  dans  fon  vafte  champ  le  nombre- 
d*objets  que  Vefquijfe  promettait  Tous  les  artiftes  ,  ré- 
duits à  fe  borner  antalent  de  faire  des  efqwjfes ,  n'ont 
pas  les  taîens  qui  ont  acquis  à  laFa^e  &  au  Parmefan 
une  réputation  dans  ce  genre. 

L'artifte  ne  doit  donc  faire  qu'un  ufage  jufte  &  mo- 
déré des  efquijfes  :  elles  ne  doivent  être  pour  lui  qu'un, 
fecours  pour  fixer  les  idées  qu'il  conçoit ,  quand  ces 
idées  le  méritent.  Il  doit  fe  précautionner  contre  lafé- 
ducMon  des  idées  nombrei.fes  ,  vagues  &  peu  raifonnées 
que  préfement  ordina  rement  les  efquijjes  ,  &  plus  il 
s'eft  permis  d'indépendance  en  ne  fe  refufant  rien  de 
ce  qui  s'eft  préfenté  à  fon  efp rit ,  plus  il  doit  faire  un 
examen  rigoureux  de  ces  productions  libertines  lorfqu'il 
veut  arrê'er  fa  comp:fi:îon.  G'eft  par  Izs  règles  de  cette 
partie  de  la  peinture  ,  c'efl: -à-dire  par  les  préceptes  de 
la  comp  fidon  &  au  tribunal  de  la  raifon  &  du  juge- 
ment,  qu'il  verra  terminer  les  Lndéciïions  de  l'amour- 
propre  &  qu'il  pourra  décider  du  jufte  mérite  de  fes 
efquijfes.    (  Article  de  M.    ^A  te  le  T.) 

ESTAMPE  (  f-ibft.  ■  fcm.  ).  Ce  mot  défigne,  comme 
le  mot  Epreuve  ,  le  produit  d'une  planche  gravée  ,  & 
cependant  ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes. 
UEpreuve  eft  relative  à  la  planche  d'où  elle  tirée  ou  à 
d'autres  Epreuves  auxquelles  ou  la  compare  :  on  dit  , 
j'ai  une  belle  Epreuve  de  telle  planche  ;  cette  Epreuve  > 
ci  eft  plus  belle  qi:e  celle-là.  Le  mot  ejlampe  eft  or3 
dinairement  pris  dans  un  fens  abfolu  ;  voilà  une  belle 
ejlampe  :  ou  il  eft  relatif  au  tableau  d'après  lequel 
Tome  IL  O 
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Vefiampe  a  été  faîte-,  il  y  a  une  belle  efiampe  de  la 
Magdelaine  pénitente  de  le   Brun. 

On  dit,  j'ai  de  belles  eftampes ;  on  ne  dira  pas, 
j'ai  de  belles  épreuves  ,  à  moins  qu'on  n'ajoute  de 
quelle  planche. 

Le  mot  efiampe  appartient  également  aux  produits 
de  la  gravure  à  l'eau-fcrte ,  au  burin,  à  la  manière 
noire  ,  à  la  manière  du  crayon ,  du  lavis  ,   &c. 

L'art  de  graver  en  efiampes  eft ,  après  celui  de  l'im- 
primerie ,  le  plus  utile  au  progrès  du  goût ,  des  fciences 
&  des  arts.  L'Encyclopédie  ,  par  exemple  ,  ne  s'expri- 
meroit  qu'obfcurément  fur  les  procédés  des  arts  dont 
elle  donne  la  defcription ,  fi  elle  n'éclaircifToit  pas 
ces  defcriptions  par  le  fecours  des  efiampes  dont  elle 
efl  accompagnée. 

On  peut  nous  décrire  les  traits,  lesvêtemens,  l'induf» 
trie  des  différens  peuples  du  monde  :  mais  les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  les  diverfes  parties  du  globe  ne  fe 
feroient  entendre  que  bien  imparfaitement,  fi  des  efiam- 
pes ne  fervoient  pas  d'interprètes  à  leurs  récits. 

C'eft  par  le  fecours  des  efiampes  qu'un  tableau,  une 
ftatue  qui  ne  peut  être  que  dans  une  feule  ville ,  fe 
trouve,  en  quelque  forte,  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  tableau  de  la  transfiguration  de  Raphaël,  la 
ftatue  de  Moyfe  de  Michel-Ange  ,  font  à  Rome  -,  mais  , 
par  le  moyen  des  efiampes ,  l'Europe  entière  en  connoîc 
la  compofition  ,  l'exprelïion  ,  &  même  en  parie  le  def- 
fin.  Les  originaux  des  antiques  découvertes  à  Her- 
culanum  font  confervés  à  Naples-,  mais  des  efiampes  en 
ont  rendu  la  connoifiance  familière  à  tous  les  curieux. 
On  voit,  fans  fortir  d'un  cabinet  de  Paris  ou  de  Lon  - 
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ères,  tous  les  tableaux  de  l'Italie,  de  la  Flandre,  de  la 
France ,  ceux  même  qui  ne  font  plus  ,  toutes  les  ruines 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  tous  les  édifices  remarquables 
de  l'Europe  entière ,  les  monumens  de  la  Chine  &  de 
l'Inde  ,  les  villes  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  les  cabanes 
des  Lapons,  des  Tongoufes ,  lestantes  des  Kalmouks, 
les  huttes  des  fauvages  de  l'Amérique.  Toutes  les  planâ- 
tes ,  tous  les  animaux  de  la  terre  ,  pafFent  fous  les  yeux 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  quitté  fa  ville  natale.  La 
terre  elle  -  même  ,  les  mers  &  les  cieux  font  fidèle- 
ment repréfentés  par  des  ejlampes  ;  enfin  tout  ce  que  la 
vue  peut  faifir  dans  l'univers  peut  être ,  par  le  moyen 
des  ejlampes,  raffemblé  dans  des  porte-feuilles. 

Des  tableaux  font  détruits  ,  des  ftatues  font  brifées , 
des  palais  ,  des  temples  font  renverfés;  ils  fe  coniervent 
dans  des  ejlampes.  La  nature  en  convulfion  a  changé  la 
Calabre  ;  des  ejlampes  peuvent  nous  montrer  encore  ce 
qu'elle  fut. 

Les  détails  des  opérations  qui  produifent  les  différen- 
tes fortes  tfejlampes  ,  feront  confignés  dans  les  acides 
qui  concernent  la  gravure.  (  Article  de  M.  LevZs- 
que.  ) 

ESTOMPE  (fabft.  fém.).  On  appelle  ainfi  un 
morceau  de  peau  roulée,  coufue  &  taillée  eh  pointe, 
dont  on  fe  fert  pour  étendre  le  crayon  far  le  papier. 
Cette  définition  fuffit  pour  faire  connoître  que  ce  qui 
concerne  Fejlompe  appartient  au  BicVionnafre  de  prati- 
que. Nous  dirons  feulement ,  relativement  à  la  théorie  , 
que  la  pointe  large  de  Vejlompe  reffemblant  mieux  que 
celle  d'un  crayon  à  la  forte  de  pinceau  queJes  peintres 
nomment  brolfe,  elle  femble  auffi  mieux  convenir  que 
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le  crayon  aux  jeunes  defïïnateurs  qui  fe  deftînent  à  la 
Peinture.  Elle  étend  fur  le  papier  le  crayon  broyé 
à-peu-près  de  la  même  manière  que  la  brofTe  étend  la 
couleur  fur  la  toile  ;  elle  établit  les  maffes  avec  la 
même  promptitude  -,  elle  procure  des  touches  aufli  lar- 
ges ,  aufli  moëlleufes  -,  enfin  le  defîin  a.  Veflompe  peut 
être  regardé  comme  une  forte  de  peinture  en  couleur 
sèche  ,  dont  la  manœuvre  a  encore  plus  de  rapport  à 
celle  de  la  peinture  en  huile ,  que  la  manœuvre  de 
la  peinture  au  paflel.  Celle-ci  fe  rapprocheroit  plus  du 
deffin  au  crayon  ,  fi  le  doigt  n'y  tenoit  pas  lieu  de  brofTe 
ou  à'ejlompe.  (  L.  ). 

É  T 

ÉTEINDRE  (v.  ad.  ) ,  affoiblir  l'éclat,  obfcur- 
cir,  falir.  Quand  des  lumières  fecondaires  difputent  à 
la  lumière  principale,  il  faut  les  éteindre.  Pour  donner 
l'accord  à  un  tableau  ,  à  un  defïin  ,  à  une  eftampe  ,  il 
faut  éteindre  les  parties  qui  le  difputeroient  à  d'autres 
qui  doivent  être  plus  apparentes.   (  L.  ) 

ÉTUDE  (  fubft.  fém.)  On  a  vu  jufqu'à  préfent 
que  prefque  tous  les  termes  employés  dans  l'art  de 
peinture,  ont  deux  fignifications ,  &  cela  n'eft  pas 
étonnant.  La  langue  d'une  nation  eft  formée  avant  que 
les  arts  y  foient  arrivés  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion. Ceux  qui ,  les  premiers ,  pratiquent  ces  arts , 
commencent  par  fe  fervir  des  mors  dont  la  fignification 
eft  générale  ;  mais  l'art  crée  fa  langue  à  mefure  qu'il 
fe  perfectionne  •,  il  adapte  à  des  fignifications  particu- 
lières une  partie  des  exprefïïons  générales  ;  enfin  il  en 
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invente.  C'efl:  alors  que  plus  les  arts  font  méchaniques  , 
plus  ils  ont  befoin  de  termes  nouveaux  &  plus  ils  en 
créent ,  parce  que  leur  ufage  embrafïe  plus  d'idées  qui 
leur  font  particulières. 

L'art  poétique  a  peu  de  mots  qui  lui  foient  confacrés. 
Des  idées  générales  peuvent  exprimer  ce  qui  conftitue 
les  ouvrages  qu'il  produit.  La  feule  partie  de  cet  art 
qu'on  puifte  appeller  méchanique ,  comprend  la  mefure 
des  vers  ,  leurs  formes  différentes  &  leurs  combinai- 
fons  ;  &  c'eft  la  feule  aufil  qui  ait  des  mots  dont  l'ufage 
lui  foit  fpécialement  réfervé ,  comme  rimet  céfure ,  hé' 
mijliche ,  fonnet ,  rondeau ,  &c.  La  Peinture  en  a  da- 
vantage, parce  que  la  partie  méchanique  en  eft  plus 
étendue.  Cependant  elle  tient  encore  tellement  aux  idées 
univerfelles  ,  que  le  nombre  des  mots  qui  lui  font  pro- 
pres eft  alfez  borné.  Peut-être  pourroit-on  mettre  la 
mufique  au  troifième   rang. 

Mais  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet,  le  mot 
étude ,  dans  l'art  dont  il  eft  queftion  ,  fignifie  pre- 
mièrement l'exercice  raifonné  de  toutes  les  parties  de 
l'art;  enfuite  il  fignifie  le  réfultat  de  cet  exercice  des 
différentes  parties  de  la  Peinture  ;  c'eft-à-dire  qu'on 
appelle  études ,  les  effais  que  le  peintre  fait  en  exerçant 
fon  art.  Dans  la  première  fignification  >  ce  mot  com- 
prend tout  ce  qui  conftitue  l'art  de  la  Peinture.  Il  faut 
que  l'artifte  qui  s'y  deftine,  ou  qui  le  profeffe  ,  ne 
néglige  Vétude  d'aucune  de  fes  parties,  &l'on  pourrok  , 
autofifi  par  la  fignification  peu  bornée  de  ce  feul  mot  y 
former  un  traité  complet  de  Peinture  -,  mais  le  projet  de 
cet  ouvrage  &  les  bornes  plus  commodes  qu'on  y  garde  , 
s'y  oppofent.  Ainfi  je  renvoie  le  lecteur ,  pour  le  détail 
des  connoiffances    qui  doivent    être  un  objet  d'étude 
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pour  les  peintres ,  aux  articles  de  Peinture  répandus 
dans  ce  Dictionnaire.  Cependant  ,  pour  que  celui-ci 
ne  renvoie  pas  totalement  vuides  ceux  qui  le  conful- 
teront ,  je  dirai  ce  que  l'on  ne  fauroit  trop  recommander 
à  ceux  qui  fe  deflinent  aux  beaux  -  arts  &  fur-tout  à 
Ul  peinture. 

La  plus  parfaite  étude  eft  celle  de  la  nature  -,  mais  il 
faut  qu'elle  foit  éclairée  par  de  fages  avis,  ou  par  les 
lumières  d'une  raifon  conféquente  &  réfléchie.  La  na- 
ture offre  ,  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral ,  les  beautés 
&  les  défauts  ,  les  vertus  Se  les  vices.  Il  s'agit  de 
fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  décident  le 
choix  qu'on  doit  faire ,  &  l'on  doit  s'attacher  à  les 
rendre  fifolides,  qu'ils  ne  laiffent  dansl'efprit  de  l'Ar- 
rifte  éclairé  &  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  , 
aucune  indécifion  fur  la  foute  qu'ils  doivent  tenir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  fignification  du  mot 
étude ,  il  eft  encore  général  à  certains  égards  ;  mais  fi 
l'on  appelle  ainfi  tous  les  eîfais  que  font  les  peintres 
pour  s'exercer  ,  ils  les  diftinguent  cependant  par  d'au- 
tres noms  :  par  exemple  ,  s'ils  s'exercent  fur  la  figure 
entière  ,  ils  nomment  cet  eflai ,  académie.  Ainfi  le  mot 
étude  eft  employé  aflez  ordinairement  pour  les  parties 
différentes  deiïinées  ou  peintes.  On  dit  une  étude  de 
têtes  ,  de  mains  ,  de  pies  ,  de  payfage  ,  de  drapeties  ,• 
&  l'on  nomme efquijfe  le  projet  d'un  tableau,  fbit  qu'il 
foit  tracé,  defliné  ou  peint.  On  appelle  ébauche  ce  même 
projet  dont  l'exécution  n'eft  que  commencée  ,  &  géné- 
ralement tout  ouvrage  de  peinture  qui  n'eft  pas  achevé. 
{Article  de  M.  Watelet.) 

Étude.  Mengs  ,  comme  tous  les  maîtres  de  l'art , 
propofe  aux  élèves,    pour  objets  de  leurs  études ,  les 
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chefs -d'oeuvre  des  grands  artiftes  *,  maïs  îl  veut  qu'on 
le*  copie  moins  qu'on  ne  les  imite.  En  fe  contentant 
de  copier  un  ouvrage  ,  on  ne  fe  rend  pas  capable  d'en 
produire  d'autres  qui  lui  reflemblent  -,  il  faut  fur-tout 
méditer  les  principes ,  les  confédérations  qui  ont  guidé 
l'auteur,  &  qui  font    la  caufe  de  fon  ouvrage. 

Un  tableau  ,  ajoute  -  t-il  ,  offre  deux  parties  effen- 
tielles:  l'une  comprend  les  motifs  qui  ont  conduit  les 
opérations  du  maître  ,  &  peut  être  regardée  comme  la 
trace  de  fon  génie  -,  l'autre  n'eft  que  fon  faire  ,  c'eft- 
à-dire^  la  manière  qu'il  s'eft  formée.  C'eft  cette  ma- 
nière que  ceux  qui  copient  s'attachent  communément  à 
imiter-,  &  lerfqu'ils  veulent  enfuite  faire  d'eux-mêmes 
un  ouvrage  ,  comme  ils  ne  trouvent  rien  dans  la  natuïe 
qui  reîTemble  à  cette  manière  dont  ils  ont  fait  leur 
principale  étude  ,  ils  refient  fans  guide  ,  &:  fe  trouvent 
avoir  fait  une  étude  inutile.  Mais  ceux  qui  étudient 
principalement  les  caufes  qui  ont  déterminé  les  grands 
artiftes,  peuvent  employer  enfuite  ces  mêmes  caufes 
pour  produire  des  effets  femb labiés ,  8c  s'ils  n'atteignent 
pas  au  mérite  des  maîtres  qu'ils  ont  pris  pour  modèles  , 
ils  ont  au  moins  acquis  des  principes  raifonnés  dont  ils 
retireront  de  grands  avantages ,  &  leurs  études  n'au- 
ront pas  été  perdues. 

M.  Reynolds  confeille,  pour  objet  è? étude  ,  aux 
jeunes  artiftes,  de  deffiner  de  mémoire  la  figure  qu'ils 
ont  defîinée  d'après  le  modèle,  &  de  fe  rendre  compte  , 
le  crayon  à  la  main  ,  des  belles  parties  qu'ils  auront 
admirées  dans  quelques  tableaux.  En  fuivantee  confeil , 
on  acquerra  tout  enfemble  de  l'exactitude  &  de  la 
facilité  ,  &  l'on  fe  fixera  pour  long-temps  dans  la 
mémoire  ce  qui  n'y  laifTeroit  que  des  traces  fugitives. 
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Maïs  file  jeune  artiite,  continue  le  même  profeffeuî* , 
doit  manier  fouvent  le  crayon  ,  il  ne  doit  pas  oublier 
que  le  pinceau  eft  l'inftn  ment  de  fon  art.  Qu'il  peigne 
donc  Tes  études  encore  plus  fouvent  qu'il  ne  les  defli- 
nera  :  c'eft  le  moyen  d'acquérir  un  maniement  facile 
du  pinceau  ,  8c  de  fe  fam  liarifer  avec  l'emploi  des  cou- 
leurs. L'art  de  peindre renfe'me  le  deTin  8c  le  coloris  : 
pourquoi  ne  pas  fe  former  à  la  fois  aux  deux  qualités 
de  deiïina'-eur  8c  de  colorifte  ?  En  faifant  la  plupart  de 
Ces  études  au  pinceau  ,  on  parviendra  à  peindre  auffi. 
aifémem  qu'on  defïïne  ,  &  à  faire  l'un  &  l'autre  aufll 
facilement  qu'on  écrit. 

C'étoit  la  pratique  des  écoles  qui  fe  font  diftinguées 
par  la  couleur ,  celles  de  Venife  8c  de  Flandre.  Elles 
ont  ennchi  les  cabinets  de  peu  de  defllns  ,  Se  ces  defllns 
ne  font  en  général  que  des  efquilfes  indécifes.  Les  maî- 
tre- de  ces  écoles  faifoient  le  plus  fouvent  leurs  études 
8c  leurs  efquilfes  au  pinceau  ,  foit  en  couleurs,  (bit  en 
grifaille.  Les  defïïns  finis  q  :i  portent  leurs  noms  font 
ordinairement  les  ouvrages  de  leurs  graveurs  ou  de  leurs 
élèves  ;  on  les  donne  pour  les  premières  idées  de  leurs 
tableaux,  &  ce  n'en  font  que  des  copies  faites  au  lavis 
ou  au  crayon. 

Cependant  l'artifte  doit  fe  rendre  familier  avec  le 
crayon  ,  pour  l'employer  dans  les  cccafions  où  il  ne 
pourroit  faire  ufage  du  pinceau;  car  il  doit  étudier 
par-tout,  dans  les  compagnies,  dans  les  promenades, 
dans  les  voyages  Tan  ô:  c'eft  un  effet  de  lumière  q.  i 
mérite  d'attirer  fes  regards  -,  tantôt  c'eft  le  ton  ci'  ne 
fabrique  ,  la  forme  ,  lés  plis  d'un  vêtement  ,  le  feuille 
d'un  arbre,  les  gibbofircs  de  fon  tronc,  les  rugofltés 
de  fon  écorce  ,  les  effets  que  produit  fur  le  vifage  & 
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dans  le  maintien  des  hommes  la  préfence  ou  l'abfence 
des  palTions ,  les  variétés  des  proportions  &  des  formes 
dans  les  diffcrens  indi/idus.  Aucun  de  ces  objets  n'effc 
indigne  d'entrer  dans  la  mémoire  de  l'artifte  ,  &  quand 
il  en  aura  la  commodité  ,  il  fera  bien  de  les  confier 
au  papier.  Ce,  font  autant  de  richefîes  dont  il  ne  man- 
quera pas  de  trouver,  l'emploi. 

Les  plus  grands  maîtres  ne  font  parvenus  qu'à  force 
d'étude  &  de  travail  à  produire  leurs  chefs  -  d'œuvre  : 
c'efl  l'ignorance  qui  croit  pouvoir  fans  peine  fixer  l'ad- 
miration. Leur  méthode  étoit  lente  &  laborieufe  ;  mais 
le  réfultat  n'offroit  que  de  la  facilité.  »  Quand  ils 
»  ayoîent  conçu  un  fujet,  dit  M.  Reynolds  ,  ils  en 
»  fa;foient  d'abord  plufieurs  efquifFes  dont  ils  tiraient 
»  enfûte  un  defîm  fini.  IU  faifoient  enfuite  des  deffïns 
»  étudiés  8c  corre&s  do  chaque  partie  prife  féparément. 
»  Après  avoir  étudié  une  figure  entière ,  ils  faifoient 
»  encore  plufieurs  defîîns  de  la  tête,  des  mains.,  des 
»  pieds  de  cette  même  figure.  Après  l'avoir  drappëe  , 
»  ils  étudioient  féparément  différence:;  liâtes  de  plis.  Ces 
j>  études  préliminaires  ne  les  empêchoient  pas  de  pren- 
»  dre  le  modèle  pour  peindre  le  tableau  ',  &  de  le 
»  reprend-e  encore  à  différentes  reprifes  pour  le  retou- 
»  cher  a.  Tant  dp  travail  eftraie-t-il  l'imagination?  ' 
un  mot  doit  rend-e  le  courage  :  le  produit  étoit  un 
chef-d'œuvre.  \  Article  de  M.  Levesquz). 

£  X' 

_£  %ÎA  CÉRATION(  fubft.  fém.  )  V  exagération 
e il  par-tout  vicieufe  ,  dans  les  formes,  dansl'expreffion-, 
dans  les  effets  ,  dans  les  mouvemens.  C'eft-à-dire  que  le 
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tableau,  la  ftatue  ne  doit  rien  offrir  d'exagéré  de  lar 
place  où  ils  doivent  être  vus  -,  car  il  eft  une  exagération 
favante  &  nécefTaire  que  l'artifte  habile  fait  donner  à 
fon  ouvrage  ,  pour  que  ,  du  lieu  où  fera  placé  le  fpec- 
étateur  ,  cet  ouvrage  reffemble  à  la  nature.  Si  les  fi- 
gures de  la  coupole  d'un  temple  élevé  n'étoient  pas 
plus  grandes  que  des  figures  naturelles  ,  elles  femble- 
roient  petites  ;  fi  les  détails  en  étoient  traités  comme 
dans  un  tableau  de  chevalet,  l'ouvrage  parokroit  fee 
&  mefquin  :  fi  l'effet  n'en  étoit  pas  exagéré  ,  il  fem- 
bleroit  froid.  (L.  ) 

EXECUTION  (  fubft.  fém.  )  V exécution,  cette, 
partie  du  talent  qui  femble  purement  mécanique  & 
ne  rien  tenir  du  g.^nie  ,  fert  i-nfiniment  à  le  produire 
avec  fuccès.  Elle  n'a  pas  toujours  été  envifagée ,  par 
plufieurs  aniftes  célèbres  qui  ont  renouvelle  la  peinture, 
comme  auffi  importante  qu'elle  l'eil  devenue  depuis. 
Tel  eft  le  goût  des  hommes  pour  la  perfection;  il  va 
toujours  croiffant  dans  les  fiècles  éclairés.  Pour  mériter 
leurs  fufrrages  ,  il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  belles  chofes, 
il  faut  qu'elles  foient  bien  faites  ,  &  que  la  main  ((fit 
de  moitié  dans  le  mérite  de  l'efprit.  Sachons-leur  gré 
de  cette  délicateflé  ;  en  flattant  leurs  plaifirs,  elle  con- 
tribue à  l'avantage  des  arts. 

Quoique  les  beautés  d'exécution  ne  foient  pas  ordi- 
nairement l'objet  principal  de  l'artifte ,  &  qu'il  ne  s'en 
ferve  que  de  moyens  pour  mettre  en  oeuvre  des  beautés 
d'un  ordre  fupériear,  elles  font  extrêmement  importan- 
tes. Elles  fervent  à  fixer  les  yeux  du  fpeclateur  fur  des 
objets  deftinés  à  toucher  fon  ame  ,  &  fans  les  attraits 
de  Vt'xécution,  la  rapidité  avec  laquelle  il  parcourroit 
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certains  ouvrages  l'empêcheroir  d'en  appercevoir  toutes 
les  fineffes.  Il  faut  regarder  les  beautés  d'exécution 
comme  l'adrerTe  dont  fe  fert  le  génie  pour  remplir  par- 
faitement l'objet  qu'il  a  de  plaire  &  d'in-éreffer.  Voye^ 
Faire.  {\Articlt  extrait  du  Traité  de  Peinture  de  M  % 
Dandré-JSardom.  ) 

EXPOSITION  (fubil,  ff'm.).  Ce  mot  a  deux 
fens.  Dans  le  premier  ,  il  fignifie  la  manière  dont  un 
tableau  eft  placé  :  Ce  tableau  eft  dans  une  bonne  ex- 
pojition.  Quand  le  peintre  connoït  d'avance  la  place 
qu'occupera  fon  ouvrage  ,  comme  lorsqu'il  fait  une 
coupole ,  ou  un  tableau  d'autel  ,  il  doit  travailler  ea 
conféquence  de  V  expofuion  qui  lui  elt  connue,  &  il 
peut  même  fe  concerter  avec  l'architecfe  pour  rendre 
cette  expofuion  encore  plus  favorable.  Il  peut ,  par 
exemple,  faire  pratiquer  ,  dans  quelque  partie  de  l'édi- 
fice ,  une  ouverture  ,  qui ,  cachée  au  fpeclateur ,  fera 
tomber  fur  l'ouvrage  une  lumière  qui  en  augmentera 
l'effet.  Mais  s'il  fait  an  tableau  de  chevalet,  fujet  à 
changer  de  lieu ,  il  doit  tâcher  que  l'effet  en  foit 
heureux  à  toute  expofuion  raifonnable. 

On  appelle  ,  dans  un  autre  fer.s  ,  expojîtion  ,  l'aclion 
à'expofer  fes  ouvrages  au  jugement  da  public.  Par 
exemple  ,  les  artiffes  de  l'Académie  Royale  de  Paris  ex- 
pofent  tous  les  deux  ans  leurs  ouvrages  dans  une  falle 
du  Louvre*,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Vexpofition  des  ta- 
bleaux. L'Académie  de  Londres  fait  îgus  les  ans  une 
femblab*le  expojîtion.  Les  artiftes  de  la  Grèce  expo/ "oient 
leurs  ouvrages  en  public.  L'ignorance  multiplie  , 
dans  ces  occalîons  ,  les  jugemens  abfurdes  •,  &  c'eft  du 
concours  des   jugemens  du  goût,    %c  de  l'ignorance, 
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que  fe  forme  celui  qui  donne  aux  vrais  talens  la  place 
qu'ils  méritent.  Ces  expojîtions  ont  un  autre  avantage  ; 
celui  d'entretenir  l'émulation  qui  s'âffoibliroit  dans  le 
calme  des  atteiiers.'  Chaque  artifte  redouble  d'effort, 
parce  qu'il  fait  que  le  public  doit  le  comparer  avec  fes 
rivaux.  Les  efforts  feroient  encore  plus  vifs,  fi  l'on 
expofoit^wec  les  ouvrages  modernes^quelques  chefs- 
d*œuvre  des  plus  grands  maîtres  des  différentes  écoles. 
De  quel  feu  créateur  ne  fe  fentiroit  pas  animé  le  peintre 
vraiment  épris  de  fon  art  &  de  la  gloire  ,  s'il  prévoyoit 
qu'il  aura  pour  concurrens  Raphaël ,  Rubens  ,  le  Titien , 
le  Sueur  ?  (Article  de  M.  Levesqve.) 

EXPRESSION  (  fubft.  fém.  )  On  reftreint  ici  la  fi- 
gnification  de  ce  mot  aux  fignes  extérieurs  par  lefquels 
s*annoncent  fur  le  vifage  &  dans  route  l'habitude  du 
corps  les  affections  intérieures  &  tous  les  fentimens 
de  l'ame. 

S'il  eft  poffible  de  développer  le  fens  de  ce  terme  , 
il  eft  infiniment  difficile  &  peut-être  impoffible  de 
donner  une  fuite  méthodique  de  procédés  qui  conduifent 
l'artifte  à  exécuter  dans  toute  fon  étendue  ,  ce  qu'on 
fe  croit  en  droit  d'exiger  de  lui ,  relativement  à  Vex- 
prejfîon. 

Tout  ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  eft  animé ,  éprouve , 
prefque  fans  interruption  ,  des  fenfations  ou  ce  qu'on 
appelle  paffions.  Le  peintre  ,  par  conféquent  ,  ne  peut 
jamais  repréfenter  un  être  vivent,  qu'il  ne  foit  obligé 
de  le  montrer  avec  un  fen ciment  ou  une  paffion.  Il  y 
a  plus-,  tour,  les  corps,  tous  les  objets  qui  ne  font  pas 
doués  de  la  vie  ,  ont  auffi  ,  indépendamment  de  leur 
forme  &  de  leur  nature  générale  ,  un  caractère  parti- 
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sulîer  qu'ils  tiennent  de  l'état  aétuel^  c'eft-à-dire ,  des 
circonftances  propres  <Jû  accidentelles  qu'ils  éprouvent. 
Le  caraélère  eft  à  leur  égard  ce  que  VexpreJJîon  efl 
à  l'égard  des  êtres  animés  -,  de  forte  qu'à  la  rigueur,  le 
peintre  qui  ne  doit  repréfenter  aucun  être  vivant  fans 
qu'on  apperçoive  qu'il  éprouve  une  fenfation ,  ou  une 
paillon,  ne  doit  auffi  repréfenter  aucun  être  inanimé, 
fans  donner  àconnoître,  avec  fa  forme  générale,  fon 
état  accidentel ,  d'où  réfulte  fon  caractère. 

Le  ciel  a  une  apparence  qui  lui  efl  propre  &  une 
apparence  que  lui  donnent  les  accidehs  qu'il  éprouve  ; 
car  en  même  temps  qu'il  eft  aérien ,  tranfparent ,  &c  , 
il  eft  ferein  ou  couvert ,  calme  ou  orageux  :  il  reçoit 
fa  lumière  ou  du  foleil  levant,  ou  du  foleil  couchant. 
L^n  arbre  eft  non-feulement  de  telle  ou  telle  efpèce; 
il  eft  encore  jeune  ou  vieux  ,  fain  ou  malade  ;  il  épreuve 
les  effets  de  l'été,  de  l'hiver,  du  printems  ou  de  l'au- 
tomne. 

L'artifte  qui  fe  fait  une  loi  de  ne  peindre  aucun 
objet  animé  fans  pafïïon  ,  aucun  objet  inanimé  fans 
caractère  ,  eft  femblable  aux  hommes  qui  n'écrivent  ou 
ne  parlent  jamais  fans  avoir  une  idée  jufle  &  précife. 
Celui  qui  peint  fans  avoir  ces  intentions ,  reffemble  à 
ceux  qui  ,  en  fi  grand  nombre  ,  difent  ou  écrivent  des 
mots  dont  il  ne  réfulte  qu'une  idée  vague  &  indéter- 
minée. 

Les  loix  que  vous  venez  d'établir,  dira-t-on,  pref- 
crivent  des  obligations  fi  difficiles ,  qu'on  pourroit 
affirn^r  qu'aucun  artifte  ne  doit  les  avoir  complette- 
ment  remplies.  Cela  eft  vrai:  je  penfe  même  que  cette 
obfervance  eft  au-deffus  des  moyens  de  l'art  ;  mais 
ces  loix  n'en  font  pas  moins  impofees  par  La  nature. 
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Cependant  ,  comme  dans  la  perfection  mofale  ,  on  ad- 
met pur  néceffité  des  modifications  &  différens  degrés 
de  mérite  -,  ainfi  l'artifte  qui  approche  de  cette  per- 
fection d'imitation  que  l'art  ne  peut  atteindre  ,  a  droit 
à  de  juftes  louanges  &  même  à  l'admiration.  En  effet, 
que  dans  un  nombre  de  figures  dont  un  tableau  eft 
compofé  ,  celles  qui  doivent  intéreffer  davantage  ,  mon- 
trent les  fenfations  ou  foient  affectées  des  paillons 
qu'elles  doivent  avoir  ,  on  pardonne  aifément  à  quelques 
autres  d'être  (  comme  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  ). 
infîgnifiantes.  De  même  ,  fi  les  objets  inanimés  les  plus 
effentiels  à  l'action  ont  le  caractère  diftin&if  qui  y  a  le 
plus  de  rapport,  on  doit  &l'on  eft:  forcé  d'être  indul- 
gent. D'ailleurs  il  faut  obferver  que  fi  l'on  étoit  té- 
moin de  l'action  réelle  qui  eft  repréfentée ,  on  fixeroit 
fa  vue  fur  l'endroit  de  la  fcène  qui  infpireroit  le  plus 
d'intérêt,  &  qu'on  n'appercevroit  alors  que  vaguement 
ce  qui  feroit  plus  éloigné.  Cette  obfervation ,  fondée 
fur  une  vérité  de  fait  ,  eft  infiniment  efTentielle  pour 
fonder  à  leur  tour  plufieurs  des  conventions  reçues 
dans  la  peinture  moderne. 

Mais  ces  modifications  ou  ces  adoucifTemens  des  loix 
de  Vexprejpon  ,  n'empêchent  pas  qu'un  objet  peint  ne 
doive,  comme  par  un  effet  magique,  exciter  dans  le 
fpettateur  l'idée  de  ce  qui  n'exifie  pas  dans  cet  objet; 
c 'efl-a-dire  ,  l'idée  du  mouvement  ou  de  la  vie.  Et  cet 
effet  furnaturel  a  lieu  dans  les  chefs-d'œuvre  d'un  art, 
que,  par  cette  raifon  fans  doute,  on  a  nommé  divin. 

L'on  peut  donc  dire  des  ouvrages  de  peinture  cTranime 
YexfeJJïon  ,  ce  qu'Horace  difoit  des  p'oëfies  de  Sapho. 

Spirat  adbac  amor 
Vivuntque    commijfl   calorts 
Œslia   f.dlbus  pudla. 
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.  Pour  parvenir ,  s'il  eft  pofîîble  ,  à  concevoir  en  partie 
les  caufes  de  ce  miracle  de  la  peinture  ,  îl  eft  néceiTaire 
de  fê   fixer  à  deux  obfervations. 

La  première  ,  que  l'union  de  l'âme  &  du  corps  eft 
fi  intime,  qu'il  n'exifte  pas  un  moment  où,  dans  un 
être  animé  ,  le  corps  ne  participe  pas  des  afFe&ions 
de  l'ame  ,  puifque  même  la  vie  n'eft  fenfible  que  par 
cette  participation  réciproque  &  continuelle. 

La  féconde,  que  la  peinture  ,  bornée  à  ne  repréfente? 
qu'un  inftant ,  peut  parvenir  cependant  à  rapteller  l'idée 
de  cette  action  &  de  cette  réaction  continuelle  de  i'ame 
&  des  fens  ,  dont  l'habitude  eft  telle  pour  nous  ,  que 
nous  en  avons  fans  ceffe  l'idée  ,  ou  la  confcience  -,  mais 
comment  la  peinture  en  tire-t-elle  avantage  :  C'eft  que 
l'efprit  humain  qui ,  dans  un  continuel  mouvement , 
paffe  fans  ceffe  du  pafle  au  préfent,  8c  du  préfent  à 
l'avenir,  ne  peut  fixer  la  repréfemation  bien  faite 
d'une  a&ion  inftantanée ,  fans  mêler  à  l'idée  qu'il  en 
prend,  des  idées  antérieures  &  fur-tout  des  idées  pofté- 
rieures.  Cette  ondulation  devient  d'autant  plus  rapide  , 
que  l'objet  eft  mieux  repréfenté  ;  &  l'efprit  qui  n'effc 
lui-même  que  mouvement ,  dès  qu'il  eft  excité  par  une 
première  illufion  ,  fait  participer  idéalement  la  figure 
bien  imitée  au  mouvement  qui  lui  eft  propre. 

Mais  après  avoir  parlé  de  l'obligation  où  eft  le  peintre 
de  provoquer  ces  effets  magiques  ,  on  s'attendra  peut- 
être  à  trouver  ici  tout  au  moins  quelques  indications  de 
ce  que  ,  dans  la  pratique  ,  il  doit  faire  pour  la  remplir  : 
j'ai  dit  qu'il  eft  infiniment  difficile  &  peut-être  im- 
poffible  de  conduire  à  cet  égard  la  main  de  Fartifte. 

En  effet,  s'il  eft  dans  la  peinture  des  procédés  plus 
ou  moins  mschanicrues ,  plus  ou  moins  fufceptibles  de 


224  E  X  P 

démonftrations ,  c'eft  en  raifon  des  rapports  qu'ils  ont 
avec  quelques  fciences  exactes  8c  prfirives,  telles  que 
l'anatomie,  les  proportions,  la  perfpective,  Se  la  pon- 
dération. La  plupart  des  autres  dépendent  d'un  fenti- 
ment  intelligent ,  &  ne  comportent  ni  règles  précifes  ni 
démonftrations  poflibles. 

Cependant  l'on  peut  au  moins  mettre  l'artifle  fur  la 
voie  ,  en  lui  confeillant  des  études  en  quelque  forte 
pratiques  qui  peuvent  faire  connoître  les  mufcles ,  les 
nerfs  &  les  traits ,  organes  immédiats  de  VexpreJJîon. 
Quelques-uns  de  ces  mufcles  ont  même,  dans  la  fcience 
de  l'anatomie,  des  noms  qui  défignent  quelques  fonctions 
appartenantes  à  VexpreJJîon. 

Il  faut,  d'une  autre  part ,  que  l'artifte  obferve  prefqr.e 
continuellement  fur  la  nature  animée,  ce  que  ces  or- 
ganes éprouvent  de  nuances,  relativement  aux  âges  de 
la  vie  ,  au  fexe  &  aux  accidens  ou  ci rcon fiances  ;  il 
faut  qu'il  étudie  les  hommes  dans  les  m^mens  où  ils 
éprouvent  les  affections  les  plus  douces  &  les  pafîlons 
les  plus  violentes.  La  lettre  fuivante  contient  des  ob- 
fervations  curieufes  &  bien  faites  fur  une  fcène  à'ex- 
-prejpon. 

»  Je  ne  ms  rappelle  point  fans  émotion  le  fpeftacld 
j)  que  mVffrit  un  jour  une  afîemblee  de  jeunes  gens 
»  prêts  à  tirer  la  milice.  Tous  les  mouvemens  divers 
»  que  le  défefpoir,  la  terreur,  la  triftefte,  l'efpérance 
»  &  une  joie  immodérée  peuvent  communiquer  & 
»  imprim -r  à  l'ame  ,  fe  peign'r.nt  au-dehorô  avec  les 
33  traits  les  plus  marques  ,  &  fojs  tous  les  caractères 
»  variés  qui  réfultent  de  l'action  &  des  effets  differens 
>•>  de  ces  paflîons  plus  ou  moins  énergiques,  félon  leur 
»  concours  ,  félon  le  genre  8c  le  caractère  des  fibres 

»  ébranlées , 
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fe  ébranlées ,  félon  la  propenfion  de  ces  mêmes  fibres  à 
»  desmouvemens  en  tel  ou  tel  fens,  ou  à  des  vibrations 
»  plus  ou  moins  violentes. 

m  Jamais  il  n'y  eut  de  plus  beau'fujet  d'étude  pour 
»  le  phyficien  Se  pour  le  peintre.  Ici  le  défefpoir? 
»  mêlé  fans  doute  de  colère  7  s'annonçoit  par  la  féro- 
»  cité  du  regard  ,  par  la  rougeur  du  vifage  ,  par  les 
»  rides  dont  le  front  étoit  femé  5  par  le  froiffement  des 
»  dents ,  par  les  mouvemens  précipités  Se  convulfifs 
»  des  mains  :  là  ,  il  fe  manifeftpit  par  des  regards  in- 
»  quiets  Se  preffans  ,  par  un  trémouffement  involon- 
»  taire  Se  forcé  des  lèvres  ,  par  un  trouble  évident 
»  répandu  fur  toute  la  face  ,  Se  par  des  larmes  qui 
»  s'échappoient  Se  couloient  goutte  à  goutte.  Une  en- 
»  tière  immobilité ,  une  forte  de  ihtpeur  générale ,  le 
»  hériffement  des  cheveux  ,  la  fixité  de  i'-œil ,  organe 
»  impuifTanr  dans  ce  moment  terrible ,  décéloient  dans 
»  quelques  -  uns  l'épouvante  ;  ce  même  fentiment  fe 
»  montrok  dans  quelques  autres  par  le  creufement  ou 
»  par  l'allohgemeat  des  traits ,  par  l'abattement  de* 
»  yeux  )  par  la  forte  prefïion  Se  l'adhéûon  intime  des 
»  lèvres  l'une  à  l'autre  ,  par  la  pâleur  &  la  rougeur 
»  qui  fe  fuccédoient  alternativement,  Se  par  un  trera- 
»  blement  étonnant  dans  tous  les  membres. 

»  J'en  voyois  dunt  les  yeux  écoient  élevés  &  fixés 
evers  le  ciel  ,  la  bouche  béante ,  &  les  lèvres  dans 
r>  cet  état  de  contraction  auquel  un  ris  parement  cor- 
»  porel  &  fardonien  les  détermine.  De  profonds  fou- 
»  pirs,des  bras  afFauTés  &  pendans  ,  des  paupières  à  peine 
»  entr'ouvertes  ,  une  face  livide  Se  inondée  de  fueur} 
»  défignoient  dans  ceux-ci  l'abattement  de  toute  la"î5ia- 
»  chine ,  tandis  que  ce  même  abattement  s'annonçoit 
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»  dans  ceux-là  par  la  courbure  de  leur  corps,  la 
»  flexion  de  leurs  genoux ,  la  pofîtion  de  leurs  yeux 
»  conftament  attachés  fur  la  terre ,  &  par  l'abandon 
»  total  de  leur  tête  qui ,  livrée  à  fa  pente  naturelle  , 
»  s'inclinoic  en  avant ,  &  fuccombcit  à  fon  propre 
&  poids. 

»  D'autres  ébranlemens  fufcités  par  l'approche  de 
»  l'inflant  redouté ,  fe  faifoient  encore  appercevoir  ; 
»  une  infinité  d'autres  fignes  Se  de  nouvelles  révo- 
»  lutions  ,  non  moins  vivement  caraciérifées,  fuccé- 
»  dolent  rapidement  aux  premières.  Tel  oui  étoit  au- 
»  paravant  dans  cet  anéantiflement  où  l'ame  ,  pour  ainfi 
«dire,  éclipfée  ,  femble  ne  prêter  au  corps  aucun 
»  mouvement,  aucune  vie,  pàroiflbit  triompher  fur 
»  le  champ  de  cet  accablement.  L'élévation  de  fa  tête , 
»  l'aflurance  de  fon  regard,  dénotoient  en  lui  le  cou- 
»  rage&  l'efpérance.  Tel  autre,  dont  la  férénité  avoic 
»  préfagé  d'abord  la  tranquillité  8z  la  confiance,  de- 
»  venoit  trif*-e  y  morne  &  interdit  :  en  un  mot  tous 
»  les  modes  ,  routes  les  diverfe,  façons  d'être  &  de 
»  femir  ,  Croient  extérieuremen*  exprimés  d'une  raa- 
»  nière  fi ■  intt .'■  l'augmentation',  la  diminu- 

»  tion  &  le  changement  de  l'altération  des  linéamens 
»  ou  des  traits  de  chaque  vifage  qu'il  étoit  abfolument 
»  impofhble  de  méconnoître  h<  -«-feulement  les  dif- 
»  férens  genres  ,  mais  les  differèns  degrés  des  affections 
»  tumultueufes  d'où  naiffoient  fuccefîîvement  tant  de 
»  défordre. 

»  J'obfervai  des  touches  encore  plus  reffenties  & 
»  des  pallions  plus  fortement  prononcées  lorfqu'il  fut 
»  queftion  d'interroger  le  fort.  Le  malheureux  qui  avoït 
»  témoigné  le  plus  d'impatience   d'apprendre  le  fien  3 
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■*  fe  traînoit  avec  peine  vers  le  lieu  où  le  hafard  allofo 
»  en  décider.  Sa  main  fe  refufcit  à  l'action  qui  dévoie 
»  l'en  inftruire  :  il  ne  fe  faifiifoit  qu'en  frémiffant  de 
»  la  baile  fur  laquelle  fa  deflinée  étoit  écrite  ,  &  la 
»  crainte  &  l' effroi  l'emportant  fur  le  defir  d'être  tiré 
»  d'une  incertitude  cruelle  ,  dans  laquelle  il  auroic 
»  alors  préféré  de  demeurer ,  il  jectoit  loin  de  lui  ,  & 
»  avec  une  forte  d'horreur  ,  cette  balle  auflitôt  qu'il 
»  l'avoit  prii'e  ,  &  ne  s'informoit  pas  de  ce  qui  pou- 
»  voit  en  rëfulter  pour  lui  de  confolant  ou  de  fu- 
»  nèfle. 

»  Un  autre  s'avançoit  avec  cette  audace  qu'infpirent 
»  quelquefois  les  grands  dangers  ;  mais  après  s'être 
»  affuré  par  lui-même  de  la  faveur  du  fort ,  il  tomboit 
»  dans  la  fituation  d'un  homme  épouvanté  du  feul  fou- 
»  venir  du  péril  imminent  auquel  il  étoit  échappé. 

»  Plufieurs  s'offroient  au  coup  avec  une  réfolution 
»  qui  dans  les  uns  tenoit  du  défefpoir ,  &  pouveit  être 
»  dans  les  autres  l'effet  d'un  véritable  étourdiffement. 

»  Entre  ceux  que  le  hafard  rendit  à  eux-mêmes  , 
x  quelques-uns  montrèrent  une  tranquilliié  que  je 
»  n'envifageai  pas  néanmoins  comme  une  exemption 
»  entière  de  tout  trouble;  cette  tranquillité,  plus 
»  froide  dans  quelques  autres  ,  me  repréfentoit  cet  état 
»  d'indifférence  qui  eft  plus  voifin  de  la  trifleffe  que 
»  du  plaifir.  J'en  contemplai  beaucoup  dont  le  conten- 
»  tement  fe  manifefloit  par  des  larmes  plus  ou  moins 
»  abondantes  :  d'autres  rioient ,  &  verfoient  à  la  fois 
»  des  pleurs  ;  d'autres  encore  faifoient  malgré  eux  des 
»  cris,  des  fauts  Se  des  éclats  de  rire.  L'équilibre  des 
»  vibrations  étant  en  effet  rompu,  l'empire  de  la  vo- 
»  lonté  eût  été  certainement  trop  foible  pour  balancer 
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»  en  eux ,  dès  le  premier  moment ,  l'Irruption  foudaîntf 
»  8c  copieufe  des  efprits  qui  provoquoit  leurs  mouve- 
»  mens.  D'autres  enfin ,  non  moins  tranfportés  de  plai- 
»  fir ,  parloient  fans  ceffe  ,  &  marquo-ent  par  une  fin- 
»  guîière  volubilité  de  langue  le  fentiment  dont  ils 
»  étoîent  intimement  pénétrés  :  car  l'abondance  ou  la 
»  fuperfluité  des  paroles  eft  fouvent  l'expreffion  d'une 
»  joie  immodérée ,  comme  le  filence  eft  l'expreffion 
»  d'une  douleur   profonde. 

»  En  confidérant  auffi  ceux  qui  furent  les  viéTimes 
»  du  fort,  je  remarquai  dans  l'un  d'eux  une  réfigna- 
»  tion  fubite  qui  me  furprit  d'autant  plus,  que  cet 
»  abandonnement  total  de  lui  -  même  venoit  d'être  pré- 
«  cédé  de  toutes  les  démonftrations  d'une  terreur  réelle. 
»  Un  autre  ,  qui  s'éroit  foutenu  jufqu'alors  en  mafquant 
»  fon  effroi  de  tous  les  dehors  de  l'arrogance  ,  fut  aufïï- 
»  tôt  abattu  •,  une  refpiration  entrecoupée  &  trem- 
»  blâme  lui  permettoit  à  peine  de  proférer  quelque 
»  plainte. 

»  Mais  celui  qui  me  remua  le  plus  fortement  étoit 
»  un  jeune  hojnme  que  j'avois  vu  plongé  jufques  là 
»  dans  la  plus  afFreufe  consternation.  Il  s'avança  pas 
»  à  pas,  &  la  tête  toujours  baiffée  -,  la  vue  de  l'objet 
»  dans  lequel  étoit  renfermé  fon  arrêt  ,  porta  tout-à- 
»  coup  la  rage  jufques  dans  le  fond  de  fon  ame. 
»  Soudain  il  grince  des  dents  ,  frappe  fa  poitrine,  & 
»  la  déchirant  d'une  main  avec  fureur  ,  il  fouille  de 
»  l'autre  avec  emportement  parmi  les  balles  ,  la  retire 
»  de  même,  &  tendant  fon  bras  pour  expofer  à  tous 
»  les  yeux  le^  fort  qui  lui  eft  échu  ,  fon  égarement  eft 
»  tel,  que  lui  feul  ne  diftingue  plus  rien.  Ses  mem- 
»  bres ,  incapables  de  mouvement  ,  demeurent   dans 


&  la  fituatîon  où  ils  fe  trouvent,  &  toutes  fènfations 
»  ceffent ,  pour  ainfi  dire ,  en  lui ,  comme  s'il  eût  été 
»  atteint  de  cette  maladie  formidable  où  le  corps  s'en 
»  tient  à  la  pofition  qu'il  a  prife  ou  qu'on  lui  donne  ». 

L'artifte  curieux  d'étudier  la  plus  belle  partie  de  ion 
art ,  celle  qui  peut  l'élever  au  rang  des  grands  poètes, 
trouvera  des  occafions  fréquentes  d'obferver  le  jeu  des 
différentes  parlions. 

Quelques  peintres ,  le  Brun  entr'autres  ;  ont  tracé 
des  exemples  de  VexpreJJîon  du  vifage  relativement  à 
quelques  pallions  :  mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  eflais  à 
un  ouvrage  parfaitement  médité  &  étendu  fur  tout  ce 
qui ,  dans  le  corps  humain ,  eft  fufceptible  tfexprefjion  3 
foi t  par  les  formes,  foit  par  les  mouvemens ,  foit  par 
la  couleur  '. 

Des  colleclions  de  deiîins  ou  d'études  faites  métho- 
diquement par  des  artiftes  habiles  ,  aidés  des  obferva- 
tions  de  quelques  philofophes  éclairés  dans  la  partie 
des  arts,  feroient  les  véritables  fondemens  d'une  fcience 
qui  n'eft  pas  créée.  On  peut  avancer  que  la  théorie  n'en 
eft  qu'ébauchée ,  puifque  les  artiftes  n'ont  d'autres 
guides  encore  que  leurs  obfervations  paifagères ,  &  l'imi- 
tation des  imitations  célèbres.  La  reflburce  du  plus  grand 
nombre  eft  le  tâtonnement  ou  une  forte  de  routine. 

Au  refte,  je  placerai  au  mot  Vajjion  quelques-unes 
des  obfervations  &  des  eifais  de  le  Brun  ,  mais  en  n© 
diflimulant  pas ,  malgré  ces  fecours ,  la  difette  de  l'arc 
fur  cet  objet  important.  (  Article  de  M-  -JP'ateiet,  ) 

Expression.  On  peut  diftinguer  dans  Vexprejjion 
une  bonté  abfolue  &  une  bonté  relative.  Une  figure, 
dans  laquelle  l'artifte  aura  fu  rendre  avec  la  plus  grande 
vérité  une  affection  de  l'ame ,  fera  d'une  bonne  exprejjïon 
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abfolue  ;  maïs  elle  peut  être  juftement  condamnée  rela- 
tivement au  fujet  du  tableau  ,  il  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  Yexprejfion  générale  que  ce  tableau  doit  offrir. 
Par  exemple,  dans  le  tableau  de  Jacques  Jordaens, 
qui  appartient  au  Roi ,  &  qui  repréfente  les  vendeurs 
chartes  du  temple  ,  les  expreffions  font  d'une  grande 
jufteffe  &  d'une  parfaite  vérité-,  elles  font  bonnes  en 
elles-mêmes  ;  &  cependant  elles  font  vicieufes  rela- 
tivement au  fujer,  parce  qu'elles  font  comiques  ,  & 
qu'elles  diilraient  le  fpeétateur  du  refpecl  qu'il  doit 
avoir  pour  une  aélion  de  Jéfus-Chrift ,  tandis  que 
tout ,  dans  le  tableau  ,  devroit  tendre  à  infpirer  ce  ref- 
peft.  \ 

Dans  un  tableau  repréfentant  le  martyre  d'un  faint , 
tout  doit  concourir  a  faire  entrer  dans  l'ame  du  fpec- 
tateur  le  fentiment  d'une  douleur  pieufe  ,  à  la  vue  des 
tourmens  du  héros  qui  a  fcellé  fa  foi  de  fon  fang. 
Le  Dominiquin  a  donc  manqué  à  Vexprefjîon  relative  , 
lorfque  dans  le  martyre  de  faint  André,  il  a  repréfente 
un  bourreau  qui  efl  tombé  en  tirant  une  corde  ,  & 
d'autres  bourreaux  qui  le  mocquent  de  lui  par  des  gefles 
grofïïers.  Cette  fcène  burlefque  ,  confidérée  en  elle- 
même  ,  eft  d'une  bonne  expnffîon  ,•  mais  cette  expref- 
Jîon  eft  déplacée  relativement  au  f^jet. 

Quelquefois  une  exprejjîon  peut  être  de  la  plus  grande 
bonté  relative  ,  fans  avoir  la  bonté  abfolue.  Raphaël 
nous  offre  un  exemple  frappant  d'une  exprejjton  de 
ce  genre.  Pour  qu'un  homme  en  étouffe  un  autre  fous 
fes  pieds,  il  faut  qu'il  faffe  ufage  de  toutes  fes  forces  , 
6c  encore  feront  -  elles  infufhiantes.  Mais  dans  le  ta- 
bleau de  Raphaël ,  faint  Michel,  pour  écrafer  le  démon  y 
ne  le  touche  même  pas.  C'eft  que  le  faint  archange  a 
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reçu  pour  cette  a&ion une  partie  delà  puiflance  de  Dieu 
même  ;  un  gefte ,  une  intention  lui  fuffit  pour  opérer. 
Son  expreffion  feroit  donc  infuffifante  ,  même  ridicule  , 
s'il  s'agiffoit  d'un  homme  :  elle  eft  fublime  lorfqu'il 
s'agit  d'un  minifrre  de  la  divinité  ,  &  Raphaël  a  peut- 
être  été  de  tous  les  peintres  le  feul  capable  de  la  trou- 
Ver. 

Comme  il  eft  refté  jufqu'à  préfent  le  plus  grand 
maître  dans  cette  belle  partie  de  l'art,  nous  croyons, 
pour  faire  connoître  à  cet  égard  fes  principes  &  fa 
pratique,,  devoir  tranfcrire  ici  ce  qu'en  a  dit  un  peintre 
célèbre  qui  l'avoit  beaucoup  étudié. 

«  L'efprit  de  Raphaël  étoit  philofophique ,  &  ne 
»  pouvoit  être  touché  que  àes  chofes  qui  ont  quelque 
»  expreffion.  Il  conçut  les  premières  idées  de  Vex~ 
»  preffïon  figurée  en  voyant  les  ouvrages  de  Maffacio, 
»  Se  les  cartons  de  Léonard  de  Vinci.  C'efl  d'après  eux 
»  qu'il  confidéra  la  nature  fous  toutes  fes  faces  ,  s'atta- 
»  chant  particulièrement  aux  affections  de  l'ame  ,  &  à 
»  leurs   effets  fur  le  corps. 

»  Son  premier  foin ,  quand  il  vouloit  compofer  un 
»  tableau  ,  étoit  de  penfer  à  VexpreJJîon  ;  c'eft-à-dire  , 
»  d'examiner,  fuivant  lefujet,  quelles  paîlions  dévoient 
»  animer  les  perfonnages  en  général  -,  enfuite  il  calcu- 
»  loit  les  degrés  de  ces  pallions ,  &  déterminoit  les  per- 
»  lbnnages  auxquels  il  falloit  les  donner  ;  quelles  ef- 
»  pèces  de  figures  il  devoit  employer  ,  quel  devoit  être 
»  leur  nombre  ,  Se  à  quelle  diftance  de  l'objet  prin- 
»  cipal  il  étoit  convenable  qu'elles  fuffent  placées  pour 
»  mieux  concourir  à  l'effet  général.  Par  ce  moyen  il 
x>  concevoit  l'étendue  de  fon  ouvrage,  déterminoit  la 
»  grandeur    du    champ  qu'il    devoit    remplir ,   &  les 
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»  rapports  mutuels  de  Vexprejfion  de  l'objet  principal } 
»  &  de  celle  des  principaux  grouppes.  Il  confidéroit  fi 
»  l'a&ion  fe  bornoit  au  moment  aéluel  ,  ou  fi  elle  dé- 
fi voit  s'étendre  au-delà;  fi  elle  étoit  d'une  exprejjfion 
»  forte  ou  foible  ,-  ou  tempérée  ;  fi  elle  avoit  été 
»  précédée  de  quelque  événement  antérieur ,  ou  fi 
»  quelque  événement  poftérieur  devoit  la  fuivre  •,  fi 
»  la  fcène  étoit  tranquille  ou  tumultueufe  ,  agréable 
»  ou  trifre  ,  ordinaire  ou  finguliere  ,  paifiblement  ou 
»  tumultueusement   lugnbre. 

»  Après  avoir  réfléchi  fur  tous  ces  détails ,  il  choî- 
»  fiffoit  ce  qui  étoit  le  plus  néceffaire  pour  difpofer 
»  fon  objet  principal,  &  lui  donnoir,  la  plus  grande 
»  vérité  8c  la  plus  grande  clarté.  Ses  autres  idées  fe 
»  fuivoient  conformément  à  leur  importance  ,  &  il 
»  plaçoit  toujours  les  chofes  les  plus  néceflaires  avant 
»  celles  qui  l'étoient  moins  :  de  cette  manière,  fes 
»  ouvrages  ,  fans  manquer  d'aucune  partie  effentielle  , 
»  n'en  avoient  ascune  d'inutile  ,  &  le  beau  s'y  trouvoit 
»  toujours,  tandis  que  chez  les  autres  artiftes  ,  le  né- 
»  ceffaire  manque  fouvent  ,  parce  qu'ils  ont  cherché 
»  la  beauté  dans  les  chofes  inutiles. 

»  Lorfqu'il  pafToit  à  chaque  figure  en  particulier  , 
»  il  ne  cherchoir  pas  d'abord  ,  comme  les  autres  peintres, 
»  l'attitude  la  plus  pittorefque  qu'il  pouvoit  leur  don- 
»  ner ,  fans  prendre  garde  fi  ces  figures  conVenoient 
»  au  fujet  ou  non  ;  mais  il  réfléchiflbit  fur  ce  qui  fe 
»  devoit  paiTer  dans  l'ame  d'un  homme  qui  fe  trouveroit 
»  dans  une  circonflance  femblable  à  celle  qui  luiétoit 
«  offerte  par  fon  fujet.  Il  fongeoit  enfuite  à  l'effet  que 
»  telle  ou  telle  paffion  devoit  faire  fur  le  perfonnage 
a*  qu'il  repréfentoit  ;  &  quelle  partie  du  corps  devoit 
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fa  être  mue  pour  l'exprimer  :  c'efi:  à  cette  partie  qu'il 
rs  donnoit  alors  le  plus  d'aéïion  ,  en  laifîantoifives  celles 
»  qui  n'y  étoient  pas  nécefTaires.  Voilà  pourquoi  l'on 
»  trouve  dans  les  tableaux  de  ce  maître  de  ces  figures 
»  tranquilles  8c  droites  qui  font  aufli  belles  que  celles 
»  dont  le  mouvement  etl  très-marqué  dans  une  autre 
»  partie  du  tableau ,  parce  que  cette  attitude  fimple 
»  &  trannquille  ,  fert  à  exprimer  la  Situation  inté- 
»  rieure  de  l'ame  ,  &  que  les  autres  qui  font  en  action  , 
»  repréfentent  des  mouvemens  extérieurs. 

»  Ainfi  on  trouve  l'ei'prit  de  Raphaël  dans  chaque 
»  ouvrage,  dans  chaque  grouppe,  dans  chaque  figure  , 
»  dans  chaque  membre,  dans  chaque  articulation,  & 
»  jufques  dans  les  cheveux  &dans  les  draperies.  S'il  fait 
»  parler  quelqu'une  de  fes  figures  ,  on  s'apperçoit  fi 
»  fon  ame  eft  calme  ,  ou  fi  elle  parle  avec  véhémence. 
»  Celle  qui  penfe  ,  a  véritablement  l'air  d'un  homme 
»  qui  médite  ;  &  Ton  diftingue  dans  toutes  les  pallions 
»  fufceptibles  d'être  fortement  rendues  ,  fi  elles  ne  font 
»  que  commencer ,  fi  elles  font  à  leur  plus  haut  période  , 
»  ou  bien  fi  elles  finhTent. 

»  Je  n'écris  point  pour  ceux  que  la  parefTe  domine  , 
»  &  qui  prennent  pour  prétexte  ,  comme  on  le  fait 
»  fouvent ,  qu'il  eft  impoffible  de  conuoître  les  beautés 
»  de  Raphaël  à  moins  que  d'être  à  Rome  :  car  je  puis 
»  affurer  que  ceux  qui  font  en  état  de  réfléchir  ,  pour- 
»  ront  faire  toutes  les  remarques  que  je  viens  d'in- 
»  diquer,  d'après  les  gravures  que  Marc  -  Antoine , 
»  Auguftin  de  Venife  ,  Se  d'autres  ,  nous  ont  données 
»  des  ouvrages  de  ce  grand  maître ,  quoique  Yex* 
*  prtjfion  y  foit  néceffairement  affoiblie 

»  L'objet   qu'il  a  eu  principalement  en   vue",  c'e/t 
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»  l'invention ,  &  l'invention  confifte  dans  YexpreJJtort 
»  de  la  vérité.  Toutes  les  figures  de  fes  tableaux  font 
»  ce  qu'elles  doivent  être  ,  &  ne  fauroient  fervir  à  ex- 
»  primer  une  autre  paffion .  Le  caraclère  penfif ,  le  trifte, 
»  le  gai ,  le  furieux  ,  font  tous  également  bien  rendus. 
»  Il  n'a  pas  feulement  donné  Yexpreffion  convenable 
»  à  chaque  figure  ,  mais  le  fujet  entier  &  fés  diffe- 
»  rens  épifodes  ont  les  caractères  requis  pour  fervir 
»  d'acceflbires  à  la  figure  principale.  Ce  qu'il  y  a 
»  d'étonnant  ,  c'eft  la  variété  qu'il  a  fu  mettre  dans 
»  une  même  exprefflon ,  &  le  jugement  qu'il  a  montré, 
»  en  fe  fervant  tantôt  de  plufieurs  figures  pour  rendre 
»  une  feule  exprefflon;  &  tantôt  d'une  feule  partie 
»  d'une  figure  :  le  tout  fuivant  que  l'exigeoit  le  fujet , 
»  &  non  pas  au  hafard  ,  &  par  un  (impie  luxe  d'imagi- 
»  nation  ,  mais  félon  la  véritable  dignité  ,  &  félon  que 
»  la  force  de  YexpreJJion  le  demandoit. 

»  Il  offre  des  variétés  fans  contraires  recherchés, 
»  des  paillons  violentes  fans  grimace  &  fans  bafTeffe. 
»  Il  a  même  connu  Vexprefflon  de  l'ame  &  fes  effets 
»  fur  les  tendons  des  différentes  parties  du  corps ,  qu'il 
»  a  quelquefois  exprimés  par  le  feul  mouvement  d'un 
»  doigt.  Il  a  fu  faire  ufage  aufii  des  chofes  qui  n'é- 
»  toient  bonnes  que  parce  qu'il  favoit  les  employer 
y*  à-propos  ,  &  qui  auroient  fait  un  mauvais  effetailleurs. 
»  Aucun  artifire  n'a  fu  trouver  comme  lui  le  jufte  degré 
»  du  ni  plus  ni  moins  de  mouvement  que  l'ame  pro- 
»  duit  fur  le  corps.  Trop  fouvent,  au  lieu  de  perfonnes 
»  animées  par  une  pofuon  grande  &  forte,  on  a  fait  des 
»  cfpèces  de  frénétiques ,  &  pour  rendre  les  mouve- 
»  mens  d'une  ame  tranquille  Se  fage ,  on  a  peint  des 
î*  figures  froides  &  infenfibles. 
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»  Communément  la  première  chofe  fur  laquelle  les 
«  artiffes  fixent»  leur  attention  préférablement  à  toutes 
r>  les  autres,  c'eli  l'agencement  &  la  compofition  de 
ti  chaque  figure,  félon  le  contraire  &  les  règles  de 
»  l'art  :  Raphaël ,  au  lieu  de  fuivre  cette  méthode  ,  fe 
»  repréfentoit  d'abord  à  l'efpcit  toutes  les  parties  telles 
»  qu'il  convenoit  qu'elles  fuffent  pour  concourir  à  l'ex- 
i>  prejjîon  générale  -,  enfuire  il  penfoit  à  l'objet  prin- 
»  cipal  de  fon  fujét  ;  &  enfin  à  chaque  figure  en  par- 
»  ticulier  :  il  n'en  plaçoit  aucune  fans  avoir  examiné 
»  auparavant  quelles  étoient  celles  qui  dévoient  pa- 
»  roître  le  plus  ,  en  commençant  toujours  par  les  parties 
»  qu'il  vouloit  faire  agir  pour  exprimer  la  pafïion  ,  & 
»  en  laiflant  plus  ou  moins  oiflves  celles  qui  n'étoient 
*  pas  utiles  à  cette  expreffion.  Il  a  {"a  exprimer  la-fim- 
»  plicité  d'efprit,  le  recueillement,  &  toutes  les  pafïïons 
»  tant  intérieures  qu'extérieures.  J'entends  par  pafïïons 
»»  intérieures  ,  celles  que  le  peintre  doit  exprimer  par 
»  les  moindres  parties  &  les  membres  les  plus  délicats, 
»  tels  que  le  front ,  les  yeux  ,  les  narines  ,  la  bouche , 
»  les  doigts,  &-c.  Les  pallions  extérieures  font  celles 
»  qui  fe  manifeflent  par  des  mouvemens  violens ,  qui 
»  font  les  effets  d'une  pafïïon^  fpontanée  ou  portée  à 
»  l'excès. 

»  Raphaël  a  eu  foin  aufïi  de  ne  repréfenter  jamais, 
»  ou  du  moins  que  très-rarement,  une  aclion  achevée  : 
»  j'appelle  une  aéfion  achevée,  ïorfqu'il  ne  refte  plus 
»  rien  à  faire  pour  la  terminer.  Par  exemple  ,  une  per- 
a>  fonne  qui  marche  ,  quand  elle  a  fait  un  pas  8c  pofé  le 
»  pied,  ne  peut  plus  faire  autre  chofe  que  de  recorn» 
»  mencer  cette  même  aclion  ;  &  cette  attitude  ne  fera 
»  pas  un  aufll  grand  effet  dans  un  tableau  ,  que  celle 
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»  d'une  figure  repréfentée  a£tuelleme*t  en  a&ïon ,  & 
u  qui  n'a  pas  encore  achevé  le  pas  :*  c'eft  que ,  paf 
»  ce  moyen ,  on  laiffe  travailler  l'imagination  du 
»  fpe&ateur ,  qui  s'apperçoit  aifément  que  la  figure 
»  doit  finir  le  mouvement  aétuel ,  &  ne  peut  pas 
»  refier  immobile  ,  comme  celle  qui  a  fini  ce  mouve- 
»  ment,  &  qui  peut  demeurer  tranquille  fans  en  faire 
»  un  autre.  Une  figure  dont  l'aclion  eft  terminée,  relie 
»  oifive  &  fans  occupation. 

»  Raphaël  a  employé  une  finefTe  de  l'art  peu  connue 
»  des  artiftes  vulgaires  -,  c'eft  la  méthode  de  cacher 
»  avec  adreffe  une  partie  du  corps ,  telle  qu'une  main, 
»  un  pied ,  &c.  :  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'a  pas 
»  montré  ces  parties ,  parce  qu'il  n'a  pas  fu  les  bien 
»  faire  ;  mais  il  ne  s'eft  fervi  de  cette  fage  économie  , 
»  que  pour  ne  pas  montrer  des  parties  qui  feroient 
»  reftées  oifives  ,  ou  qui  auroient  ôté  aux  parties  prin- 
»  cipales  quelque  chofe  de  leur  beauté.  Il  a  fouvent 
»  auffi  caché  certaines  parties ,  à  caufe  du  mauvais 
»  effet  qu'elles  auroient  produit  avec  une  autre  partie 
»  qu'il  vouloit  faire  paroître.  Ce  qui  prouve  cette 
»  idée,  c'eft  qu'il  n'a  pas  fait  ufage  de  cette  méthode 
»  dans  fes  figures  principales  ,  mais  feulement  dans 
»  celles  qui  pouvaient  fouffrir  quelque  négligence  ap- 
»  parente.  «  (  Extraie  des   œuvres  de  Mengs.  ) 

Nous  avons  rendu  cumpte  des  obfervations  faites  par 
le  Brun  ,  dans  une  conférence  de  l'académie  ,  fur  la 
compofnion  du  tableau  de  la  manne  donnée  aux  Israé- 
lites dans  le  dél'ert ,  par  le  Pouflin.  Nous  avons  promis 
alors  de  revenir  fur  cet  ouvrage  de  l'art,  pour  mon- 
trer, par  un  bel  exemple,  comment  toutes  les  figures 
d'un  tableau  doivent  concourir ,  par  leurs  exprejjî&ns^ 
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à  l'effet  que  le  peintre  veut  produire.  Ceft  encore  le 
Brun  qui  continuera  de  parler  ici  -,  mais  pour  le  bien 
entendre ,  il  faut  relire  ce  qui  a  été  dit  de  la  compo- 
sition &  des  différens  grouppe^s  de  ce  tableau,  article 
Composition  ,  8c  fur-tout  avoir  fous  les  yeux  le  trait 
de  ce  tableau.  Planche  I. 

Le  Brun  montra  que  le  Poufïïn  a  rendu  toutes  fes  fi- 
gures fi  propres  au  fujet,  que  toutes  ont  rapport  à  l'ac- 
tion ,  8c  contribuent  à  faire  connoître  les  maux  que 
le  peuple  Juif  avoit  foufferts.  Les  uns  languiflént  encore , 
&  ne  font  pas  même  inftruits  de  l'aflîiîance  miracu- 
leufe  qui  vient  de  leur  être  envoyée  ;  les  autres  en 
éprouvent  déjà  les  effets,  &  font  partagés  par  des 
acïions  qui ,  toutes  différentes  ,  tendent  également  à 
exciter  l'intérêt  du  fpeétateur. 

Ce  n'eft  pas  fans  deffein  que  l'artifte  a  choifi  un  homme 
avancé  en  âge  ,  pour  lui  faire  regarder  une  femme  quî 
allaite  fa  mère.  Une  aclion  de  charité  fi  extraordinaire 
devoir  être  regardée  par  un  perfonnage  grave  •,  un  tel 
fpe&ateur  la  relève  encore  davantage,  parce  qu'il  eft 
plus  capable  d'en  fentir  le  prix  \  8c  comme  il  supplique 
à  la  confidérer  ,  il  engage  ceux  qui  voyent  le  tableau  ,  à 
s'y  attacher  plus  partieulièrement  à  leur  tour  ,  &  à  la 
mieux  apprécier. 

On  reconnoît  aifément  dans  la  figure  de  cet  homme , 
les  fentimens  de  furprife  &  d'admiration  dont  il  efl 
pénétré.  Ses  bras  font  retirés  &  pofés  contre  le  corps, 
parce  que,  dans  les  grandes  furprifes  ,  tous  les  membres 
ont  coutume  de  fe  retirer  les  uns  près  des  autres , 
fur-tout  quand  l'objet  qui  furprend,  n'imprime  dans 
l'efprit  qu'un  fentiment  d'eftime  &  d'admiration ,  fans 
aucun  mélange  de  crainte  ;   car  la  frayeur  trouble  les 
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fens ,  Se  engage  à  chercher  de=>  fecoirs ,  Sz  à  fe  dé- 
fendre contre  le  péril  dont  on  eft  menace.  la  piété 
filiale  repréfentée  par  le  Pouffin  ,  n'infpire  au  vleilia-d 
qui  en  eft  témoin  ,  qu'une  admiration  facile  à  recon- 
noître  par  VexpreJJlon  de  fon  vifage.  Il  ouvre  leî  yeux 
autant  qu'il  le  peut-,  on  diroit  qu'en  regardant  plus 
fortement ,  il  efpère  comprendre  davantage  la  grandeur 
de  l'a&ion  dont  il  eft  touché  ,  Se  qu'il  force  le  fens  de 
la  vue  à  toute  l'acKvité  dont  il  eft  capable,  pour  mieux 
fentir  ce  qu'il  ne  fauroit  trop  eftimer. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  parties  de  Ion  corps  : 
les  efprits  qui  les  abandonnent ,  les  laifïent  fans  mou- 
vement. Sa  bouche  eft  fermée  comme  s'il  craignoit 
qu'il  lui  échappât  quelque  chofe  de  ce  qu'il  a  conçu, 
&  cette  clôture  du  paffage  de  la  refpiration  ,  lui  élève 
l'eftomac  plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  femble  fe  retirer 
un  peu  en  arrière ,  pour  témoigner  fa  furprife  ,  & 
pour  marquer  en  même  temps  le  refpeét  que  lui  infpire 
cette  action  vertueufe. 

La  femme  pieufe  qui  allaite  fa  mère,  ne  la  regarde 
pas  en  lui  rendant  ce  généreux  fecours  :  c'eft  fon  enfant 
qu'elle  regarde  ;  c'eft  vers  lui  que  fon  corps  eft  penché. 
Le  defir  qu'elle  éprouve  de  les  fecourir  tous  deux ,  lui 
fait  faire  une  double  action  de  mère.  D'un  cô  é,  elle 
voit  dans  une  extrême  défaillance  celle  qui  lui  a 
donné  le  jour;&  de  l'autre,  elle  voit  celui  qu'elle 
a  mis  au  monde,  lui  demander  une  nourriture  qui  lui 
appartient  ,  &  qu'elle  femble  lui  dérober  en  la  prodi- 
guant à  une  autre.  Le  devoir  &  la  pieté  pariera  à  la  fois 
à  fbn  ame  ,  &  dans  le  moment  qu'elle  ôte  le  lait  à  fon 
enfant,  elle  lui  donne  au  moins  des  larmes.  On  voit 
que ,  par  fes  paroles   &  fes  careffes ,    elle  cherche  à 
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Fappaîfer ,  8c  feinble  implorer  le  pardon  du  tort  qu'elle 
lui  fait.  L'enfant  fe  contente  de  pleurer,  8c  ne  s'em- 
porte point  avec  excès  pour  avoir  ce  dont  on  le  prive. 

L'action  de  cette  vieille  femme  qui  embrafle  fa  fille  , 
8c  qui  lui  met  la  main  fur  l'épaule  ,  eft  bien  une 
action  des  vieilles  gens ,  qui  embraflent  avec  force  ce 
qu'ils  tiennent,  craignant  toujours  qu'il  ne  leur  échappe; 
&  elle  marque  en  même  temps  l'amour  8c  la  recon- 
noiflance  de  cette  mère  pour  fa  fille. 

Le  malade  qui  fe  lève  à  demi  pour  les  regarder, 
contribue  encore  à  les  faire  remarquer.  Il  eft  il  furpris , 
qu'il  oublie  fon  mal  pour  les  confidérer.  Comme  la 
chaleur  naturelle  agit  principalement  où  les  efprits  fe 
portent  avec  le  plus  d'affluence ,  on  voit  que  toute  fa 
force  fe  trouve  dans  la  partie  fupérieure  du  corps  où 
les  efprits  font  appelles  par  l'admiration  qu'il  éprouve. 

Par  la  figure  du  vieillard  qui ,  couché  derrière  ces 
deux  femmes ,  regarde  le  ciel  en  étendant  les  bras  , 
&  par  celle  du  jeune  homme  qui  lui  montre  les  lieux 
où  tombe  la  manne ,  le  peintre  a  voulu  défigner  deux 
mouvemens  d'efprit  fort  différens  ,  quoiqu'excités  par 
la  même  caufe.  Le  jeune  homme  ,  en  voyant  tomber 
cette  nourriture  extraordinaire  ,  la  montre  avec  empref- 
fement  art  vieillard ,  8c  n'eft  occupé  que  de  la  joie 
qu'il  reffent  de  ce  bienfait,  fans  penfer  à  celui  qui 
l'accorde  :  le  vieillard  plus  fage  eft  moins  preffé  de 
regarder  la  manne  ,  que  de  lever  les  yeux  au  ciel  , 
Se  d'adorer  la  providence  qui  la  répand  fur  la  terre. 

Le  Pouflin  ne  difpofoit  pas  feulement  fes  figures  pour 
remplir  l'efpace  de  fon  tableau  ,  il  leur  donnoit  à  toutes 
des  mouvemens  divers  dont  elles  fembloient  animées , 
&  avoit  foin    que  tous   ces  mouvemens  euflent    des 
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caufes  particulières  qui  fe  rapportaient  à  fon  fujeî 
principal.  Ainfi ,  comme  le  Brun  ne  manqua  pas  de 
l'obferver ,  on  voit  par  l'aéïion  de  ces  deux  jeunes 
garçons  ,  qui  Te  pouffent  pour  recueillir  la  manne  fur 
la  terre  ,  l'extrême  néceiTité  ,  le  befoin  preffant  auquel 
le  peuple  de  Dieu  fe  trouvoit  réduit.  Ces  deux  jeunes 
gens  ne  Te  battent  pas  comme  des  ennemis  qui  fe 
voudroient  du  mal  ;  l'un  tâche  feulement  que  l'autre 
ne  prenne  pas  ce  qui  lui  eft  fi  néceffaire  à  lui-même. 

Une  femme  invite  un  jeune  homme  qui  tient  de  la 
manne  dans  une  corbeille,  à  en  porter  au  vieillard 
qui  eft  derrière  elle  :  exemple  touchant  de  bonté.  Le 
befoin  qu'elle  vient  d'éprouver  ,  ne  la  rend  que  plus 
fenfible  aux  foufFrances  des  malheureux. 

Une  belle  Se  jeune  fille  regarde  en  haut,  tendant  le 
devant  de  là  robe ,  8c  fans  daigner  fe  baiffer  pour  recueil- 
lir la  manne,  elle  la  reçoit  du  ciel,  comme  s'il  ne  la 
répandoit  que  pouf  elle.  L'artifte  a  voulu  exprimer 
par  cette  figure  l'humeur  trop  fouvent  dédaigneufe  des 
femmes  qui  ont  de  la  beauté.  Elles  croyent  que  la  na- 
ture entière  doit  être  à  leur  fervice,  &  ne  reçoivent 
même  les  bienfaits  que  comme  des  tributs  qu'elles  font 
en  droit  d'attendre  &  d'exiger. 

Le  Pouflin  a  repréfenté  un  homme  qui  porte  de  la 
manne.  On  voit,  par  fon  aûion ,  qu'il  ne  fait  que 
commencera  en  porter  à  fa  bouche,  pour  favoir  quel  en 
eft  le  goût  ;  &  cet  épifode  ,  en  apparence  peu  intéref- 
fant ,  mais  en  effet  très-ingénieux,  fait  connoître  que 
la  manne  eft  une  nourriture  nouvelle  ,  encore  inconnue 
au  peuple  à  qui  ell?  eft  accordée.  Ainfi  le  tableau  ne 
repréfenté  pas  indiftinflement  la  manne  rombant  dans 
le  défert  ;  mais  le  premier  inftant  où  elle  eft  tombée. 

L'homme 
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L^homme  &  la  femme  que  lW  voit  Ci  attachés  à  eh. 
ramafler ,  font  dans  la  même  attitude ,  parce  que  tous 
deux  ont  une  même  intention  :  on  voit  par  leur  em  •■ 
preffement  qu'ils  font  du  nombre,  de  ceux  qui ,  par 
une  prévoyance  inutile ,  &  par  une  coupable  défiance 
des  fecours  divins  ,  tâchent  d'en  faire  Une  trop  grande 
provifiort. 

Le  Brun  fit  encore  remarquer,  comme  une  des  belles 
parties  du  tableau  ,  ce  grouppe  de  figures  qui  paroif- 
fent  devant  Moyfe  &  Aaron.  Des  hommes  à  genoux^ 
-d'autres  dans  une  pofture  d'humiliation ,  &  ayant  des 
vafes  de  manne ,  femblent  remercier  le  prophète  du 
bien  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Mais  Moyfe  levant 
en  haut  les  bras  &  les  yeux ,  leur  répond  que  c'eft  du 
ciel  que  leur  vient  ce  fecours  -,  &  le  grand  prêtre  Aaron  j 
joignant  les  mains,  leur  donne  l'exemple  de  rendre 
grâces  à  DiëU. 

Les  anciens  &  les  fage's  d'Ifraël  font  derrière  Moyïe; 
Comme  ils  ont  une  corttiohTance  plus  particulière  que 
la  multitude  ,  des  miracles  que  Dieu  opère  par  l'entre- 
mife  de  fort  prophète  ,  ils  regardent  en  haut ,  &  re- 
mercient le  Tbut-PuhTant  des  bienfaits  qu'il  accorde  à 
fon  peuple  choifi. 

Enfin  toutes  les  figures  d'un  tableau  ,  le  lite ,  les 
épifodes  ,  les  acceifoires ,  le  ton  général ,  les  teintes 
particulières,  la  couleur,  l'étoffe  ,  la  forme  des  dra- 
peries ,  doivent  contribuer  à  fortifier  Véxpreffion  prin- 
cipale ,  &  à  pénétrer  l'ame  du  fpecîateur  des  fentimens 
que  l'artifte  s'eft  propofé  d'exciter.  Les  beautés  mêmes 
qui  contrarient  cet  objet ,  deviennent  des  défauts  -, 
parce  qu'elles  font  déplacées.  (Article  de  M*  LsFES-t 

QUE.) 

Tome  //.  Q 
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EXTRÉMITÉS  (  fubft.  fém.  plur.  ).  On  entend 
par  le  mot  extrémités ,  dans  le  langage  de  la  peinture  , 
îes  mains  &  les  pi.eds.  La  tête  devroit  fans  doute  y 
être  comprlfe -,  mais  comme  elle  s'eft  emparée  prefque 
entièrement  du  droit  de  caraclérifer  les  pallions 
«ju'elle  rend  plus  fenfibles  ,  &  d'exprimer  les- affrétions 
par  un  jeu  plus  varié  &  plus  multiplié  des  mufcles  que 
toutes  les  autres  parties,  on  la  met  dans  une  clafle 
particulière. 

Les  mains  &  les  pieds  font  cependant  des  organe* 
d'expreffions  qui ,  bien  accordées  avec  celles  du  vifage  , 
contribuent  infiniment  à  caracîérifer  &  à  rendre  plus 
vraies  les  figures  que  le  peintre  s'efforce  de  nous  pré- 
fenter  comme  vivantes. 

Les  extrémités  font  fufceptibles  de  grâces  ;  elles  ex- 
priment à  leur  manière  la  joie  ,  la  douleur,  &  entraî- 
nent le  plus  fouvent  le  refte  du  corps  dans  leurs  mou- 
vemens,  en  forte  qu'elles  en  déterminent  les  poïitions, 
les  attitudes  &  la  pondération. 

Voyez  au  théâtre  un  excellent  pantomime;  la  liberté 
plus  entière  que  donne  fon  filence  d'obferver  avec 
attention  toutes  les  parties  de  fon  corps,  vous  font  re- 
marquer combien  l'accord  parfait  de  l'impreffion  de 
toutes  les  parties,  &  fur-tout  des  pieds  &  des  mains  , 
contribue  à  la  vérité  qui  vous  attache,  ainfi  qu'à  l'élo- 
quence 8c  à  l'énergie  du  jeu  muet.  Il  efl  inutile  de 
s'arrêter  à  établir  combien  la  peinture  fe  rapproche 
de  la  pantomime.  Quant  à  la  grâce  ,  il  efl:  aifé  d'obferver 
■encore  combien  les  détails  de  la  conformation  des 
mains ,  que  la  nécefïïté  de  leur  ufage  offre  fans  ceffe 
à  nos  yeux,  les  rend  fufceptibles  d'agrémens. 

Auffi  l'imitation  favante  &  fine  de  ces  beautés  contri- 
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%ue-t-elle  infiniment  à  rendre  agréables  les  tableaux 
des  peintres  qui,  les  ayant  étudiées,  les  rendent  fen- 
fibles  dans  leurs  ouvrages.  C'efb  ainfi  qu'une  Vierge  du 
Guide  ou  de  l'Albane  s'embellit  aux  yeux  de  ceux  qui 
la  regardent  lorfqu'on  obferve  les  juftes  proportions 
de  fes  doigts  finement  étages  &  d'une  main  doucement 
arrondie  ,  dont  les  mufcîes  forment  dans  les  points  où 
ils  s'attachent  de  légères  cavités  ,  pour  défigner  ,  par 
les  formes  les  plus  agréables  ,  ce  que  les  articulations 
&  la  nature  des  os  pourroient  donner  de  fécherefle 
aux  mouvemens. 

La  nature  a  formé  les  pieds  furies  mêmes  principes, 
&  leur  a  donné  les  mêmes  moyens  de  contribuer  à  la 
perfection  générale  par  les  beautés  de  leurs  formes  & 
ïa  variété  de  leurs  différentes  parties  :  mais  l'ufage  s'op- 
pofe  parmi  nous  aux  études  qui  feroient  nécefTaires  aux 
peintres  pour  faire  un  plus  fréquent  emploi  de  ces  four- 
ces  d'expreflions  &  de  beautés.  Ils  ne  trouvent  prefque 
jamais  pour  objets  de  leurs  études  que  des  pieds  plus 
©u  moins  déformés  par  les  loix  de  la  mode,  &par  l'arc 
des  cordonniers,  tous  plus  ou  moins  habiles  à* détruire 
la  nature. 

La  néceffité  nous  contraint  à  couvrir  nos  pieds  de 
manière  à  ne  pas  laiffer  même  entrevoir  leurs  formes  ,  & 
l'ufage,  ou  plutôt  l'abus  &  l'extravagance  d'une  pré- 
tention mal  entendue ,  conduit  fur-tout  les  femmes  à. 
défigurer  ces  parties,  fans  que  les  douleurs  habituelles 
&  les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  puiftent  l'emporter 
fur   les   faux  préjugés  qui  fs  font  établis. 

JEt  comment ,  fi  la  gêne  &  les  douleurs  ne  les  détrom- 
pent pas ,  pourroit-on  ,  par  des  raifonnemens ,  perfuader 
à  nos  belles  que  l'exceffive  petiteffe  des  pieds  ,  beauté 
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de  convention  qu'elles  fe  difputent  entr'elles,  n'efî  pâ« 
tine  imperfetflion  moins  choquante  que  le  feroit  leur 
groifeur  exceiîive  ?  Les  artiftes  fur-tout  qui  connoifTent 
mieux  que  tout  autre  'cette  erreur ,  plaignent  arec  in- 
térêt celles  fur  lesquelles  ils  de/îreroient  fe  modeler; 
jnais  ils  ne  fe  refufent  guère  à  fourire  lorfqu  ils-  voient 
un  corps  énorme  fe  mouvoir  en  chancelant  fur  deux 
pivots  difproportionnés,  &  les  femmes  perdre  &  recher- 
cher fans  cefle  un  équilibre  pénible, que  la  moindre 
diftra&ion  ou  la  moindre  oppofition  les  empêche  de 
retrouver. 

C'eft  pour  parvenir  à  cette  ridicule  démarche  que  nos 
femmes  ,  dès  leur  première  jeuneffe  ,  détruifent  la  forme 
de  leurs  orteils  ,  &  celle  des  jointures  qui  attachent  les 
pieds  à  la  jambe.  Cet  ufage  barbare  a  tellement  prévalu 
dans  toutes  les  clafles  de  la  fociété ,  que  fi  l'on  defire 
d'un  peintre  où  d'un  fculpteur  une  Vénus  entrant  dans 
le  bain ,  ou  les  Grâces  telles  que  la  nature  en  a  fug- 
géré  l'idée  aux  artiftes  de  l'antiquité  ,  il  fait  les  plus  inu- 
tiles recherches  pour  trouver  en  réalité  ces  perfe&ions 
que  tant  de  modernes  Vénus  &  tant  de  Craces  préten- 
dues croient  pofféder. 

Il  réfulte  encore  des  abfurdités  dont  je  viens  de  par- 
ler,  que  fi  nos  artiftes,  fidèles  aux  proportions  con- 
facrées  par  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité  ,  don- 
nent aux  pieds  d'Hébé  ou  de  Flore ,  la  longueur  quî 
doit  confïituer  leur  jufte  dimenfion ,  la  moitié  du 
public,  tout  au  moins,  fe  croit  obligée  de  blâmer  la 
nature  &  l'art ,  plutôt  que  d'avouer  une  erreur  accré- 
ditée. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  &  les  proportion* 
des  extrémités. 
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*uant  à  l'exprefïïon  ,  il  eft  facile  de  concevoir  au. 
moins  combien  elles  en  font  fufceptibles  ,  en  exami- 
nant ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  bons  pantomimes  &  les 
comédiens,  qui  ont  approfondi  leur  art,  &  mieux  en- 
core les  beaux  ouvrages  de   l'antiquité. 

Il  faut  convenir  aue  les  obftacles  que  mettent  nos 
vêtemens  à  ce  concours  d'exprefîlon  de  toutes  les  par- 
ties qui  font  deftinées  à  la  rendre  plus  fenfible ,  en  ôtent 
en  grande  partie  la  connoiffance  à  ceux  pour  qui  font 
deilinés  les  ouvrages  de  l'art ,  de  manière  que  ne  pou- 
vant lesbien  juger,  leur  indulgence  entraîne  fans  doute 
les  artiftes  à  les  négliger  :  mais  la  nécefïité  où  fe  trou- 
vent les  peintres  d'hifïoire ,  d'offrir  fouvent  la  nature 
fans  voiles ,  les  force  cependant  à  donner  aux  extrémités 
àes  exprefïions,  qui  trop  fouvent  ne  font  pas  fondées 
fur  une  étude  affez  approfondie,  8c  qui  fe  trouvant  ou. 
fauffes,  ou  foibles,  ou  peu  d'accord  avec  celles  d« 
vifâge ,  affoiblhTent  plutôt  l'effet  général  qu'elles  ne, 
l'augmentent. 

Ces  artifles  qui ,  pour  repréfènter  complètement  la  doub- 
leur ,  devraient  au  moins  avoir  fans  ceffe  fous  les  yeux 
le  Laocoon ,  ne  fentent  ni  affez  fortement,  ni  avec 
affez  de  jufteffe  ,  que  les  affections  déchirantes  doivenc- 
agir  fur  les  extrémités  en  raifon  du  nombre  de  char- 
nières 8c.  de  cordes  qui  s'y  trouvent  dans  un  efpace 
peu  étendu.  En  effet ,  chaque  doigt  éprouve  fa  portion 
de  la  douleur  qui  agit  fur  l'origine  de  tous  les,mufcîes  % 
&  fur  le  principe  des  efprits  •,  chaque  nerf  exprime  & 
crie,  fi  l'on  peut  parler  ainfi-,  &  il  fembleroit  quet 
nos  affections  portées  jufqu'aux  extrémités,  redoublent 
<de  violence ,  parce  qu'elles  ae  peuvent  s'étendre  pïus 
loin. 

Q  *$ 
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Il  parole  que  creft  dans  l'intérieur  &  vers  les  régp^ns 
du  centre ,  telles  que  le  ceeur  8c  le  diaphragme,  que 
les  affe&ions  pénibles  excitent  les  plus  grands  orages. 
Mais  fi  la  repréfentation  de  ces  effets  eft  interdite  à  l'arr 
dont  je  traite  ,  la  niceilité  devient  plus  grande  pour 
ceux  qui  l'exercent,  d'étudier  avec  recherche  les 
xnouvemens  dont  je  parle  ,  &  de  les  rendre  avec  une 
juftefTe  qui  produife  l'effet  que  nous  fait  éprouver  dans 
3a  nature  le  concours  de  toutes  les  parties  qui  en  foflt 
fkfceptibles. 

Mertez-rous  donc  en  garde,  jeunes  artiftes,  contre 
l'exemple  &  les  obftades  qui  rendent  fi  communes 
«lans  les  ouvrages  de  peinture  l'incorreclion  8c  la  fauffe 
exprefïïon  des  extrémités, 

Lorfque  vous  commencez  à  defliner  &  à  peindre,  ce' 
fon:  prefque  généralement  les  parties  de  là  figure  dont 
vous  négligez  le  plus  l'étude  approfondie.  Cette  étude 
exige  à  la  vérité  des  obfervations  juftes  &  exactes  fur 
une  quantité  de  parties  mobiles  ,  &  de  charnières  , 
pour  ainfi  dire,  accumulées  :  mais  elle  efl  indifpen- 
fable  pour  parvenir  au  complément  de  l'exprefTion.  Ce- 
pendant combien  de  peintres  les  deflinent ,  les  difpofent 
&  les  répréfentent  de  pratique,  &  d'après  une  forte 
de  routine  !  Combien  de  maîtres  fe  font  reconnoître  aux 
formes  toujours  femblables  &  toujours  faufîes  ,  &  aux 
polirions  imaginaires  des  bras,  des  pieds  8c  des  mains 
àes  perfonnages  qu'ils  mettent  en  fcène  !  Combien  ,  fî 
l'on  .cachoit  les  têtes  de  la  plupart  de  leurs  figures,  n©- 
feroit-îl  pas  difficile,  &:  même  fbuvent  impoflible,  de 
déterminer  à  la  difpofition  &  aux  mouvemens  des  ex- 
trémités ,  la  pofnion  des  corps  de  ces  figures  ,  8c  ,  à  pli  s. 
forte  raifon ,  les  imprefïïons  de  leur  ame  )   (ArtisL*  ds 
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Quand  M.  Watelet  écrivoît  cet  article,  l'école 
françoife  méritoit  en  général  ce  reproche  :  mais  il  faut 
reconnoître  qu'aujourd'hui  les  plus  célèbres  de  fea 
maîtres ,  loin  de  négliger  les  extrémités ,  en  font 
l'objet  de  l'étude  la  plus  foigneufe ,  &  donnent  à  ces 
parties  toute  l'expreflion  &  toute  la  beauté  dont  elles. 
ftnt  ftfceptibles.  £L„.) 
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de  la  peinture ,  tous  les  bâtimens  ,  toutes  les  conftru&ions: 
dont  cet  art  offre  la  repréfentation ,  foit  comme  objet 
principal,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  tableaux  d'archi- 
teéhire,  foit  comme  lieu  de  la  fcène  &  ornement  du 
fond  d'un  tableau  d'hiftoire  ,  foit  enfin  comme  richeffe 
&  embelliffement  des  payfages. 

Ce  mot  réunit  donc ,  dans  le  fens  étendu  qu'il  pré- 
fente ,  les  palais  &  les  cabanes  ;  mais  par  une  fingu- 
îarité  attachée  à  quelques  arts  d'imitation  ,  tandis  que  , 
dans  la  réalité  ,  on  admire  les  beaux  édifices  ,  &  qu'on, 
regarde  avec  dédain  les  mafures  ou  les  chaumières , 
on  voit  fouvent  a  rec  affez  d'indifférence  la  repréfen- 
tation d'un  palais.  L'artt#e  qui  la  met  fous  nos  yeux  nous 
ennuie  ,  tandis  qu'on  fe  fent  attaché  par  la  peinture  des 
ruines  d'un  grand  édifice  ,  ou  intérefle  par  celle  d'une 
fimple  &  pauvre  cabane. 

S'occuper  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  occafionner 
cette  différence  d'affeélions  ,  feroit  peut  -  être  une  oç- 
cafion  de  démêler  plufieurs  nuances  affez  fines  de  nos 
fentimens  moraux  •,  mais  pour  ne  pas  trop  m'écarter  de 
mon  fujet ,  je  me  contenterai  d'abord  de  dire  que 
l'imitation  d: 'une fabrique  régulière,  &  par  confl-quent 
fymmétrique  ,  quelque  riche  qu'elle  foit,  n'offre  à  i'art 
Se  a  celui  qui  regarde  l'ouvrage,  qu'une  uniformité  k. 
laquelle  il  efl  bientôt  indifférent,  &  qui  dès- lors  l'en- 
nuie ;  au  #eu  que  les  deflruciions  préfentent  ai;  peinte 
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&  à  l'amateur  des  tableaux ,  des  accidens  înnombra^ 
blés  ,  qui  donnent  lieu  au  premier  d'exercer  fon  talent  s 
çn  offrant  au  fécond  des  variété»  qui  l'attachent. 

Cette  caufe ,  efficace  f^ns  doute  ,  a  donné  dans  la 
peinture  un  tel  avantage  aux  ruines ,  ouvrage  du  teins  , 
&  aux  chaumières  construites  par  la  pauvreté ,  qu'il 
s'eft  trouvé  de  tout  tems  des  artifles  qui  s'y  font  con- 
facrés  prefque  exçlufivement  -,  enforte  qu'on  les  dcfigne 
fous  le  nom  de  peintres  de  ruines,  &  même  de  pein-? 
très  de  baraques.  Les  accidens  pittorefques ,  attachés 
aux  deiïrucïions  &  à  la  pauvreté  ,  l'emportent  en  effet 
fur  ceux  de  la  perfection  çonfervée  &  de  la  richefle 
faftueufe  ;  &  jufques  dans  les  imitations  dont  on  embel- 
l'tt  avec  tant  d'affeclation  aujourd'hui  les  jardins  qu'on 
appelle  à  l'angloife ,  on  donne  la  préférence  aux  don  ■ 
jons  ruinés,  aux  pontsbrifés  &  aux  baraques  même  ,  fur 
les  çonflruélions  régulières.  Seroit-ce,  indépendamment 
de  la  raifon  que  nous  avons  donnée  relativement  à  la 
peinture  ,  que  dans  ces  jardins  où  la  deflru&ion  devient 
un  ornement,  le  luxe  perfqnnel  veut  jouira  fon  aife 
8ç  à  (bn  gré  des  contraires  qui  lui  font  mieux  fentir 
les  avantages  qu'il  poffède  ;  ou  bien  que  ce  luxe ,  dé- 
daignant &  redoutant  la  peine  d'aller  obferver  les  ca- 
banes véritables,  qui  n'infpirent,  par  l'état  de  leurs  ha-, 
bitans ,  que  des  fentimens  pénibles ,  aime  mieux  en, 
former  des  repréfentations  ,  qui  laiffent  l'ame  des  riches 
dîins  fa  tranquillité  ? 

Pour  revenir  à  des  obfervatians  plus  relatives  à  la 
peinture,  je  m'en  tiendrai  à  dire  que  la  régularité  des 
édifices  fait  que,  d'une  part,  on  les  voit  comme  d'un 
coup  d'oeil ,  parce  que  les  parties  fymmétriques  fe  fup- 
pofent  les  unes  les  autres ,  dès  qu'on  a  fixé  le  regard 
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fur  une  d'entr'elles  ;  &  encore  parce  que  les  lignes 
droites,  qui  font  multipliées  dans  ce  genre  d'ouvrage t 
deviennent  froides  dans  la  repréfentation ,  fur-tout 
lorfque  cette  repréfentation  fe  préi'ente  long-tems  aux 
yeux  du  fpecïateur  ;  d'ailleurs  la  couleur  a  néceffaire- 
ment  une  uniformité  générale  dans  un  édifice  qui  n'a 
éprouvé  aucune  altération  ,  &  enfin  ,  un  édifice  régulier, 
&z  d'une  confervation  parfaite,  n'offre  rien  qui  rappelle 
aucune  idée  de  mouvement-,  tandis  que  ce  même  édi- 
fice en  ruines  fait  naître  l'idée  des  deftruélions  dont  il 
efl  encore  menacé  :  il  offre  mille  accidens  qui  rap- 
pellent l'idée  de  fa  chute  ,  &  dont  la  variété  contrafle 
avec  ce  qui  fubfifte    encore. 

C'efl:  aufïï  une  fource  de  plaifir  que  de  voir  des  af- 
fémblages  d'objets  qui  ne  doivent  pas  fe  rencontrer 
enfemble.  Un  arbre  qui  eu  né  &  qui  élève  fa  tête  à 
travers  les  débris  ,  fait  évaluer  le  tems  de  ce  défordre  ; 
les  plantes  qui  fe  font  jour  dans  les  fentes  ou  dans 
les  joints  des  pierres  énormes  qu'elles  défaffemblent, 
par  le  feul  mouvement ,  fi  foible  en  apparence ,  d'une 
végétation  progrefllve  ;  les  eaux  ,  qui  ,  arrêtées  par 
des  débris  de  colonnes  ,  de  voûtes ,  de  flatues  ,  reflètent 
les  couleurs  de  la  verdure ,  les  tons  des  matériaux 
vieillis  &  enrichis  d'une  variété  de  teintes,  favorables 
a  la  peinture  ;  voilà  une  légère  idée  de  ce  qui  attache 
les  peintres  à  ces  accidens ,  &  les  amateurs  de  la. 
peinture  à  ces  représentations. 

Mais  indépendamment  des  artifles  qui  fe  fixent  à  ces 
images ,  les  peintres  de  payfage  &:  d'hiftoire ,  comme 
ye  l'ai  dit ,  font  fouvent  obligés  de  faire  entrer  des 
fabriques  dans  leurs  compofitions.  Les  fcènes  &  les  fonds 
«Tune  infinité  de  fujetg,  vrais  ou  fabuleux  ?  doivent  ejft- 
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Itre  enrichis.  Les  obfervations  qu'on  peut  faire  a  cet 
égard ,  fe  réduifent  à  quelques  principes  généraux , 
dont  l'intelligence  &  le  goût  des  artiftes  doivent  faire. 
une  application  convenable. 

Celui  qui  me  paroît  le  plus  important,  efl  l'obligatioa: 
d'avoir  une  connoiflfance  théorique  affez  approfondie  y 
de  l'architecture  &  de  la  perfpecttve.  L'habitude  ac- 
quife  de  former  des  pians  géométraux  ,.  &  d'élever  fur 
ces  plans  les  repréfentations  '  perfpeclives  de  diffécens 
édifices,  efl  le  fondement  de  la  vérité  de  ces  images 
peintes. ,  comme  la  connoîffance  des  ordres  &  de  leur 
emploi,  eft  une  fource  de  richeffes  pour  la  peinture.  Il 
réfulte  de  ces  connohTances  que  les  édifices,  dont  fou- 
vent  une  partie  eft  le  lieu  choifi  pour  une  fcène  pitre- 
refque  ,  s'offrent  dans  le  tableau  avec  la  jufle  apparence' 
qu'ils  doivent  avoir.  Combien  ,  au  contraire,  de  ces  pé- 
riftiles,  de  ces  fallons,  de  ces  temples  qu'offrenc  nos 
tableaux ,  s'écrouleroient ,  fi  l'on  hafardoit  de  les  conf- 
truire  fur  les  plans  qu'indique  leur  répréfen ration  ?' 
Combien  d'effets  feroient  convaincus  d'être  imaginai- 
res ,  fi onles  foumettoit  à  l'épreuve  févère  des  démonflra- 
tions  géométriques  que  preferivent  Les  perfpeclives  lo- 
cale Se  aérienne  \ 

L'obfervation  des  règles  (  je  ne  puis  trop  le  répéter)  eft. 
le  foutien  des  beaux-arts  ,  comme  les  licences  &  l'arbi- 
traire en  font  la  ruine.  Tant  que  les  arts ,  appuyés  fur 
la  bafe  des  feiences  exactes  &  démontrées,  produifent 
des  imitations  vraies,  ils  combattent  avec  fuccès  le  re- 
froidiflement  ce  le  goûf  énervé  des  fiècles  qui  fe  dépra- 
vent :  dès  que  les  arts  offrent  des  ouvrages  dont  on  peut, 
démontrer  les  défauts  ,  ils  donnent  fur  eux  usa  avantage 
isax  profitent  l'ignorance  &  la  barbarie». 
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Voilà  donc  pourquoi  principalement  on  a  raifbn  dé 
s'élever  contre  les  innovations  qui  s'éloignent  de  ce 
qui  a  été  confacré  de  l'aveu  de  plufieurs  ftëcjes  éclairés, 
&  regardé  comme  approchant  le  plus  de  la  perfection. 
On  peut  à  l'aide  de  l'efprit  &  de  raifonnemens  fophifti- 
ques  ,  combattre  le  refpect ,  peut-être  porté  à  quelque; 
excès  ,  pour  les  chefs-d'œuvre  reconnus  ;  mais  ces  armes 
qu'emploient  l'efprit  &  l'artifice ,  tournent  bientôt 
contre  l'intérêt  même  de,  l'efprit,  des  arts  Se  des. 
hommes. 

Dans  l'art  de  la  peinture,  l'anatomie ,  la  pondération  , 
les  proportions  &  la  perfpeclive  font  le  Palladium , 
dont  la  perte  doit  entraîner  ncceiTairement  la  dépravation 
de  l'art.  La  perfpecîive  ,  qui  eft  fi  effentielle  à  l'objet 
que  je  traite,  donne  les  règles  des  rapports  des  objets; 
entr'eux ,  &  de  leurs  apparences,  fuivant  leurs  plans 
&  leurs  diftançes.  Elle  eft  néceflaire,  même  dans  la 
repréfentation  des  ruines  -,  car  il  faut  qu'un  homme  inf- 
truit  puiffe,  à  l'aide  de  quelques  parties  çonfervées  , 
reconftruire ,  s'il  le  veut,   l'édifice. 

Les  grands  peintres  ont  étudié  avec  foin  l'architecture, 
qui  entraîne  l'étude  de  la  perfpeflive.  Plulieurs  même 
ont  conftruit  avec  fuccès  ,*  8c  l'on  peut  être  bien  afTuré 
par  là  que  les  édifices  dont  ils. enrichifToient  leurs  ra-s 
bleaux,  n'étoient  pas  inconjlnùfibles  ou  près  de  s'écrou- 
ler. Plufieurs  exerçoient  encore  la  fculpture  :  on  dois 
penfer  qu'ils  avoient  une  jufle  idée  du  relief  &  des 
formes  en  elles-mêmes. 

Si  les  peintres  ont  tant  à  gagner  ,  lorfqu'ils  s'inftruï- 
fent  à  fond  des  arts  limitrophes  de  celui  qu'ils  exercent^ 
on  peut  croire  que  les  architectes,  à  leur  tour,  re 
perdroient  pas  leur  peine  à  exercer  la  peinture-  &  la 
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Icuïpture,  quand  ee  ne  feroit  que  pour  s'y  intéreffer 
plus  encore  qu'ils  ne  font  ;  car  enfin  les  arts  font  frères  ; 
î^ur  union  fait  leur  force  ,&  par  conféquent  leurs  riva* 
îités  ou  leur  défunion  ,  nuifent  à  leurs  fuccès ,  &  pré* 
parent  leur  ruine.  (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

FACE,  (  fubft.  fém.  )  dans  les  arts  du  àeSxn  ,  là 
tête  &  la  face,  c'eft-à-dire  ,  la  longueur  perpendicu* 
ïaire  de  l'une  ou  de  l'autre  ,  eft  établie  comme  mefure 
commune  de  toute  la  figure  dont  elle  fait  partie. 

Cette  manière  de  mefurer ,  prife  d'une  portion  der 
l'objet  qu'on  doit  foumettre  à  des  proportions  conve- 
nues, a  un  grand  avantage  fur  toute  autre,  c'efl-à- 
dire ,  fur  les  mefures  étrangères  à  l'objet  qu'on  veut  me* 
furer,  parce  qu'elle  efl  moins  fujette  à  varier  ,  &  qus 
ïes  ufages  qui  peuvent  changer  les  mefures  communes  9 
ne  peuvent  caufer  d'erreur  ni  d'obfcurité  à  ceux  qui  s'en 
fervent. 

On  fent  aifémeht  que  cette  préférence  ne  peut  avoif 
lieu  pour  la  plus  grande  partie  des  objets  ufuels  ,  parce 
que  d'une  part  il  eft  très-difficile  ,  &iia  été  même  im- 
Jjolîible  jufqu'à  préfent  de  trouver,  dans  ces  fortes  d'ob* 
jets  ,  l'équivalent  de  la  mefure  dont  il  eft  queftion  ,  & 
que  d'une  autre  part ,  fi  l'on  parvenoit  à  ett  découvrir 
une  ,  il  fetoit  infiniment  difficile  de  l'établir  univerfeï* 
îement.  D'ailleurs'cet  ufage  ,  trop  uniforme  préfenteroiÈ 
peut-être  quelques  inconvénièns  par  rapport  à  l'in* 
duftrie  du   commercé  ,   tel  qu'il  eft  établi. 

Quant  à  l'avantage  de  la  manière  de  mefurer  toutes 
l'es  parties  d'une  figure  par  la  longueur  de  la  face  Se 
fes  divifions  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  le  faire  concevoir. 
Les  différentes  mefures.  communes  des  anciens  font  au» 
jourd'hui  des  objets  de    recherches  ;  pair  conféqueaî 
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on  ne  les  connoît  pas  avec  la  dernière  exactitude.  'Si 
îes  belles  figures  qu'ils  ont  exécutées  étoient  toutes  dé- 
truites ,  8c  que  leurs  proportions  ne  nous  fuffent 
tranfmifes  qu'à  l'aide  de  ces  anciennes  mefures ,  nous 
ne  pourrions  nous  aider  qu'avec  incertitude  du  fecours 
qu'elles  prêtent  à  nos  arts. 

Mais  depuis  la  renahTance  des  arts  ,  les  figures  ayant 
été  mefurées  fur  les  longueurs  de  la  tête  ,  de  la  face 
8c  fur  leurs  divifions ,  ce  fil  nous  reliera ,  parce  que  û 
les  hommes  varient  dans  leurs  ufages,  la  nature  jufqu'à 
préfent  ne  varie  point  dans  fes  formes  &  dans  fes  pro- 
portions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  peinture,  &  fur-tout  la  fculp- 
ture,  jouiffent  à-peu-près  feules  parmi  les  Beaux-Arts 
de  cet  avantage.  Je  dis  à-peu-près,  parce  qu'il  eft 
commun  à  l'architecïure  qui  mefure  aufïï  les  propor- 
tions de  fes  parties  continuantes ,  par  des  portions 
prifes  dans  ces  mêmes  parties.  On  mefure  en  effet  les 
proportions  des  colonnes,  àes  entablemens,  des  bafes., 
&  des  parties  de  tous  les  ornemens  ,  par  diamètres  ou 
demi-diamètres  des  colonnes  de  l'ordre  qu'on  emploie; 
8c  quoique  ces  mefures  ou  étalons  varient  fuivant  le 
caraclère  qu'on  donne  aux  monumens  ,  elles  ne  font 
pas  moins  invariables  ,  tant  qu'il  fubfiftera  quelques 
veftiges  des  fyftêmes  adoptés  &  des  livres  qui  les  dé- 
crivent fcientifiquement.  J'ai  dit  que  la  fculpture  jouif- 
foit  plus  complètement  de  cette  manière  d'affurer  fa 
marche  que  la  peinture  ,  parce  que  la  vérification  qu'on 
veut  faire  de  ces  mefures  n'eft  pas  arbitraire  ,  lorf- 
qu'elle  eft  appliquée  à  des  objets  qui,  quant  aux 
formes  palpables  ,  font  femblables  aux  modèles  qu'on  a 
deffein  de  repréfenter. 

Dans  la  peinture  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  reU®£ 
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'îî'eft  que  feint  ,  &  que  par  conféquent  il  faut  ie  con- 
tenter d'eftimer  la  plupart  de  ces  mefures  dont  les  rac- 
courcis, défignés  par  l'effet  &  l'illufion  des  couleurs, 
ne  comportent  pas  des  vérifications  exaétes. 

Elles  feroient  poflibles  dans  une  figure  que  le  peintre 
Tepréfenreroit  debout;  encore  faudra it-il  que  les  bras 
fuffent  étendus  fans  être  ployési. 

Cependant ,  à  l'aide  des  efiimes  ou  appréciations  qu® 
l'artifte  fait  employer,  il  tire  encore  un  grand  &  ha- 
bituel fecours  des  mefures  confacrées ,  foit  d'après  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité ,  foit  d'après  les  ob- 
fervations  dépofées  dans  les  ouvrages  cîafilques  de  la 
peinture.  Je  n'offrirai  pas  ici  les  détails  infinis  dans 
iefquels  on  eft  entré  fur  ces  mefures ,  depuis  qu'on  les 
ft  obfervées  méthodiquement ,  &  qu'on  y  a  eu  recours. 
Elles  font  rapportées  par  de  bons  auteurs.  Ceux  qui 
veulent  en  acquérir  la  connoiffance  ,  doivent  entrer 
dans  les  détails  que  nous  ont  tranfmis  Léonard  de 
Vinci  ,  Albert  -  Durer  ,  Lomazzo  qui  femblent  avoir 
épuifé  cette  matière  ,  &  d'autres  qui  fe  font  enrichis 
de  leur  travail  ;  on  en  trouvera  cependant  un  précis 
dans  l'article  Proportion  ,  &  c'en  fera  affez  pour 
fatisfaire  la  curiofïté  de  ceux  qui  veulent  en  avoir  une 
première  idée  -,  autrement  il  faudrait  copier  exactement 
les  bons  auteurs ,  d'autant  qu'on  ne  peut  donner  un 
fimple  extrait  de  ces  ouvrages,  qui  contiennent  des 
objets  en  quelque  forte  géométriques  &  exaéîs. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  ce  qu'on  appelle  la^k^re 
eft  moins  grand  que  la  tête  d'un  quart  -,  la  tête  eft  la 
longueur  d'une  ligne  droit*  qui  s'étendrait  du  niveau 
du  fommet  du  crâne  ,  fans  fe  courber,  jufqu'au  bas  du 
menton,  8c  la  face   fe  compte  du  haut  du   front  juf- 
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qu'au  bas  du   menton.   (  Article  de  M.  Watelet.) 

FACILITÉ  (fubft.  fém.  )  dans  les  arts  &  dans  les 
talens ,  la  facilité  eft.  une  fuite  des  difpofitiohs  natu- 
relles. Un  homme  né  poëte  répand  dans  Ces  ouvrages 
cette  aifance  qui  caracïérife  le  don  que  lui  a  fait  la 
nature.  L'artifte  que  le  ciel  a  doué  du  génie  de  la 
peinture  ,  diftribue  fes  couleurs  avec  la  légèreté  d'un 
pinceau  facile  :  les  traits  qu'il  forme  font  animés  & 
pleins  de  feu.  Eit-ce  à  la  conformation  &  à  la  combi- 
naifon  des  organes  que  nous  devons  ces  difpofitions 
qui  nous  entraînent  comme  malgré  nous  ,  8c  qui  nous 
font  furmonter  les  difficultés  àes  arts  ?  Eft-ce  dans 
l'obfcurité  des  caiifes  phyfiquds  de  nos  fenfations  que 
nous  devons  rechercher  les  principes  de  cette  facilité  ? 
Quelle  qu'en  fbit  la  fource  ,  qu'il  feroit  avantageux  de 
l'avoir  affez  approfondie ,  pour  pouvoir  diriger  lés 
hommes  vers  les  talens  qui  leur  conviennent,  pour 
aider  la  nature  &  pour  faire  de  tant  de  difpofitions  , 
fouvent  ignorées  ou  trop  peu  fécondées  ,  un  ufage  avan- 
tageux au  bien  général  de  l'humanité  '. 

Au  refte  la  facilité  feule  ,  en  découvrant  les  difpofi- 
tions marquées  pour  un  talent ,  ne  peut  pas  conduire: 
un  artifte  à  la  perfection  ;  il  faut  que  cette  qualité  foit 
fufceptible  d'être  dirigée  par  la  réflexion.  On  naît  avec 
cette  heureufe  aptitude  -,  mais  il  faudroit  s'y  refufer 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  préparé  les  matériaux  dont  elle 
doit  faire  ufage  -,  il  faudroit  enfin  qu'elle  ne  fe  déve- 
loppât que  par  degrés  :  &  c'eff.  lorfque  la  facilité  eft. 
de  cette  rare  efpèce  ,  qu'elle  eft  un  sûr  moyen  d'arriver 
aux  plus  grands  fuccès.  Et  qu'on  ne  croye  pas  que  la 
patience  &  le  travail  puiffent  fubyenir  abfolument  au 

défaut 
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défaut  de  facilité :  non,  fi  l'un  &  Vautre  peuvent  con- 
duire par  une  route  pénible  à  des  fuccès  ,  il  manquera 
toujours  à  la  perfection  qu'on  peut  acquérir  ainfi , 
ce  qu'on  délire  à  la  beauté ,  lorfqu'elle  n'a  pas  le  charme 
des  grâces.  On  admire  dans  Boileau  la  raifon  fortifiée 
par  un  choix  heureux  &  médité  d'expreffions  jufles  & 
précires  ;  moins  captif ,  le  talent  divin  &  facile  de  la 
Fontaine  charme  l'efprit  8c  parle  au  cœur. 

La  facilité  dont  il  eft  queftion  ici,  celle  qurregarde 
particulièrement  l'art  de  la  peinture  ,  eft  de  deux  ef- 
pècês.  On  dit  facilité  de  composition  ;  &  le  fens  de 
cette  façon  de  s'exprimer  rentre  dans  celui  du  mot 
génie  ;  car  un  génie  abondant  eft  le  principe  fécond 
qui  agit  dans  une  compofition  facile.  Il  faut  donc  re- 
mettre a  en  parler  lorlqu*il  fera  queftion  du  mot  gé- 
nie. La  féconde  application  du  terme  facilité  eu.  celle 
qu'on  en  fait  lorfqu'on  dit ,  un  pinceau  facile.  C'eft 
l'expreffion  de  l'aifance  dans  la  pratique  de  l'art.  Un 
peintre  bon  praticien  ,  affuré  dans  les  principes  du  clair- 
obfcur  ,  dans  l'harmonie  de  la  couleur ,  n'héfite  point 
en  peignant  -,  fa  broffe  fe  promène  hardiment.  En  don- 
nant à  chaque  objet  fa  couleur  locale,  il  unit  enfemble 
les  lumières  &  les  demi-teintes  ,  il  joiut  celles-ci  avec 
les  ombres  ;  la  trace  de  ce  pinceau  dont  on  fuit  la 
route,  indique  la  liberté,  la  franchife^  enfin  la  fa- 
cilité. Voilà  ce  que  préfente  l'idée  de  ce  terme,  &  je 
finis  cet  article  par  ce  confeil  général  :  rendez-vous 
févères  &  difficiles  dans  les  études  par  lefquelles  vous 
préparez  les  matériau?  de  vos  entreprifes  ;  mais  lorfque 
la  réflexion  en  a  fixé  le  choix ,  livrez-vous  à  cette  fa- 
cilité d'exécution  qui  ajoute  au  mérite  de  tous  les  ou** 
vrages  des  arts.  (  Article  de  M.  Watelet.  ) 
Tome  II,  K 
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FAIRE  (  infinitif  pris  fubftantivement.  )  Le  ffloc 
faire  tient  ici  lieu  de  fubftantif.  On  dit  ,  le  faire  de 
tel  artifie  ejlpeu  agréable  ;  on  fe  récrie  ,  en  voyant  les 
ouvrages  de  Rubens  &  de  Vandick,  fur  le  beau  faire 
de  ces  deux  peintres.  C'eft  à  la  pratique  de  la  peinture  , 
c'eft  au  méchanifme  de  la  brofle  &  de  la  main ,  que 
tient  principalement  cette  expreiïion  ,  &  l'on  en  fentira 
aifément  lafignification  ,  fi  l'on  veut  bien  donner  quel- 
que attention  à  la  fin  de  l'article  facilité.  (  article  de 
M.  Watelet.) 

Beau  -  faire.  Quoique  les  beautés  d'exécution  ne 
foient  pas  toujours  l'objet  principal  de  l'artifte  ,  & 
qu'il  ne  s'en  ferve  que  de  moyens  pour  mettre  en 
œuvre  des  beautés  d'un  ordre  fupc'rieur,  elles  font  ex- 
trêmement importantes.  Elles  fervent  à  fixer  les  yeux 
du  fpeâateur  fur  des  objets  deftinés  à  toucher  fon 
ame ,  &  ,  fans  les  attraits  du  bcau-faire ,  la  rapidité 
avec  laquelle  on  parcourroit  certains  ouvrages  ,  l'em- 
pêcheroit  d'en  appercevoir  toutes  Jes  finefTes.  Il  faut  re- 
garder les  beautés  d'exécution  comme  l'adrefTe  dont  fe 
fert  le  génie  pour  remplir  parfaitement  l'objet  de  plaire 
&  d'intérefTer. 

Mais  qu'eft-ce  que  le  beau  -faire  relativement  au 
tout  enfemble  d'une  compofition  ?  C'eft  l'art  de  lui  im- 
primer le  ftyle  analogue  au  fujet  qu'elle  retrace ,  en 
adaptant  à  tous  les  objets  le  ta&  qui  leur  eft  propre  , 
&  en  répandant  par-tout  une  manière  hardie  &  ragoû- 
tante. Un  bain  de  Diane  feroit  d'une  exécution  mal 
•aflortie,  fi  la  compofition  étoit  rendue  par  un  pinceau 
fier  &  heurté^  Une  ordonnance* pittorefque  qui  re- 
prélenteroit  les  Titans  écrafés  fous  Offa  &  Pélion  feroit 
tracée  d'un  genre  peu  convenable,fi  le  pinceau  en  étoit 
arrondi  &  fondu. 
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Là  hardieffe  du  ta&  eft  un  des  plus  grands  mérites 
du  beau- faire.  Dans  là  hardieffe ,  nous  comprenons  la 
facilité  à  manier  le  crayon ,  le  pinceau ,  l'ébauchoir 
&  le  cifeau.  Cette  facilité  fuppofe  la  connoifTance  par- 
faite des  formes ,  des  tons  &  des  effets  -,  fans  cela  on 
tâtonne,  on  roule  autourdu  vrai.  On  le  trouve  à  la  fin  , 
mais  ce  n'eft  qu'avec  peine,  &  l'ouvrage  fe  reflent 
quelquefois  de  la  fatigue  de  l'ouvrier ,  au  lieu  que 
l'arcifte  éclairé  faifit  fièrement  &  fans  balancer  l'ef- 
prit ,  l'ame  de  la  nature. 

La  hardieffe  doit  être  accompagnée  de  la  netteté  & 
de  la  précifion.  On  eft  quelquefois  ébloui  par  un. 
maniement  d'outil  facile  ,  les  demi  -  connoiffeurs  en 
font  les  dupes.  Ne  nous  y  trompons  pas  ;  ces  traits  har- 
dis ,  s'ils  font  femés  fans  jufteffe  ,  annoncent  les  écarts 
d'un  génie  libertin  ,  qui  cherche  à  en  impofer.  La  fa- 
cilité véritablement  eftimable  eft  celle  qui  fait  paffer 
fur  la  toile ,  mais  avec  précifion  ,  ce  que  le  génie 
inftruit  a  nettement  conçu. 

Ce  n'eft  pas  que  la  main  d'un  habile  maître  exprime 
toujours  fur  fon  ouvrage,  du  premier  coup  &  d'une 
manière  infaillible  ,  un  fentiment  vif  &:  fublime.  Il 
eft  une  certaine  irréfoluticn  qui  caradérife  non  fon  in- 
capacité ,  mais  fa  délicateffe.  Cette  indécifion  produit 
une  multiplicité  de  contours  habilement  jettes  les  uns 
fur  les  autres ,  un  favant  défordre  de  touches ,  d'où, 
naît  ordinairement  cette  manœuvre  ragoûtante  qui 
entre  dans  le  mérite  du  beau  faire.  Telles  les  efquiffes 
des  grands  maîtres  ,  tels  les  cartons  de  Raphaël ,  du 
Dominiquin  ,  de  Carie  Marate  ,  qu'on  peut  regarder  à 
certains  égards  comme  des  comportions,  puifqu'ils 
retracent   des  grouppeu  entiers,  &  fouyent   plufietirj 
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grouppes  réunis ,  préfentent  ces  lignes  non  'équîvoques 
d'une  louable  irréfolution.  On  voit  que  leur  délicateffe 
fcrupulcufe  cherchoit  parmi  plufieurs  contours  tracés 
autour  du  vrai  ,  celui  qui  étoit  le  plus  convenable  à 
la  nature  des  fujets  ,  &  que,  par  une  touche  fière  , 
ils  le  détachoient  enfuite  de  tous  les  autres  qui  avoient 
fervi  à  lé  trouver. 

Ce  qui  eft  démontré  dans  les  cartons,  &  fur-tout  dans 
les  belles  efquiffes  des  grands  maîtres ,  ne  fe  borne  pas 
à  ce  qui  concerne  le  beau- faire,  relatif  à  l'exécution 
d'une  ordonnance  pittorefque.  Ces  ouvrages,  ainfi  que 
plufieurs  de  leurs  chefs-d'œuvre  qui  renferment  effen- 
tiellement  les  principes  du  pittorefque  d'une  compofi- 
tion  ,  femblent  dire  à  tous  les  artiftes  :  lorfque  vous 
aurez  arrangé  vos  objets  dans  une  économie  judicieufe, 
que  vos  grouppes  feront  bien  liés  ,  que  vos  maffes  de  lu- 
mière distribuées  avec  intelligence  auront  mis  en  har- 
monie tous  les  membres  de  votre  compofition  ,  achevez 
de  perfectionner  par  une  exécution  favanre  ce  que  vous 
aurez  fi  heureufement  difpofé.  Epuifez  les  reffburces 
d'une  manœuvre  intelligente  &  facile  ,  ce  les  grâces 
du  beau  faire  fur  les  figures  qui  enrichiffent  les  pre- 
miers plans  de  votre  compofition.  Partez-vous  à  des  fites 
plus  reculés?  Que  les  travaux  foient  plus  uniformes  , 
les  touches  moins  fermes ,  les  effets  moins  fenfibles. 
Enfin  arrivez-vous  à  la  partie  du  fond  ?  Qu'on  n'y 
dift.ingue  plus  que  des  maffes  plates  ,  des  formes  adou- 
cies, prefque  fans  aucun  détail  ,  &  que  les  objets  les 
plus  reculés  ,  fondus  dans  une  efpece  de  vapeur,  n'y 
prennent  que  les  nuances  du  lointain.  (  Article  extrait 
4u  traite' de  peinture  de  M.  Dandrê  JBardon.  ) 

E AIT  (  parc.  )  mot  fort  en  ufage  aujourd'hui  dans 


fios  écoles  de  peinture  &  fculpture.  Nous  croyons  qu'on 
ne  doit  pas  l'omettre  Vu  fon  énergique  lignification.  Il 
n'en  a  guère  qu'avec  les  adverbes  Bien  &  mal. 

Ce  mot  eft  d'autant  plus  néceuaire  à  traiter  ,  que, 
dans  l'efprit  des  apprenais  de  l'a.rt ,  il  renferme  exclu- 
fivement  tout  le  bien  ou  tout  le  mal. 

Sa  lignification  ne  fe  rapporte  cependant  qu'au  travail 
de  la  main  -,  mais  c'eft  celui  que  l'ignorance  fait  le  plus 
facilement  juger,  comme  nous  le  dirons  dans  notre  art, 
ticle  frefque  ,  &  c'eft  aufli  l'efpèce  de  mérite  que  bien 
des  gens  connoiflent   uniquement. 

Ce  qu'on  appelle  bienfait  fe  diftingue  aifcment  par 
les  yeux  un  peu  exercés.  Il  conlifte  en  une  facilité  à 
manier  l'outil  ,  (bit  pinceau  ,  foit  ébauchoir  ,  à  l'em- 
ployer avec  une  dextérité  qui  fouvent  tient  lieu  du 
fentiment  ,  &  avec  une  netteté  qu'on  prend  pour  la 
çonnohTance  profonde  &  le  bon  goût  des  formes. 

Le  plus  haut  degré  du  talent  qui  mérite  l'épithete 
de  bien  fait  eft  lorfque  la  brillante  exécution  eft  fou- 
tenue  dans  tout  l'ouvrage  avec  un  certain  accord. 

La  forte  de  juges  dont  nous  parlons ,  étendront 
même  le  reproche  de  mal  fait  jufques  fur  les  tableaux 
&  les  ftatues  des  plus  grands  maîtres ,  fi  le  nom  de 
ces  maîtres  ne  leur  étoît  pas  connu  ,  parce  qu'il  feroit 
très-poflible  de  trouver  dans  ces  ouvrages,  des  inégali- 
tés de  faire.  La  caufe  en  eft  que  fouvent  occupé  par 
la  nature  de  l'objet  qu'il  traite ,  l'habile  homme  l'exprïr 
me  avec  une  chaleur  proportionnée  à  fon  importance, 
&  que  la  manière  de  rendre  ne  l'occupant  pas ,  la 
fienne  devient  molle  &  indécife  fur  les  points  moins 
effentiels  ,  &  qui  fouvent  font  ennuyeux  pour  le  favoij' 
profond. 


*62  FAI 

Nous  avons  dit  que  le  bien  fait  ou  le  mal  fait  oc- 
cupoient  exclufivement  les  ignorans  ;  &  voici  comment 
nous  avons  eu  occafion  de  le  conclure  d'après  nos  ob- 
fervations  fur  les  diverfes  manières  de  confidérer  les 
ouvrages  de  l'art.  Lorfque  le  curieux  ,  foit  artifte  ou 
autre,  fe  trouvant  dans  un  mufeum,  commence,  par  at- 
tacher de  près  fa  vue  fur  chaqae  objet  qui  fe  préfente 
à  lui ,  &  qu'il  ne  paroît  pas  prendre  d'intérêt  à  le  par- 
courir autrement ,  alors  on  peut  le  regarder  comme  un 
eonnoiffeur  fuperficiel. 

Celui  qui  eftimera  l'expreflion  des  pallions,  les  beau- 
tés des  formes  ,  la  poéfie  ,  les  convenances  &  les  autres 
grandes  parties  de  l'art ,  s'occupera  peu  du  mérite  de 
la  main  qsui  aura  produit  un  beau  ou  un  foible  réfultat. 

Le  curieux  au  contraire,  dont  j'ai  parlé,  ne  fait 
guère  cas  de  ces  traits  du  vrai  talent  fi  on  ne  les  lui 
fait  pas  remarquer ,  ou  s'ils  ne  font  pas  écrits  ',  comme 
il  eft  rare,  en  caractères  viftorieux  :  ou  plutôt  il  ne 
fait  les  reconnoître  que  quand  ils  font  l'ouvrage  d'un 
maître  qui  jouit  d'une  ancienne  célébrité. 

Tout  cela  explique  ce  que  de  Piles ,  dans  fon  idée 
de  la  peinture  ,  a  expliqué  lui-même  bien  foiblement  ; 
c'eft- à-dire,  le  peu  d'effet  que  produifent  aux.  yeux 
d'une  infinité  de  perfonnes  les  ouvrages  de  Raphaël 
même  ,  au  vatican  -,  &  pourquoi  dernièrement  plufîeurs 
de  nos  grands  juges  prétendus  ont  été  étonnés  du  fuc- 
cès  des  meilleurs  tableaux  de  Notre-Dame  ,  quand  , 
à  l'occafion  de  leur  réparation  ,  ils  ont  été  à  portée  de 
les  voir  de  près.  C'eft  que  pour  fentir  la  fcience  ,  il 
faut  être  lavant  foi- même.  Or,  dans  le  fiècle  parte 
comme  dans  le  feizième  fiècle ,  on  s'occupoit  peu  de  la 
main  dans  les  ouvrages  des  arts  ;  on  en  auroit  dit  au 


contraire  ce  que  Montaigne  difoît  de  Ve7oquencey  qui 
donnoit  envie  de  foi  &  non  de  la  chofe.  Les  grands  mots  , 
la  manière  de  remuer  le  pinceau  ne  faifoient  la  fortune 
ni  de  l'écrivain  ni  du  peintre  ;  c'étoit  le  fentiment  & 
la  penfée. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  le  bien  fait  ou  le  mafl 
fait  dans  l'art  n'ayent  leur  charme  &  leur  déplaifance  \ 
mais  malheur  à  qui  n'en  fait  pas  le  dernier  mérite  ou 
le  plus  petit  vice  d'un  ouvrage. 

Ainfi ,  en  traitant  de  ce  mot,  nous  nous  fommes 
étendus  fur  l'abus  qu'on  en  fait  communément,  mais 
fans  prétendre  exclure  l'emploi  qu'on  en  peut  faire 
avec  juftefle  en  parlant  des  bonnes  eu  des  mauvaifes 
parties  d'un  tableau  ou  d'un  ouvrage  de  fculpture. 

Il  y  a  de  grands  rapports  entre  ce  mot  fait  &  ceux 
exécution ,  faire ,  manière ,  pinceau  ,  &c.  (  Article  de 
M.  Robin  ,  Peintre  du  Rei.  ) 

FANTAISIE  (fubft.  fém.  ).  On  entend  par  ce  mot  le 
produit  de  l'imagination  abandonnée  à  elle  -  même ,  & 
cette  expreflion  emporte  toujours  avec  elle  l'idée  de 
quelque  chofe  de  bizarre.  On  ne  donnera  donc  pas  le 
nom  de  fantaifie  à  une  figure  que  l'ar.tifle  aura  faite 
de  génie ,  &  fans  prendre  le  modèle,  parce  qu'il  a  cher- 
ché à  imiter  de  fouvenir  les  formes  de  la  nature ,  &  à 
éviter  toute  bizarrerie.  Une  compofition  qui  efl  due 
toute  entière  à  l'imagination  de  Parti fte,  mais  qui  ne 
repréfente  cependant  que  des  chofes  qui  ont  pu  fe  paffer 
dans  la  nature ,  &  qui  par  conféquent  n'a  rien  de  bi- 
zarre ,  n'eft  pas  une  fantaifie. 

Mais  une  figure  à  tête  humaine,  à  corps  de  qua- 
drupède ?  à  queue  de  ferpent ,  fera  une  fantaifie  ,•  une 
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figure  d'homme  terminée  par  une  gaine  eft  une  fantaifie. 
Des  figures  d'enfans  fortant  de  la  tige  d'une  plante, 
font  desfantaifies.  Ainfi  les  arabefques  ,  les  grotefques 
entrent  dans  la  claflé  desfantaifies.  Ce  font  encore  des. 
fantaifi.es  que  ces  comportions  qui  repréfentent  des 
fonges  dans  lefquels  on  voit  des  figures  fe  rétrécir, 
s'allonger  ,  8c  fe  perdre  en  vapeurs.  Les  repréfentations 
des  raéramorphofe9  commençantes ,  telles  que  celle  de 
Daphné  dont  les  pieds  tiennent  déjà  à  la  terre  par  des 
racines,  &  dont  la  tête,  les  mains  pouffent  des  bran- 
ches de  laurier,  celle  de  Syrinx  qui  efl  encore  femme 
en  partie,  8c  en  partie  un  faifçeau  de  rofeaux,  ont  un 
grand  rapport  avec  les  fantaifi.es. 

Comme  l'imagination  ne  peut  rien  créer,  mais  feule- 
ment difpofer  &  compofer  les  objets  que  lui  a  pré- 
fentée  la  nature  fenfible,  le  peintre  de  fantaifie  eft 
encore  fournis  à  la  nature.  Il  fait  un  tout  compofé  de 
parties  qu'elle  n'offre  pas  enfemble  ;  mais  du  moins  ces 
différentes  parties  s'y  trouvent  &  doivent  y  être  con- 
formes. Ainfi  la  partie  de  Daphné ,  qui  eft  encore 
femme,  doit  repréfenter  une  belle  femme  ;  fes  pieds 
changés  en  racines  doivent  être  étudiés  d'après  des  ra- 
cines véritables-,  les  branches  de  laurier  qui  naiffent  de* 
fes  mains  &  de'  fa  tête  ,  doivent  également  repréfenter 
la  nature. 

Le  peintre  de  fantaifies  crée  quelquefois  des  plantes, 
des  fleurs  qui  n'exiftent  pas  :  mais  leurs  tiges,  leurs: 
calices  doivent  encore  offrir  une  idée  de  la  nature  ;  & 
pour  bien  faire  des  plantes ,  des  fleurs  fantaftiques ,  il 
faut  avoir  bien  étudié  des  plantes  &  des  fleurs  natu-. 
relies. 

Quelquefois  une  fantaifie  peut  être  une  penfée  ingét 
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ïûeufe  ;  telle  eft -celle  .de  1  Amour  naiffant  du  calice 
d'une  fleur. 

Huré,  graveur  en  pierres  fines,  a  eu  une  faut a ijie 
heureufe.  Il  a  fait  en  agate  une  tête  de  Moraus.  La 
pointe  de  foa  bonnet,  qui  eft  celui  de  la  folie,  fe 
terminoit  par  un  ferpent  qui  mordoit  le  front  du  dieu 
fatyrique.  Momus  confervoit  le  rire  de  la  méchanceté, 
avec  l'expreffion  de  la  douleur. 

On  trouve  d'agréables_/a?7rû//?e.rdans  l'œuvre  de  Gil- 
lot  &  dans  celle  de  Piranèfe.  (  Article  de  M.  Lzves- 
Çî/e.) 

FARINÉ  (adj.).  On  appelle  yim'ne  on  farineux  ^  un 
ouvrage  de  peinture  où  les  carnations  font  d'une  blan- 
cheur qui  n'eft  pas  dans  la  nature,  où  les  chairs  ina^  ' 
nimées  ne  rappellent  pas  l'idée  du  fang  qui  y  circule. 
La  peau  la  plus  blanche  n'eft  pas  cependant  réellement 
blanche.  L'œil  attentif,  &:  fur-tout  celui  d'un  artifte  , 
y  découvre  une  infinité  de  teintes  différentes,  caufées 
ou  par  l'impreflion  de  l'air  >  ou  par  le  féjour  ou  la 
tranfpiration  de  différentes  humeurs  3  ou  par  le  plus  ou 
moins  d'épaifTeur  des  chairs  qui  recouvrent  les  parties 
offeufes  ou  cartilagineufes,  &c.Un  Tableau  générale- 
ment fade ,  &  dont  les  clairs  font  pouffes  jufqu'au 
blanc  ,  eu  farineux.  On  dit  d'un  peintre  qui  fuit  cette 
manière  vicieufe,  qu'il  donne  dans  H  farine.  (L.) 

FATIGUER  (  v.  a£L  ).  Fatiguer  un  ouvrage ,  fati- 
guer la  couleur  ;  voilà  les  phrafes  du  langage  de  la 
peinture  dans  lefquelles  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
de  ce  mot  figuré. 

Fatiguer  un  ouvrage  ,  un  tableau ,  une  compofition  , 
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c'eft  travailler  avec  une  obftinatïon  pénible;  c'eft" 
changer ,  recommencer ,  tâtonner  les  difpofnions  des 
objets ,  le  trait  des  figures  ;  fatiguer  la  couleur  ,  c'eft 
peindre  ,  repeindre  ,  changer  les  teintes,  les  rechanger 
encore  ,  mettre  des  clairs  où  l'on  avoit  mis  des  om- 
bres, &  mêlant,  fans  une  intention  jufte  &  bien 
préméditée  ,  les  tons  entr'eux  ,  leur  faire  perdre  la  fran-; 
chife  d'oft  réfulte  leur  fraîcheur  &  leur  éclat. 

Changer,  ou  plutôt  corriger,  eft  une  peine  utile; 
mais  elle  fuppofe  que  l'artifte  a  conçu  clairement  ce 
qui  manque  à  fon  tableau ,  &  encore  plus  évidemment 
ce  qu'il  convient  d'y  fubftituer  ;  alors  il  ne  fatigue  pas 
fon  ouvrage  :  ainfi  l'homme  qui  conçoit  clairement 
l'action  qu'il  doit  exécuter  ,  après  avoir  mal  réulïi  la 
•  première  fois  qu'il  l'a  entreprife  ,  l'exécute  enfin  fans 
paroître  fatigué. 

Changer  quelques  effets  du  clair-obfcur ,  &  fubfti- 
tuer quelques  couleurs  plus  claires  ou  plus  foncées 
les  unes  aux  autres  ,  eft  auffi  un  foin  fouvent  néceffaire 
&  louable;  mais  tâtonner  fes  tons,  en  mêlant  tantôt 
du  blanc  pour  les  éclaircir ,  tantôt  des  teintes  fombres  , 
pour  leur  donner  plus  de  valeur,  eft  un  travail  incertain 
qui  falit  les  couleurs  ,  &  qui  imprime  dans  le  faire  le 
témoignage  de  la  peine  &  de  là  fatigue  qu'on  a  éprou- 
vées. Le  méchanifme  ,  ou  plutôt  la  pratique ,  apprend 
aux  artiftes  que  les  tons  partes  trop  long-tems  l'un 
dans  l'autre ,  par  le  maniement  de  la  broiïe  ,  s'allour- 
dijfent  &  fe  faliffent ,  en  prenant  une  couleur  boueufe  , 
qui  ne  participe  d'aucune  de  celles  qu'on  a  mêlées 
enfemble. 

La  pratique  apprend  encore  que ,  lorfqué  changeant 
quelques  parties   du    clair-obfcur  d'un   tableau,  l'on 
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emploie  des  tons  clairs  fur  des  tons  obfcurs  qu'on  avoit 
déjà  placés ,  les  tons  clairs  participent  de  ceux  qui  fe 
trouvent  recouverts,  &  que  le  tems  ajoute  de  plus  en 
plus  à  cet  inconvénient. 

J'ajouterai  à  ces  obfervations  qu'il  feroit  fouvent 
bien  plus  avantageux  à  un  artifte  qui ,  par  incertitude 
de  cara&ère  ou  par  d'autres  raifons ,  fe  détermine  à 
faire  dans  un  tableau  de  grands  changemens  foit  dans 
le  clair-obfcur  ,  foît  dans  la  compofition ,  qu'il  lui 
feroit,  dis- je x  plus  avantageux  de  prendre  une  autre 
toile  ,  que  de  s'obfliner  à  un  travail  pénible  &  ingrat 
auquel  ces  changemens  le  condamnent. 

Premièrement,  il  feroit  moins  expofé  à  fatiguer  fes 
couleurs. 

Secondement ,  il  profiteroit  mieux  de  fes  fautes , 
en  les  confervant  fous  fes  yeux  ,  &  quelquefois  peut-être 
reviendroit-il  à  fes  premières  idées ,  après  s'être  con- 
vaincu par  la  comparaifon ,  qu'elles  étolent  moins  défec- 
tueufes  que  l'ardeur  de  fe  furpafter  lui-même  ne  le  lui 
avoit  fuggéré. 

La  méthode  dé  plufieurs  grands  maîtres  d'Italie 
étoit,  à  cet  égard,  différente  de  la  pratique  de  la  plu- 
part des  nôtres. 

Us  compofoient  des  efquiffes ,  dans  lefquelles  ils  fa3- 
foient  tous  les  changemens  qui  leur  fembloient  né- 
certaires  ;  ils  exécutoient  enfu'ite  un  tableau  de  cette 
compofition  arrêtée ,  d'une  dimenfion  beaucoup  moindre 
que  le  tableau  qu'ils  avoient  projette  :  ils  terminoienc 
ce  tableau  de  manière  à  s'en  trouver  fatisfaits  ;  alors  ils 
commençoient  &  exécutoient  fans  s'occuper  de  rien 
changer  ,•  &  ce  repos  d'efprit  leur  laiffoit  tout  le  foin 
que  demandoit  la  correction  &  le  beau  faire ,  le  foin 


■269  F  A  U 

deconferver  leurs  couleurs  pures ,  leurs  tons  brillans^ 
enfin  celui  de  ne  rien  fatiguer  dans  les  beaux  ouvrages 
que  nous  admirons. 

Je  nedifcuterai  pas  les  avantages  que  peuvent  trouver 
les  artiftes  qui  ,  par  un  autre  procédé  ,  ufent  d'une  li- 
berté prefqu'indéfinie  de  changer  faRs  cefle.  Certaine- 
ment cette  indépendance  féduit  ;  ils  peuvent  la  jufti- 
fier  :  elle  femble  convenable  à  la  nature  de  leur 
talent,  &  fatisfait  l'imagination  ;  mais  elle  entraîne  fou- 
vent  une  perte  confidérable  de  tems  -,  elle  fait  contracter, 
fur-tout  à  mefure  qu'un  avance  dans  fa  carrière,  une 
incertitude  &  une  habitude  d'être  mécontent  de  foi, 
trop  contraire  à  l'avantage  utile  de  l'artifte ,  &  prive 
ceux  qui  aiment  les  arts  de  nombre  d'ouvrages  qui 
fe  trouvent  enfevelis  les  uns  fous  les  autres  ,  &  qui 
la  plupart  âuroient  affurément  participé  du  talent  &  du 
mérite  de  celui  qui  les  a  facrifiés. 

Si  l'on  ne  peut  efpérer  de  faire  changer  les  artiftes 
qui  ont  commencé  de  pratiquer  avec  cette  indépen- 
dant? il  pourrait  être  utile  de  les  engager  à  affervir 
ïet •■-.'  èvea  à  fuivre  une  marche  moins  indécife  ;  & 
âam  nos  écoles,  ce  fervice  ferait  peut-être  plus  cffen- 
tiei  que  dans  lés  autres,  relativement  au  caractère  na- 
tional ,  &  au  penchant  général  de  la  jeunefle  qui  s'exerce 
dans  les  arts  d'imagination. 

Je  fuppofe ,  comme  on  doit  le  penfer ,  les  exceptions 
qu'exigent  dans  l'application  dececonfeil  les  différences 
particulières   de  difpofnion  &  de  talent.  {Article   de 

M*    WâTELET.  ) 

FAUX-JOUR  (  fubft.  comp.  );  Oh  dit  qu'un  tableau 
n'eft  pas  dans  fon  jour,   ou  qu'il  eft  dans  un  faux- 
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J-our,  lorfque  du  lieu  où  on  le  voit  ,  il  paroît  deffus 
un  luifànt  qui  empêche  de  bien  diflinguer  les  objets» 
(  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

F  E 

FÉCONDITÉ  (fubft.  fém.  )  ,  faculté  de  produire  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Elle  ne  fupppfepas  toujours 
une  grande  abondance  d'idées.  Souvent ,  dans  les  arts 
&  dans  les  lettres ,  on  a  confondu  la  fécondité  avec 
cette  foibleffe  d'où  réfultent  de  fréquens  avortemens. 

Il  en  eit  des  productions  des  hommes  comme  de  celles 
des  plantes.  L'arbre  qui  donne  la  plus  grande  quantité 
de  fruits  ,  n'efl  pas  celui  qui  les  donne  meilleurs. 

Les  ouvrages  des  arts  né  peuvent  devoir  leur  parfaite 
maturité  qu'à  un  travail  réfléchi.  L'anifle  qui  fe  fâtis- 
fait  trop  aifément ,  rifque  dé  ne  fatisfaire  que  lui  feul  , 
&  de  ne  fe  diflinguer  que  par  une  facilité  ftérile. 

Des  artifles  fe  font  fait  une  réputation  par  leur  fé- 
condité ;  on  n'a  pu  refufer  de  l'eflime  à  une  qualité 
qui ,  fuppofant  un  travail  facile ,  fuppofe  aufïi  la  con- 
noifTance  &  la  pratique  d'un  grand  nombre  de  moyens 
de  l'art  :  mais  cette  réputation  n'égalera  jamais  celle 
qu'on  accorde  à  des  ouvrages  réfléchis.  Le  Tintoret, 
le  Giordano  ne  partageront  jamais  la  gloire  des  artifles 
de  la  première  claffe ,  de  ceux  dont  les  ouvrages  font 
le  fruit  d'une  penfee  profonde  &  profondément  expri- 
mée. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ia  fécondité  n'efl  jamais 
qu'une  qualité  d'exécution ,  &  que  les  artifles  fages 
&:  févères  ,  qui  n'ont  fait  aucun  ouvrage  fans  en  bien, 
penfer  le  fujet ,  fans  en  bien  raifonner  toutes  les  parties  t 


*7o  F  £  C 

ne  fe  font  jamais  fignalés  par  une  extrême  fécondité. 
C'eft  fur-tout  un  malheur  pour  les  jeunes  artiftes, 
de  vouloir  fe  diftinguer  par  la  fécondité  dans  l'âge  où 
ils  ne  devroient  fe  piquer  que  d'une  étude  opiniâtre. 
Ils  pourront  acquérir  la  forte  d'eflime  qu'on  accorde 
aux  productions  de  la  main  -,  ils  n'obtiendront  "jamais 
celle  qui  eft  réfervée  aux  productions  de  la  penfée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la fécondité  avec  l'abondance 
des  idées ,  qualité  qui  tient  au  génie.  Les  artiftes  les 
plus  féconds  en  idées,  n'ont  pas  été  les  plus  féconds 
en  ouvrages. 

Si  l'on  appelle  idée  cette  première  penfée  encore  va- 
gue dont  il  réfulte  un  croquis ,  il  ne  fera  pas  difficile 
d'être  fécond.  J'appelle  penfée  dans  les  arts  cette  opéra- 
tion de  l'efprit  qui  dirigeoit  toutes  les  parties  des  chefs- 
d'œuvres  de  Raphaël ,  du  Pouffin  ,  Sec.  la  parfaite  ob- 
fervation  de  toutes  les  convenances,  l'expreffion  la  plus 
conforme  à  la  fituation  de  chaque  perfonnage ,  &  les 
moindres  parties  du  tableau  concourant  à  l'expreffion 
principale  que  l'auteur  s'eft  propofée  pour  objet. 

On  comprendra  fans  dou/e  que  nous  n'attaquons  ici 
que  l'abus  &  l'excès  de  Infécondité.  Un  artifle  a'îidu, 
s'il  eft  né  avec  des  difpofitions  heureufes,  acquerra  aflez 
de  facilité  pour  produire  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
ï.e  Pouffin  ,  qui  n'a  jamais  emprunté  le  fecours  d'une 
main  étrangère ,  peut  être  mis  au  nombre  des  artiffes 
féconds.  Mais  le  précepte  de  Boileau  convient  aufli 
bien  aux  artiftes  qu'aux   poètes. 

Hàtcr-voiis  lentement  quelqu'ordte  quî  vous  prefic  . 
Et  ne  vous  piquer,  pas  d'une  folle  vîtefle. 

(  Article  de  M.  Levesque.  ) 
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FERME,  (adj.  )  FERMETÉ  (  fubft.  fém.  ).  La  fermeté 
eft  le  contraire  de  la  mollejfe ,  &  eftoppofée  à  l'indéci- 
Jîon.  Le  favant  artifte  fait  où  il  doit  pofer  la  touche  ; 
il  a  donc  une  touche  fermé  &  décidée.  Celui  qui  n'a 
pas  une  connoifTance  affez  profonde  de  fon  art  &  de  la 
nature,  fait  en  tâtonnant  ce  que  l'autre  exécute  avec 
sûreté ,  &  fa  touche  eft  indécife.  Il  voudroit  diflîmuler 
fan  ignorance  ;  il  craint  en  quelque  forte  de  prononcer 
ce  qui  ne  fera  peut-être  qu'une  erreur ,  8c  fa  touche 
eft  molle.  On  établit  les  maffes  avec  fermeté ,  quand 
on  poffèdebien  la  théorie  des  effets  -,  on  héfite  furl'éta- 
bliffement  des  maffes  ,  quand  on  n'a  fur  les  effets  qu'une 
théorie  incertaine. 

Pour  fe  diftinguçr  par  un  pinceau  ferme ,  il  faut  avoir 
d'avance  dans  l'efprit  ce  qu'on  veut  faire  exécuter  au 
pinceau.  On  aura  un  pinceau  mou ,  fi  l'on  eft  obligé 
de  chercher  fur  la  toile  ce  qui  devrait  être  dans  la 
penfée ,  lî  l'on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  va  produire 
avant  de  l'avoir  produit ,  &  le  réfultat  de  cette  opéra- 
tion indécife  fera  de  fatiguer  la  couleur. 

L'artifte  eft  menacé  d'avoir  tous  ces  défauts ,  fi ,  con- 
tent d'étudier  la  théorie  de  fon  art ,  il  néglige  de  le 
pratiquer  .avec  affez  de  confiance  :  car  Iz  fermeté  des 
opérations  manuelles  de  l'art  fuppofe  l'habitude  d'opérer. 
On  a  connu  de  tout  temps  des  artiftes  qui  fe  faifoient 
admirer  quand  ils  parloient  de  leur  art,  &  qui  étoient 
loin  d'exciter  l'admiration  quand  ils  voulaient  le  pra- 
tiquer. On  en  a  vu  qui  donnant  de  grandes  efpérances 
au  commencement  de  leur  carrière,  les  ont  détruites 
quand  ils  eurent  acquis  de*  connoiffances  plus  étendues 
de  l'art ,  parce  que  n'ayant  pas  la  tête  affez  faine  pour 
mettre  en  bon  ordre  ces  connoiffances  trop  multipliées 
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pour  eux,  ilsenétoient  embarraues  quand  ils  vouloiènf 
en  faire  ufagë. 

La  fermeté  du  pinceau  ,  celle  de  la  touche  ,  fuppoferic 
l'aflurance  de  la  main.  On  perd  ces  qualités  quand  on 
n'opère  plus  que  d'une  main  tremblante  &  affoiblie. 
Mais  fi  lavieillene  ôte  au  favant  artifte  la  fermeté'  de 
la  touche  ,  elle  lui  en  laiffe  la  juftefle.  Le  peintre  qui 
n'a  eu  qu'une  belle  exécution,  perd  tout  avec  les  années  ; 
}e  peintre  qui  a  dû  fa  gloire  aux  plus  grandes  parties 
de  l'art ,  conferve  encore  de  quoi  la  foutenir.  C'étoit 
d'une  main  tremblante  que  le  PoufTin  peignoit  fon  cé- 
lèbre tableau  du  déluge  :  quand  on  le  regarde  à  une  dif- 
tance  convenable ,  on  admire  le  génie  de  l'artifte  ; 
quand  on  le  confidère  de  près  ,  on  reconnoît  l'infirmité 
du  vieillard  -,  un  fentiment  de  compafïïon  pour  le  grand 
artifte  femêleà  la  fenfation  qu'excite  le  chef-d'œuvre, 
&  la  rend  encore  plus  vive.  (  Article  de  M.  Lep'ES- 
que.  ) 

FEU  (fubft.  mafc.  )  terme  de  la  langue  générale 
gris  au  figuré  dans  les  langages  de  tous  les  arts.. 

On  écrit  avec  feu  des  vers  ,  des  comportions  d'élo- 
quence ,  on  peint  avec/tw;  &  ce  mot  qu'on  employé 
allez  fouvent  comme  fynonyme  d'enthoufiafme  ,  doit 
£tre  commun  à  tous  les  arts  ,  puifqu'ils  en  font  tous 
fufceptibles. 

On  ne  peut  commander  à  un  artifle  de  peindre  avec 
feu  ,•  c'eft  comme  Ç\  on  lui  difbic;  Ayez  du  génie.  On 
peut  lui  dire,  vous  peignez  avec  trop  de  feu,  parce 
qu'on  peut  conseiller  à  quelqu'un  qui  pofcède  un  bien 
de  ne  pas  le  prodiguer.  On  peut  donc  donner  des 
confcils  au  gcnie  -,  mais  le  génie  renemble  aux  paflîons  9 

Ans 
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fàfls  paiTions  l'homme  n'eft  rien ,   mais  pour  qu'il  foit 
Vertueux  ,  il  faut  qu'elles  fuient  maîtrifées. 

S'il  n'y  a  pas  dans  l'ame  d'un  artifte  une  étincelle 
au  feu  des  arts  ,  on  temeroit  envain  de  l'y  allumer  ; 
mais  li  ce  feu  eft  trop  ardent  ,  le  tempérer  efl  le  feul 
effet  que  puiffent  produire  les  froids  préceptes. 

Quelques  artiftes ,  comme  Michel-Ange  des  Batail- 
les ,  Sneyders  ,  Defportes  ,  fe  font  diftingués  par  le 
feu  qu'ils  ont  répandu  même  dans  les*  objets  de  la  na- 
ture morte,  &  d'autres  comme  Weeninx,  Hon  de 
Koeter,  Mignon  ,  par  une  vérité  précieufe  ,  prefque  fer- 
vile  &  plus  froide.  Les  premiers  ,  remplis  des  caractères 
diftincfifs  des  formes  ,  de  la  couleur  &  des  accidens 
principaux  ,  ont  indiqué  fouvent  par  une  façon  de  pein- 
dre qu'on  peut  appeller  chaude  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  un 
pinceau  rapide  ,  avec  une  touche  hardie  &  exprefïïve  , 
ce  qu'ils  ont  dédaigné  de  rendre  avec  patience  &  fi- 
délité d'imitation  -,  les  autres  manquant  de  ce  feu  qui 
donne  à  la  broffe  une  impatience  créatrice ,  ont  em- 
ployé toutes  leurs  facultés  à  imiter  jufques  aux  moin- 
dres détails ,  à  lbigner  leuf  manière  de  peindre  ,  à 
careffer  leur  couleur  ,  en  confervant  l'éclat  8c  le  pré- 
cieux de  leurs  teintes  :  ils  fcnt  vrais  &  fouvent  froids  ; 
les  autres  font  deviner  la  vérkéfans  la  dire  exactement  : 
ainfi  dans  l'éloquence  tel  orateur  dit  tout  avec  le 
plus  grand  foin  ,  tel  autre  dit  plus  en  ne  difant  qu'à 
moitié  -,  l'un  conduit  ,  l'autre  entraîne. 

Quant  aux  objets  animés,  ils.  allument  le  feu  dû' 
génie  des  artiftes  ;  ils  les  peignent  avec  chaleur  ,  avec 
enthoufiafme  ,  &  cette  chaleur  qui  de  l'objet  a  paite  au 
peintre  ,  paiTe  encore  à  ceux  qui  voyent  fon  tableau. 

Une  nation  vive  &  légère  eft  fufceptible  de  feu  tk 
Tome  II,  S 
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de  chaleur  ;  je  ne  fçaî  fi  l'enthoiifiafme  ne  tîant  pas  à 
des  impreiïions  plus  concentrées.  Les  Grecs  ont  donné 
des  preuves  d'enthoufiafme  ,  les  Italiens  de  chaleur  ; 
nous  avons  fouvent  un  feu  qui  approche  de  l'un  & 
même  de  l'autre.  On  fe  fait  quelquefois  enthoufiafte 
par  l'effet  d'un  feu  fubit  &  de  peu  de  durée.  On  pour- 
rait donc  ^iftinguer  une  différence  entre  la  lignifica- 
tion d'ciuhoufiafte  &  l'idée  qu'infpire  le  mot  enthou- 
fiafme.  Je  ne  dois  pas  m'etendre  davantage  fur  ces 
nuances  délicates  dans  lefquelles  il  eft  trop  facile  de  fe 
tromper  \  mais  je  dois  ,  d'après  mon  plan,  adreffer  quel 
ques  obf&rvations  à  la  jeuneffe  des  arts. 

Si  vous  vous  fentez  pleins  de  feu  avant  de  commen- 
cer à  peindre  ,  méfiez  -  vous  fouvent ,  jeunes  artiftes, 
de  cette  flamme  trop  prompte.  Pour  qu'elle  fuit  durable  , 
il  faut  qu'elle  s'allume  graduellement  par  le  travail 
même. 

Si  vous  êtes  froids  en  travaillant ,  réfléchiffez  à  tout 
ce  que  vore  fuie:  peut  comporter  d'intéreffant -,  mais 
fi  ce  moyen  n'eft  pas  fuffifant  ,  fortez  de  votre  attelier  , 
allez  voir  la  nature  ,  ou  d'excellens  ouvrages.  Les 
efforts  que  vous  fenez  feroient  flériîes  ,  ils  feroient 
même  dangereux  ;  car  les  efforts  énervent  d'autant  plus 
qu'ils  ont  moins  d'effet.  (  Article  de  M.  ^atelv-t.  ) 

Feu.  Le  feu  dans  les  écrits  (  on  peut  ajouter  dans  les 
ouvrages  des  arts)  ne  fuppofe  pas  néceffairement  de  la 
lumière  8c  de  la  beauté,  mais  de  la  vivacité,  des  fi- 
gures multipliées,  des  idées  prefTées.  Le  feu  n'efr  un 
mérite  dans  le  difcours  &  dans  les  ouvrages  ,  que  quand 
il  eft.  bien  conduit.  On  a  dit  que  les  poètes  étoient 
animés  d'un  feu  divin  quand  ils  étoient  fublimes  ;  on  n'a 
point  de  génie   fans  feu  ,•  mais  on  peut  avoir  du  feu 
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fans  génie.  (  Article  de  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Ce  qu'on  appelle  feu  dans  les  arts  eft  fouvent  ce 
qu'on  devroitappeller  prefteffe  de  compofuîon  ,  facilité 
d'exécution ,   abfence  de  réflexion  8c  de  jugement. 

"Le  feu  eft  toujours  vif,  mais  la  vivacité  n'e  ft  pas  tou- 
jours du  feu;  elle  peut  n'être  qu'une  turbulence  puérile  , 
une  pétulence  infenfée. 

Quelquefois  on  prend  pour  un  feu  divin  ,  pour  un  fu- 
blime  enthoufiafme ,  ce  qui  ferait  mieux  qualifié  de 
fureur. 

Raphaël  qui  fe  repréfentoit  les  perfonnages  tels  qu'ils 
dévoient  être  dans  la  fituation  où  il  voulok  les  pein- 
dre ,  qui  fe  pénétrait  de  l'affe&ion  intérieure  dont  ils 
dévoient  être  animés,  avoit  un  feu  bien  plus  vrai  que 
tant  de  peintres  dont  on  a  vanté  la  chaleur,  parce  qu'ils 
éprouvoient  des  mouvemens  défordonnés  ,  &  les  fai- 
foient  pafTer  dans  leurs  comportions, 

Le  mot  feu,  quandon  parle  des  écrivains  &  des  artiftes , 
peut  être  regardé  comme  fynonyme  an  mot  enthoufiaf- 
me 9  qui  lui-même  fignifie  la  préfence  intérieure  d'un 
Dieu  :  mais  le  fage  qu'un  Dieu  femble  animer  n'a-t-il 
pas  un  plus  véritable  en.houfiafme  que  l'énergumene 
qui  écume  comme  la  Pythie  ? 

Ces  mots  feu ,  enthoufiafme  ,  ont  perdu  bien  des  ar- 
tifres  &  des  écrivains ,  qui  cm  cru  que  le  défordre  , 
l'abfence  de  la  raifon  ,  le  mépris  des  principes  &  des 
convenances  étoient  de  1' 'enthoufiafme  &  du  feu.  {Article 
de  M.  Xefesqî/e.) 

F  I 

FIDÉLITÉ  (fubft.  fèm.  )  Lz  fidélité  dans  les  arts  eft 
une  vérité  d'imitation;  mais  cette  vérité  doit  être  ré- 

SU 
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lative  à  l'intention  de  l'artifle  8c  fe  trouve  Subordonnée 
aux  moyens  de  Part. 

Le  peintre  qui  penfe  que  pour  eue  fidèle  dans  la  re- 
préfentation  d'un  objet  ,  il  efl  néceflaire  d'en  imiter 
avec  une  recherche  minutieufe  les  plus  petits  détails  3 
efl  dans  la  même  erreur  que  le  poë'te  qui ,  dans  Ces  ré- 
cits ,  fe  croît  obligé  de  décrire  les  plus  petites  circons- 
tances ou  les  plus  petits  accidens. 

La  fidélité  louable  que  le  Peintre  doit  à  la  nature, 
efl  de  rappeller ,  par  l'imitation  qu'il  en  fair ,  les 
principales  fenfations  qu'elle  occafionne ,  les  princi- 
paux effets  qu'elle  nous  tranfmet  ,  8c  par  conféquent 
les  formes  les  plus  caraâérifliques  ,  relativement  à  l'in- 
tention qu'il  a,  s'il  efl  libre,  ou  à  la  deflination  de 
lbn  ouvrage  ,  fi  cet  ouvrage  lui  efl  demandé. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  efl  donc  des  oc- 
cafions  où  la  fidélité  minutieufe  que  j'ai  blâmée  géné- 
ralemert ,  deviendra  louable.  Tel  efl  jufqu'à  un  certain 
point,  le  genre  du  portrait  -,  telle  efl  la  repréfentation 
des  fleurs,  des  fruits,  des  plantes,  des  infectes;  celle 
enfin  des  objets  qu'on  defline  à  inflruire  de  quelque 
découverte  Scientifique  ,  ou  comme  je  l'ai  indiqué  , 
en  nommant  les  fleurs  &  les  fruits,  lorfqu'il  s'2git  de 
repréfenter  des  objets  inanimés,  dont  l'imitation  n'a 
d'intérêt  que  cette  fidélité,  qui  s'étend  jufqu'à  l'exacti- 
tude. 

La  fidélité  la  plus  minutieufe  devient  le  premier  des 
devoirs  quand  on  defline  ou  peint  quelques  objets  de 
îa  nature  pour  fervir  à  l'étude  de  l'hifloire  naturelle. 
On  demande»alors  l'imitation  la  plus  exaéte,  &  non 
de  l'intérêt ,  ou  plutôt  cette  exactitude  efl  alors  le 
plus  grand  intérêt  dont  ces  objets  fuient  fufceptibles. 
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Plus  îeS  objets  qu'on  peint  fe  trouvent  dénués  de  mou- 
vement ,  d'acïion  &  d'exprefîion  ,  plus  Infidélité  dans 
les  détails  devient  indifpenfable. 

Cette  fidélité  confifte  alors  principalement  dans 
l'exaftitude  des  formes,  de  la  couleur  &  dans  la  re- 
préfentation  des  accidens. 

Un  arrifte  qui  borne  fon  talent  à  repréfenter  des  uf- 
tenfiles  ,  des  vafes  ,  des  inftrumens  ,  des  étoffes ,  des 
tapis  ,  des  animaux  morts  ,  des  mets  préparés  pour  la 
nourriture  ,  eft  fans  reffources  pour  infpirer  ce  qu'on 
entend  par  intérêt  ou  fentiment ,  puifqu'il  n'a  à  re- 
préfenter aucune  action ,  même  aucun  mouvement.  S'il 
ne  fait  donc  que  rappeller  d'une  manière  vague  ces 
fortes  d'objets,  cette  nature  qu'en  terme  d'art  on  ap- 
pelle la  nature-morte  ,  fon  ouvrage  me  laiffera  dans 
une  indifférence  abfolue.  Mais  fi  je  fuis  arrêté  par  une 
grande  fidélité  d'imitation ,  par  une  vérité  extraordinaire 
qui  me  repréfente  la  forme  générale  &  particulière  d'un 
objet,  les  qualités  vifibles  &  palpables  des  fubftances 
qui  le  compofent  ,  les  détails  accidentels  dont  ils  font 
fufceptibl es -,  alors  un  amufement  mêlèd'étennement  8c 
de  curiofité  prend  la  place  de  l'intérêt  véritable  que  je 
ne  puis  efpérer.  Je  me  plais  à  voir-  l'art  difputer  aves 
la  nature  -,  je  fens  une  furprife  agréable  à  remarquer 
la  difficulté  furmontée  ,  &  je  fuis  complettement  fa* 
tisfait ,  fi  je  me  fuis  vu  tout  près  d'être  trompé. 

Par  exemple  ,  fi  le  relief  d'un  médaillon  de  fculp- 
ture  eft  imité  avec  tant  de  fidélité ,  que  je  fois  tenté 
d'y  porter  la  main  ,  pour  décider  mon  jugement ,  cette 
incertitude  momentanée,  cette  erreur  de  mes  fens  me 
fait  fourire  ,  en  me  donnant  un  plaifir  auquel  je  ne 
îr-'atten.dois  pas  -,    car   l'erreur  des  fens  ne   bleffe  pa% 
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l'amour-propre  comme  l'erreur  de  l'efprit.  Sï  dans  la 
repréfentation  peu  intéreflante  d'un  tapis ,  je  crois  ap- 
percevoir  le  velouté  de  la  foie  ou  de  la  laine  &  les 
points  du  tiflu  ,  j'admire  un  art  qui  me  fait  une  illu- 
lion  dont  j'ai  peine  à  me  défendre  ;  fi ,  dans  l'image 
d'un  lièvre  mort,  je  crois  fenfir  la  molefTe  &  la  fi-' 
nèfle  du  poil;  dans  un  oifeau  ,  le  duvet  de  la  plume, 
je  me  complais  à  recevoir,  par  la  vue,  les  fenfations 
que  je  n'attendois  que  du  toucher.  Il  en  eft  ainfi  du 
defir  que  j'aurois  de  manger  la  pêche  que  m'offre  un  ta- 
bleau ,  de  fentir  la  rofe  qui  y  efl  peinte. 

Voilà ,  en  général ,  les  confidérations  qu'on  peut 
faire  fur  la  fidélité  de  la  peinture,  &  elles  peuvent  être 
appl'quées  en  partie  à  la  poéfie,  &  même  àprefque  tous 
les-  arts  libéraux. 

La  fidélité  de  la  poéfie  imitative  confifte  à  faire 
pafler  à  l'efprit ,  par  l'organe  de  l'ouïe  ,  quelques-unes 
des  impreflions  que  feroient  éprouver  aux  autres  fens 
les  objets  que  décrit  le  poëte. 

L'imagination  ,  aidée  par  l'harmonie  imitative  ,  9?me 
ai'fli  cette  forre  d'illnfion  ,  à  laquelle  elle  fe  prête  avec 
iji'dulg  T  zr.  Flic  fait  volontiers  les  frais  neceflaires  pour 
fe  rerr  .  jl  les  traits,  les  a&ions,  les  objets  que 
rappellent  certains  fons,  certa  n  rhyrhmes;  &  confon- 
dant les  droits  particuliers  de  chacun  des  fens  ,  elle 
croit  voir  &:  toucher  même  ,  tandis  qu'elle  ne  fait 
qu'en  rendre. 

La  fidélité  des  récits  eft  ,  à  plulieurs  égards  ,  de  la 
mêni"  nature.  Audi,  lorfque  cel^i  qui  racon*e  &  qui 
décrie  n'a  pas  d'impreflions  intérefl'antes  à  faire  pafler 
dans  l'ame  de  fes  aud  teurs,  ou  de  fes  lecteurs,  on  aime 
de  lui  les  détails  les  plus  exads ,  des  deferiptions  fi- 
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'iiles  ]ufqu*â  être  ferviles  -,  l'éloquence  &  la  poéfie 
ont  leurs  portraits  &  leurs  peintures  de  genre ,  ainfî 
^ue  l'art  dont  je  traite. 

On  feroit  donc  moins  fidèle  qu'il  ne  convient,  en  met- 
tant dans  les  grands  genres  la  fidélité  minutieufe  qui 
ne  convient  qu'aux  genres  moins  importans ,  &  l'on 
ne  peindroit  pas  convenablement  ces  genres,  fi,  pour 
fe  montrer  trop  grand  peintre,  on  ne  donnoit  pas  l'idée 
des  détails  qui  en  font  l'intérêt. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  eft  dans  la  peinture  ua 
art  de  faire  imaginer  des  détails  qui,  à  l'examen,  ne 
fe  trouvent  qu'habilement  indiqués.  Cette  manière 
vraiment  magique ,  eft  celle  de  quelques  peintres  fu- 
périeurs  aux  genres  dont  ils  fe  font  occupés  :  d'ailleurs 
les  ouvrages  de  ces  magiciens  ont  cependant  befoin 
d'être  vus  à  une  certaine  diflance ,  &  la  nature  de 
plufieurs  des  objets  dont  j'ai  voulu  parler  engage  à 
examiner  les  imitations  qu'on  en  faic  d'aufli  près  qu'on 
fe  plairoit  à  obferver  les'  modèles.  On  approche  de  fes 
yeux  une  rofe  ;  on  veut  en  approcher  la  repréfenta- 
tion.  C'eft  ce  qui  fait  qu'on  exige  naturellement  un 
plus  grand  fini  dans  le  portrait  d'une  jeune  fille  que 
dans  celui  d'un  vieillard  :  l'une  de  ces  imitations 
peut-être  heurtée ,  l'autre  demande  à  être  carejfée. 

Mais  venons  à  quelques  confeils  de  fidélité  pour  les 
jeunes  artiftes.  Il  n'eft  pas  hors  d'oeuvre  de  leur  prêches 
quelquefois  cette  vertu. 

Soyez  fidèle  quant  à  votre  art  généralement,  aux  for. 
mes  &  aux  effets  çonftitutionnels  &  caraélériftiques. 

Les  formes  cenftitutionnelles  drune  figure  font  elles 
qu'elle  reçoit  de  fa  charpente ,  celles  que  lui  donnenj; 
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rndifpenfablement  fes  os,  leurs  jointures  &  les  mufcles 
qui  les  font  agir. 

Les  formes  cara&érifliques  font  dlftinguer  par  leurs 
différences  les  âges,  les   fexes  &  les  tempéramens. 

Les  effets  conftitutionnels  font  les  effets  quiaccom-- 
pagnent  habituellement  les  objets. 

Les  effets  caraétérifliques  font  ceux  qui  font  les  plus 
relatifs  à  l'intention  que  vous  avez  en  peignant  tel  ou 
tel   objet ,  ou  à  la  deftination  de  votre  ouvrage. 

Votre  fidélité  doit  donc  confiffer ,  par  rapport  aux 
formes,  à  vous  attacher  principalement  à  celles  qiii 
conflituent  le  mieux  l'objet ,  relativement  au  genre 
que.  vous  traitez;  & -quant  aux  effets,  à  vous  fixer  à 
ceux  qui  doivent  le  mieux  exciter  la  fenfation  que 
vous  defirez  produire.  LTn  arbre  a  des  formes  communes 
à  tous  les  arbres  ,  &  il  a  de  plus  celles  que  fon  ca- 
ractère particulier  lui  donne  :  il  a  encore  celles  de 
la  circonflance  que  vous  lui  fuppofez.  Il  en  efl  de 
mêms  de  tous  les  objets. 

Ces  diflin&ions  générales ,  que  je  ne  fais  que  vous 
indiquer,  embraffent  (comme  vous  devez  le  fentir) 
la  fidélité  due  à  l'hiftoire  ,  aux  convenances ,  au 
eojlume ,  à  certaines  conventions  mêmes;  elles  em- 
braffent  enfin  tous  les  genres  de  fidélité  qu'impofe  votre 
art.  Si  on  les  détailloit  ,  ils  paroîtroient  fi  étendus, 
que  vous  en  feriez  peut-être  effrayé;  mais  votre  ref- 
iburce  efl  l'indulgence  néceffaire  &  convenue  qu'on 
vous  accorde,  &  dont  il  ne  vous  efl  cependant  pas 
permis  d'abufer.  (  Article  de  M.    XF'atelet.  ) 

F  I  E  R  &  FIERTE.  On  dit  fierté  de  pinceau  ,  une 
touche  fiére  ,•  cela  fignifie  un  pinceau  hardi ,  une  touche 
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Wpreflive  ,  &  ces  qualités  appartiennent  au  génie  de 
l'-artifte  ,  d'où  elles  fe  communiquent  à  fa  main  &  aux 
moyens  qu'elle  employé  pour  relier  empreinte  dans 
les  ^ouvrages. 

On  employé  plus  ordinairement  ces  expreffions  ,  en 
parîant  du  genre  de  i'hifroire ,  que  des  autres  ;  en. 
parlant  de  la  rcpréfentation  des  êtres  -vivana  ,  que  de 
ceux  qui,  étant  fans  mouvement,  l'ont  incapables  d'é- 
nergie. 

Cependant  on  s'en  sert  quelquefois  encore  ,  en  par- 
lant de  la  manière  de  quelques  peintres  qui  ont  peint 
des  objets  morts,  tels  que  des  uitenfiles  ,  des  fruits, 
des  objets  peu  intéreifans  par  eux-mêmes  ;  tels  qu'on 
en  voit  dans  des  tableaux  de  Michel -Ange  des  Ba- 
tailles ,   de  Baptifle  ,  de  Defportes. 

Alors  cette  fierté  eik  attribuée  uniquement  à  la  ma- 
nière décidée,  prompte  &  hardie,  avec  laquelle  ces 
objets  3  tout  indifférens  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ,  font 
peints  ,  touchés  ,  maitrilés  &  ,  pour  ainli  dire  ,  animés. 
On  penfe  bien  que  ces  qualités  s'ennobliflent  cependant 
lorsqu'elles  fe  trouvent  employées  dans  l'imitation  des 
acKons  nobles ,  des  grandes  exprelïïons  des  pallions  hé- 
roïques, &  qu'elles  font  un  peu  exagérées  lorfqu'il 
s'agit  d'objets  moins  importans. 

Dans  les  premières,  ces  expreffions  fier  8c  fierté , 
conviennent  &  au  fujet  peine  &  à  l'artifte  :.  dans  les 
autres  ,  elle  ne   fe  rapportent  qu'au  feul  artifre. 

D'où  il'  réfulte  une  obfervation  :  c'eft  que  plus  le 
genre  eft  intéreffant  dans  tous  les  arts ,  plus  on  aime 
à  confondre  tellement  le  mérite  de  l'artifte  avec  l'in- 
térêt du  fujet ,  qu'ils  ne  fartent  qu'un  ;  que  l'artilre 
même    elr  7  dans  les  momens  d'émotion ,   tout-3-faic 
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oublié  pour  ne  s'occuper  que  de  l'illufion  qu'il  caufe  % 
Se  que  moins  le  genre  eft  intéreffant ,  plus  le  fpecla- 
teur  confent  8c  prend  plaifir  même  à  s'occuper  de  l'ar- 
tifte,  préférablement  à  tout,  de  manière  qu'il  oublie 
le  fujet ,  pour  s'occuper  entièrement  de  l'artifte.  (/î/"- 
tiele  de  M,  /S^atelet.) 

FIGURE.  Peindre  la  figure  ou  faire  l'image  de 
l'homme  ,  c'eft  premièrement  imiter  toutes  les  formes 
poflibles  de  fon  corps. 

Cefl  fecondement  le  rendra  avec  toutes  les  nuances 
dont  il  eft  fufceptible  ,  &  dans  toutes  les  combinaifons 
que  l'effet  de  la  lumière  peut  opérer  fur  ces  nuances. 

C'eit  enfin  faire  naître  à  l'occafion  de  cette  repré- 
fentairn  corporelle,  l'idée  des  mouvemens  de  l'ame. 

Cette  dernière  partie  a  été  ébauchée  dans  l'article 
Expreffîon  Elle  fera  développée  avec  plus  de  dérail  au 
mo:  Pajfîon ,  «Se  n'a  pas  le  droit  d'occuper  ici  une 
place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette  énumé- 
n. .  fe  rapporte  aux  mors  Harmonie ,  Couleurs , 
lumière.  La  première  féale  «aiTez  abondante,  fera  la 
snarière  de  cet  article. 

:.  *agit  donc  ici  des  chofes  princ:pales  ,  qui'lbnt  né- 
cefTaires  pour  bien  imiter  toutes  les  formes  pofTibles  du 
corps  de  l'homme  ,  c'eft-à-dire  ,  fes  formes  extérieure- 
ment apparentes  dans  les  attitudes  qui  lui  font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l'homme  font  les  efFers 
que  prodaifent  à  nos  yeux  fes  parties  extérieures  ;  mais 
ces  parties  foumifes  à  l'action  des  refTorrs  qu'elles  ren- 
ferment ,  reçoivent  d'eux  leurs  formes  &  leurs  mouve- 
mens,  ce  qui  nous  fait   naturellement  remonter  au:: 
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lumières  anatomiques  qui  doivent  éclairer  les  arwftes. 

C'efr.  fans  doute  ici  la  place  d'infifter  fur  la  nécefîité". 
dont  l'anatomie  eft  à  la  peinture.  Comment  imiter  avec 
precifion ,  dans  tous  fes  mouvemens  combinés ,  une  fi- 
gure mobile ,  fans  avoir  une  idée  jufte  des  refforts  qui 
la  font  agir  ?  Eft-ce  par  l'infpe&ion  réitérée  de  fes  par<- 
ties  extérieures  ?  Il  faut  donc  fuppofer  la  poflibiliîé 
d'avoir  continuellement  fous  les  yeux  cette  figure  , 
dans  quelque  attitude  qu'on  la  deffine.  Cette  fuppofi- 
tion  n'eft-elle  pas  abfurde  ?  mais  je  fuppofe  qu'elle 
ne  le  foit  pas.  Ne  fera-ce  pas  encore  en  tâtonnant  &  par 
hafard  qu'on  imitera  cette  correfpondance  précife  des 
mouvemens  de  tous  les  membres  8c  de  toutes  les  parties 
de  ces  membres  ,  qui  varie  au  moindre  changement 
des  attitudes  de  l'homme  ? 

Quel  aveuglement  de  préférer  cette  route  incertaine 
à  la  connoiffance  aifée  des  parties  de  l'anatomie,  qui 
ont  rapport  aux  objets  d'imitation  dans  lefquels  fe  ren- 
ferme la  peinture  '.  Que  ceux  à  qui  la  parefie ,  le  manque 
de  courage  ,  ou  le  peu  de  connoiîTance  de  l'étendue  de 
leur  art ,  font  regarder  l'anatomie  comme  peu  nécefr 
faire  ,  refient  donc  dans  l'aveuglement  dont  les  frappe 
leur  ignorance  ,  Se  que  ceux  qui  ambitionnent  le  fuccès, 
afpirent  non-feulement  à  réufïïr  ,  mais  à  favoir  pourquoi 
&  comment  ils  ont  réufli. 

Il  eft  inutile  ,  il  feroit  même  ridicule  à  l'artifte  qui 
veut  polféder  fon  art ,  de  chercher,  par  l'étude  de  l'ana- 
tomie ,  à  découvrir  ces  premiers  agens  imperceptibles  } 
qui  forment  la  correfpondance  des  parties  matérielles 
avec  les  fpirituelles.  Ce  n'eft  pas  non  plus  à  acquérir 
l'adreffe  &  l'habitude  de  démêler  ,1e  feapel  à  la  main  , 
toutes   les   différentes   fubitances   dont  nous    tommes 
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compofés ,  qu'il  doit  employer  un  tems  précieux.  UnB 
connoiffance  abrégée  de  la  fbraclure  du  fquelette  de 
l'homme  •,  une  étude  un  peu  plus  approfondie  fur  les 
mufcles  qui  couvrent  les  os,  &  qui  obligent  la  peau 
qu'ils  foutiennent  à  fléchir  ,  à  fe  gonfler  ,  ou  a.  s'éten- 
dre :  voilà  ce  que  l'anatomie  offre  de  néceffaire  aux 
artifles  pour  guider  leurs  travaux.  Eft-ce  de  quoi  les 
rebuter,  &z  quelques  femaines  d'étude,  quelques  inflans 
de  reflexion  ,  feront  -  ils  achoter  trop  cher  àes  con- 
noiffances  indifpenfables? 

Nous  allons  raffembler  ici  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  le  peintre  doit  ccnnoîfre  de  l'ofléologie  &  de 
la  myologie  ,  &  nous  joindrons  à  cette  énumération 
le  fecours  des  planches,  auxquelles  fe  rapporteront  les 
fignes  que  nous  ferons  obligés  d'employer. 

Enfuite  nous  donnerons  au  mot  Proportion  les  diffé- 
rentes mefures  fur  lefquelles  on  a  établi  ,  par  une 
convention  à-peu-près  générale  ,  la  beauté  des  figures. 

Le  fqueletté  de  l'homme  efl  l'affemblage  des  parties 
folides  du  corps ,  que  l'on  nomme  les  os. 

Cet  affemblage  efl  la  charpente  de  la  figure  ,  &  l'on 
peut  en  divifer  les  parties  principales  en  trois  ,  qui  font 
la  tête  ,  le  tronc  &  les  extrémités. 

La  tête  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un  oval  applati 
àes  deux  côtés ,  eft  compofée  d'oj  ,  qui  prefque  tous 
font  appercevoir  leurs  formes  au  travers  de  la  peau  & 
des  parties  charnues  qui  les  couvrent.  Je  fais  cette 
remarque  ,  &  j'y  infifte  ,  parce  que  rien  ne  donne  un 
air  de  vérité  aux  têtes  que  l'on  peint ,  comme  la  jufte 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  différens,  qui 
indiquent  le  trait  des  parties,  8c  qui  déterminent  les 
effets  des  ombres  &  des  jours. 
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Voyez  pour  l'explication  fuivanîe  les  deux  figures 
©ftéologiques  dont  l'une  repréfente  une  tête  vue  de 
face  ,  &  l'autre  ,  la  même  tête  vue  de  profil. 

Parmis  les  os  qui  fe  font  appercevoir  extérieurement 
dans  la  tête  ,  il  faut  remarquer  Vos  du  front  A  ,  ap- 
pelle Vos  coronal.  Sa  furface  liffe  &  polie  ,  qui  n'eft 
prefque  couverte  que  par  la  peau  ,  rend  cet:e  partie 
plus  propre  à  réfléchir  la  lumière  :  ainfi ,  dans  les 
figures  éclairées  d'en  haut,  elle  eft  toujours  la  plus 
lumineufe.  Cet  os  qui  fait  use  partie  de  l'enchaffe- 
ment  des  yeux ,  trace  encore  le  contour  de  la  partie 
du  fourcil,  Se  cet  enchaffement  grand  8c  ouvert  donne 
un  caractère  très-majeftueUx  8c  très-noble  aux  figures, 

a.  Eft  la  future  au  coronal;  je  n'infifte  pas  fur  ces 
jointures  des  os  du  crâne  que  l'on  nomme  futures , 
parce  qu'elles  font  inutiles  aux  peintres.  Je  me  conten- 
terai de  les  indiquer. 

b,  Eft  la  future  fagittale, 

B.  Indique  la  cavité  des  yeux  ,  qu'on  nomme  orbite* 
Cette  cavité  deftinée  à  contenir  le  giobe  de  l'œil ,  eft 
formée  en  partie  par  le  coronal  8c  en  partie  par  le 
■\igoma  ,•  elle  influe ,  comme  je  l'ai  dit  ,  fur  la  beauté 
de  i'enfemble.  La  n  obi  eue  de  la  tête  dépend  beaucoup 
de  cette  partie -,  elle  eft  extérieurement  couronnée  par 
le  fourcil  8c  renferme  les  fix  mufcles  de  l'œil ,  la  mem- 
brane conjonctive  qui  forme  le  blanc  de  l'œil ,  l'iris 
ou  l'arc-  en  -  ciel ,  au  milieu  duquel  eft  la  pupille  ou 
prunelle. 

C.  Marque  les  os  du  nez.  Ces  os  peu  éminens  for- 
ment, en  fe  joignant ,  une  voûte,  8c  finiffent  par  deux 
cartilages  adhérens  aux  extrémités  inférieures  des  os 
du  nez  ;  ils   fe  joignent  auffi.  dans  leur  côté  fupérîeur 
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comme  les  os  du  nez  ;  ils  font  affez  larges  ,  mais  ïïs 
s'étrcciffent  8c  s'amolliflent  à  mefure  qu'ils  approchent 
du  bout  du  nez.  Deux  autres  camlages  >  attachés  aux 
extrémités  inférieures  de  ceux-ci,  forment  les  ailes  du 
nez. 

Les  formes  du  nez  pourroiem  trouver  ici  leur  place  ; 
mais  pour  ne  point  interrompre  la  defcription  des  os , 
nous  renvoyons  au  mot  Proportion ,  ainfi  que  pour  toutes 
les  règles  ou  les  obfervations  qui  peuvent  avoir  rapport 
aux  formes  accidentelles  dos  parties. 

D.  Les  os  des  joues. 

E.  La  mâchoire  fupérieure. 

F.  La  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  fait  le  trait  du 
menton  &  de  tout  le  bas  de  la  tête  ;  elle  a  un  mou' 
vement  qui  lui  eft  particulier  ,  car  la  mâchoire  fupé- 
rieure eft  immobile. 

G.  tes  dents.  Elles  varient  dans  leur  nombre,  & 
même  dans  leur  forme  -,  mais  il  eft  peu  d'ufage  dans  la 
peinture  de  les  faire  paroître  ,  à  mens  que  ce  ne  foit 
dans  la  repréfentation  de  quelques  paiîions,dans  les 
mouvemens  defquelles  elles  font  quelquefois  appa- 
rentes, comme  dans  la  joie,  le  rire,  la  douleur,  la 
colère ,  le  dcfelpoir ,  ainfi  que  nous  le  dirons  au  mot 
Paffion. 

Figure  z.  A.  Os  du  finciput ,  nommé  le  pariétal  ,•  il  y 
en  a  deux.  Ils  font  minces  ,  prefque  quarrés,  &  tant 
fuit  peu  longs-,  ils  fe  joignent  à  Vos  du  front  ,  par  le 
moyen  de  la  future  coronale. 

B.  Vos  temporal.  Cet  os  eft  double,  ainfi  que  le 
pariétal  :  il  eft:  fuué  dans  la  partie  inférieure  des  côtés 
du  crâne. 

C.  Le  l'isoma,  fous  lequel  parte  le  mufclô  temporal. 
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Cet  os  eft  triangulaire  -,  fa  partie  fupérieure  contribue 
à  former  la  circonférence  de  Vorbite ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Il  fe  joint  à  Vos  du  front  par  le  petit  angle  de 
l'œil  :  il  s'avance  un  peu  en  dehors  ,  pour  former  la» 
partie  la  plus  élevée  de  la  joue. 

a.  Suture  coronale. 

b.  Suture  fagittale. 

c.  Suture  qui  joint  Vos  des  tempes  avec  Vos  coronal 
&  le  finciput. 

d.  Dents  de  devant ,  appellées  incifives. 

e.  Dents  latérales,  appellées  canines. 

f.  Dents  poftérieures  ,  appellées  molaires. 

Je  n'ai  point  parlé  de  Vos  occipital  qui  forme  le  der- 
rière de  la  tête  ;  parce  qu'excepté  dans  la  vieillefle, 
il  eft  ordinairement  orné  &  couvert  par  la  chevelure, 
qui  commence  au  haut  du  front ,  8c  qui  s'étend  le  long 
des  oreilles  ,  jufqu'à  la  première  venèbre  du  cou- 
La  féconde  partie  du  fquelette  de  l'homme  eft  le 
tronc  ;  il  eft  compofé  de  V épine  du  dos ,  des  côtes  , 
des  clavicules  ,  àujlernum  ,  de  l'omoplate ,  8c  du  bajjfin 
ou  des  os  innominés. 

Deux  figures  de  fquelette  ,  l'une  vue  de  face  & 
i'au:re  par  derrière  ,  font  fuffifantes  pour  donner  une 
idée  de  la  forme  8c  de  la  place  de  ces  os.  Les  lettres 
ibnt   communes  aux  deux  figures. 

Figure  1.  &  z.  du  fquelette.  A.  Eft  ce  qu'on  nomme 
V épine  du  dos  ;  c'eft  une  colonne  à'os  différens  qui 
font  articulés  les  uns  avec  les  autres  ,  &  attachés  mu- 
tuellement par  des  cartilages ,  dont  les  uns  font  flexi- 
bles ,  les  autres  immobiles;  cette  chaîne  ou  colonne 
à'os  s'étend  depuis  la  première  vertèbre  du  cou  jufqu'au 
coccyx ,  &  les  charnières  de  chaque  vertèbre  procurent 
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le  mouvement  du  dos  en  différons  fens.  Il  y  a  vingt- 
quatre  vertèbres,  dont  les  noms  feroien.t  hors  -d'oeuvre 
ici.  Pour  la  forme  de  Vépine  du  dos  ,  comme  elle  Lnté- 
refle  le  peintre,  puifqu'elle  forme  les  pièces  princi- 
pales de  la  charpente  du  corps  ,  je  remarquerai  que 
la  partie  des  vertèbres  du  cou  avance  en  dedans ,  c'eft- 
à-dire ,  vers  le  devant  de  la  tête  :  celle  du  dos  au 
contraire  fe  courbe  en  dehors  pour  élargit  la  cavité  de 
la  poitri»e  -,  celle  des  lombes  rentre,  &  la  dernière, 
qui  eft  celle  de  Vos  facrum  ,  fe  rejette  encore  en 
dehors.  Deux  parties  de  ces  os  font  fur  -tout  apparentes 
au  travers  de  la  peau  ,  celle  du  dos  &  celle  des  lombes. 
Ce  qui  oblige  ,  en  deffmant  le  nud ,  d'en  faire  fentir 
la  forme,  fur -tout  dans  les  attitudes  ou  l'homme  le 
courbe  en  avant ,  comme  on  le  voit  dans  \zfig.  i.  du 
fijuelette. 

B.  Les  deux  clavicules  font  deux  os  qui  fe  décou- 
vrent fenfiblement  dans  les  hommes  ,  fur  -  tout  dans 
certains  mouvemens  ,  comme  d'étendre  les  bras ,  de  fe 
courber  en  arrière,  &c.  ils  ont  à-peu-près  la  forme  de 
la  lettre  S  ;  ils  font  placés  du  côté  de  la  face  à  la  bafe 
du  cou.  Chacune  des  clavicules  s'articule  avec  le  fter- 
num  pardevant,  &  du  côté  des  bras  avec  V omoplate. 

C.  Le  Jlernum  eft  fi  tué  au  milieu  de  la  poitrine  :  cet 
os  eft  toujours  immédiatement  vers  3a  peau.  Il  n'eft 
point  couvert  de  chair-,  delà  vient  que  l'on  y  voit  le 
bout  des  côtes  qui  y  font  appuyées,  à  moins  que  la 
graille  n'en  empêche ,  comme  il  arrive  aux  femmes  , 
&:  quelquefois  aux  jeunes  hommes. 

D.  L'épaule  ou  V omoplate  eft  d'une  configuration 
affez  compliquée  ,  dont  il  faut  bien  connoître  les 
parties,  fi  l'on  veut  comprendre  le  jeu  des  mufcles  qui 

ont 
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étit  rapport  au  ^mouvement  des  bras,  parce  que  la 
plupart  de  ces  mufcles  y  prennent  leur  origine.  Cet  os 
d'ailleurs  ell  apparent  dans  un  grand  nombre  de  mou- 
vemens.  Sa  forme  irrégulière  eft  aflez  femblable  à  celle 
d'un  triangle  fcalene  -,  fa  furface  externe  eft  tant  foit 
peu  convexe  :  voici  les  principales  parties. 

a.  La  bafe  qui  regarde  Vépine  du  dos, 

b.  La  côte  inférieure. 
£.  La  côte  fupérieure. 
d.  L'angle  fupérieur. 
*.  L'angle  inférieur. 

f,  La  partie  cave  ou  intérieure  ,   mutile  au  peintre» 

g.  La  partie  extérieure. 
h.  L'épine. 

i.  L'extrémité  de  l'épine  ,  appellée  acromion. 

Il  y  a  douze  côtes  de  chaque  côté  j  elles  font  mar-; 
quées  dans  la  fig.  première  ,  1,  z,  3,  4,  5,6,7, 
8,  o,  iOj  11  ,  iz:  elles  font  courbes  &  à-peu-près 
femblables  à  des  fegmens  de  cercle  ;  elles  tiennent  aux 
vertèbres  par  une  de  leurs  extrémités.  Les  unes  au 
nombre  de  fept ,  s'appellent  vraies  &  s'articulent  avec 
le  Jlernum  ;  les  cinq  autres  qui  fuivent  ces  premières  , 
&  qui  ont  le  nom  de  fauffes-côtes  ,  ne  touchent  point 
au  Jlernum  ,  mais  à  un  cartilage  mobile  qui  prête  dans 
plufieurs  mouvemens  du  corps  ;  ce  qui  doit  faire  pa- 
roître  extérieurement  cet  endroit  moins  foutenu  & 
moins  faillant, 

'  La  baffe  du  tronc  eft  compofée  de  deux  grands  os  qui 
fe  réunifient  dans  les  adultes  &  n'en  font  qu'un  :  ils  fe 
nomment  les  os  innommés.  On  y  diftingue  tro  i» 
yarties. 

Terne  IL  T 
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E.  La  partie  fupérieure  des  os  innommés  ,  formée 
par  Vos  des  ijles. 

F.  La  partie  inférieure  &  antérieure ,  corapofée  des 
os  pubis. 

C,  La  troifième  qui  eft  inférieure  aufll ,  mais  pofté- 
rieure  ,  fe_ nomme  ifchium.  Cet  os  a  une  grande  cavité 
qui  reçoit  la  tête  du  fémur. 

La  bafe  du  tronc ,  dont  les  oj  font  plus  remarquables 
dan^  les  hommes  ,  deflîne  la  forme  des  hanches.  Sa 
flr-iclure ,  plus  évatëe  dans  les  femmes,  occafionne 
des  apparences  qu'il  fa.it  étudier  avec  foin ,  parce 
qu'elles  contribuent  principalement  à  diftinguer  1« 
caraclère  différent  de  Is.  figure  dans  l'un  8c  l'autre  fexe. 

Voilà  les  deux  premières  divifions  du  fquelette  ;  la 
dernière  comprend  les  extrémités  fupérieures  &  les  ex- 
trémités inférieures.  Dans  les  fupérieures  ,  H.  Vos  du 
bras  s'appelle  humérus  ,•  il  porte  à  fa  plus  haute  extrémité 
une  tête  ronde ,  qui  eft  reçue  dans  la  eavité  plate  du 
cou  de  l'omoplate  :  l'extrémité  inférieure  à  deux  apo- 
phyfes  ou  protubérances. 

I.  Vos  du  coude  ,  eft  accompagné  d'un  autre  K.  ap- 
pelle radius  ou  rayon  >  qui  eft  plus  gros  par  en  bas  que 
Vos  du  coude  ,  tandis  que  celui-ci  le  furpafle  en  groffeur 
dans  la  partie  fupérieure.  Vos  du  coude  fert  à  fléchir  & 
étendre  le  bras  -,  le  rayon  fert  à  tourner  la  main  ,  &  ces 
deux  os  enfemble  s'appellent  Vavant-bras. 

A  leur  extrémité  inférieure  fe  trouvent  huit  olfelets 
de  différente  figure  &  groffeur  ,  fitués  en  deux  rangs 
de  quatre  chacun.  Le  premieu  rang  s'articule  avec  le 
radius  &  forme  le  carpe  L.  \e  fécond  rang  s'articule 
avec  le  premier  &  forme  le  métacarpe  M.  celui-ci  eft 
«omaie  le  carpe  ;  il  eft  compofé  de  quatre  os  qui  ré- 
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pondent  aux  quatre  doigts  N.  Les  doigts  avec  le 
pouce  font  formés  de  quinze  os ,  dans  chaque  main: 
trois  à  chaque  doigt  nommés  phalanges.  Ils  font  un 
peu  convexes  &  ronds  vers  le  dos  de  la  main,,  mais 
ils  font  creux    &  unis  en  dedans. 

Les  extrémités  inférieures  offrent  premièrement  Vos 
fémur  0.  ou  Vos  de   la  cuiffe  :  il  eft  le  plus  long  des 
os  de  notre  corps  ;  fa  partie  antérieure  eft  convexe  & 
ronde,   &  fa  partie  poftérieure  un  peu  creufe. 

L'extrémité  fupérieure  de  cet  os  a  trois  apophyfes. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité  eft  une  greffe 
tête  ronde  couverte  d'un  cartilage  ,  qui  eft  reçue  dans 
la  cavité  de  Vijchium ,  où  elle  eft  attachée. 

La  féconde  fe  nomme  le  grand  trochanter.  C'eft 
une  éminence  affez  greffe ,  fituée  à  la  furface  externe 
du  fémur ,  précifément  à  l'extrémité  du  cou  :  elle  eft 
inégale,  parce  qu'elle  fert  d'infertion  à  quelques 
mufcles. 

La  troifième  s'appelle  le  petit  trochanter.  Il  eft  fitué 
dans  la  partie  poflérieure  au  fémur.  Il  eft  un  peu  plus 
bas  &  plus  petit  que  l'autre. 

L'extrémité  inférieure  au.  fémur  fe  divife  parle  mi- 
lieu en  deux  éminences  j  l'une  eft  externe  &  l'autre 
interne;  elles  font  reçues  dans  les  cavités  fuperflcielles 
du  tibia ,  &  l'efpace  qui  fépare  les  parties  poftérieures, 
donne  paffage  aux  nerfs  delà  jambe.  Le  genou  porte 
un  os  rond  appelle  rotule  ;  il  eft  large  environ  de 
deux  pouces,,  affez  épais  ,  un  peu  convexe,  couvert 
dans  fa  partie  antérieure  d'un  cartilage  poli  ,  Se  dont 
l'apparence  extérieure  eft  plus  marquée  dans  les  h<3fn~ 
mes  que  dans  les  femmes,  &  dajis  les  vieillards  que 
dans  les  çnfaas.  Dans  l'enfance- il  eft  mou,  8ç  il  ac« 
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quiert  une  dureté  d'autant  plus  grande  qu'on  avance 
plus  en  âge. 

La  jambe  eft  compofée  de  deux  os  ,  ainfi  que  Va vont- 
hras.  L'interne  qui  eft  le  plus  gros  fe  nomme  le  tibia  P. , 
il  eft  prefque  triangulaire  &  fon  angle  antérieur  &  un 
peu  aigu ,  fe  nomme  la  crête  du  tibia.  Cette  partie  eft 
très-apparente  &  c'eft  elle  qui  forme  le  trait  de  la  jam- 
be ,  vue  de  profil.  Son  extrémité  inférieure,  qui  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  fupérieure  a  une  apophyfe 
remarquable  qui  forme    la  cheville  interne  du   pied. 

Le  fécond  os  plus  petit  fe  nomme  le  péroné  Q.  il 
eft  firué  dans  le  côté  extérieur  de  la  jambe  ,  &  fon  ex- 
trémité fupérieure ,  qui  n'eftpas  fi  élevée  que  le  genou, 
reçoit  l'éminence  latérale  de  l'extrémité  fupérieure  du 
tibia  ,  dans  une  petite  cavité  qu'il  a  dans  le  côté  interne. 
Son  extrémité  inférieure  eft  reçue  dans  la  petite  cavité 
du  tibia  ,  où  il  a  une  grande  apophyfe  qui  forme  la  che- 
ville externe.  Le  tibia  &  le  péroné  ne  fe  touchent 
qu'à  leurs  extrémités. 

Le  pied,  ainu  que  la  main,  eft  compofé  de  trois 
parties  qu'on  nomme  le  tarfe  R»,  <S.  le  métatarfe , 
&  T.  les  doigts.  Le  tarfe  eft  compofé  de  fept  os.  Le 
premier  eft  i.  Vaflragale  ou  le  talon.  Le  fécond  os  du 
tarje  eft  i.  le  calcaneum  ,  dont  V apophyfe  forme  ce 
que  nous  appelions  le  talon  ,  auquel  s'insère  le  tendon- 
d'Achille.  Les  cinq  os  du  tarfe  font  le  fcaphoïde ,  les 
trois  cunéiformes  &  le  cuboïde.  Tous  ces  os  plus  ou 
moins  intéreflans  pour  le  peintre  ,  fuivant  la  part  qu'ils 
ont  aux  mouvemens  &  aux  apparences  extérieures  ^  fe 
joignent  au  métatarfe ,  qui  eft  compofé  de  cinq  os. 
Celui  quifoutient  le  gros  doigt  eft  le  plus  gros,  celui 
qui  Soutient  le  doigt  fuivant  eft  le  plus  long ,  les  autres 


font  tous  plus  petits  l'un  que  l'autre.  Ils  font  plus  longs 
que  les  os  du  métacarpe.  Quant  au  refce  ,  ils  reflem- 
fclent  à  ceux  *Iu  métacarpe ,  .  &  ils  fonc  articulés  de 
la  même  manière.  ( 

Enfin  les  doigts  du  pied  font  compofés  de  quatorze  os 
dans  chaque  pied.  Le  gros  d jigt  en  a  deux ,  &  les 
autres  trois.  Ils  font  la  même  chofe  que  les  doigts  de 
la  main ,  &  font  feulement  plus  courts. 

Voilà  une  idée  fuccin&e  des  os  du  fquelette  dont  la 
conformation  doit  être  connue  du  peintre.  Je  vais  en 
faire  un  récapitulation  en  forme  de  lifte  avec  les  lettres 
qui  ont  rapport  aux  figures. 

Première  figure  de  la  tête, 

A.  Vos  du  front. 

a.  La  future  du  coronaî. 

h.  La  future  fagittak. 

£•  Orbite  ou  cavité  des  yeux; 

C.  Les  os  du  nez. 

D,  Les  os  des  joues* 

fc.  La  mâchoire  fupérieure. 

F.  La  mâchoire  inférieure, 

G.  Les  dents. 

Seconde  figure  de  la  ifte* 

A»  Os  ànfincîput, 

B.  Vos  temporal. 

C.  Le  \igoma. 

a.  Suture  coronah, 
h.  Suture  fagittak, 
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c»  Sa&rc  ifuï  joint  f  os  des  tempej  if ec  !e  toYonat 
&  le  finciput. 

d.  Les  dents  de  devant,   nommées  incijîves. 
t.  Les   dents  latérales,  appelées  canines, 
f.  Les  dents  poftérieures,  appellées  molaires. 

Première  &  féconde  figures  du  fquele&e, 

A>  1? épine  du  dos. 

B.  Les  clavicules, 

C.  Le  Jlernum. 

D.  L'omoplate. 

a.  La  bafe  de  V omoplate, 

l>.  La  côte  inférieure. 

t\  La  côte  fupérieure. 

<?.  L'angle  fupérieur. 

/^  La  partie  cave. 

g.  La  partie  extérieure, 

h.  L'épine. 

i.  L'acromion. 

S.  L'os  des  ijles. 

F.  L'oj  pubis. 

C.  L'oj  ifchium. 

H.  L'humérus. 

I.  L'os  du  coude. 

À'.  Le  radius. 

L.  Le  carpe. 

M.  Le  métacarpe, 

N.  Les  doigts. 

0.  Le  fémur. 

P*  Le  riWa. 

Q.  ~L%-veroné. 
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31.  Le  tarft. 

S.  Le  métatarf** 

T,  Les   doigts. 

i.  Vaflragale. 

1.  Le  calcaneum. 

Les  côtes  1,1,3,4,  J  ,  6,7,  8, p ,  io,  il  ,  I  a* 

Ce  n'eft  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  ftnijStor  ;  in- 
térieure de  tous  ces  os ,  ou  même  leur  nom, qu'il  eft 
•flentiel  aux  peintres  de  connoître.  Leurs  forro ,»s  exté- 
fienres,  celles  de  leurs  extrémités  fur-tout,  qui  conv 
pofenr  les  jointures ,  doivent  être  l\>bjet  effentiel  de 
leurs  recherches.  Ils  ne  doivent  point  ignorer  les  diffé- 
rent moyens  pa**  lefquels  la  nature  prévoyante  a  préparé 
les  articulation'  des  membres  ,  pour  leur  procurer  pré- 
eKement  les  mouvemens  qui  conviennent  à  leur  desti- 
nation. Ces  mouvemens  en  fe  développant,  latent  fou- 
vent  entrevoir  la  figure  de  l'extrémité  des  os  ,  parce 
que  les  jointures  font  toujours  moins  charges  des  par» 
ties  charnues  qui  embarrafleroient  le  jeu  qu'elles  doi- 
vent avoir,  &  que  la  peau  plus  tend- e  reçoit  l'impreffion 
des  charnières  qui  fe  meuvent  fous  cette  envelopppj 
Si  l'étude  des  os  eft  néceflaire  pour  les  raifons  que 
je  viens  d/expofer,  &  fi  elle  doit  pafTer  la  première, 
on  fentira  aifément  que  la  connoiffance  desmufcles, 
par  ces  mêmes  raifons  ,  doit  la  fuivre  immédiatement, 
&  qu'il  eft  abfurde  de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l'explication  que  ]é 
vais  donner ,  &  la  tourner  totalement  à  l'utilité  de$ 
artiftes ,  j'ai  employé  un  nombre  de  figures,  dont  je 
vais  expliquer  l'ufage.  Les  trois  premières  repréfentenî 
ce  qu'on  appelle  en  terme  de  peinture  Yécorché,  c'eft» 
a-dire  ,   la  figure  humaine    dépouillée  de  fa  peau  & 
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offrant  aux  yeux  les  differens  mufcles  plus  diftûlclsr  85r 
plus  apparens  que  lorfqu'ils  font  voilés,  pour  ainft 
dire  ,  par  les  parties  qui  les  couvrent  dans  le  modèle 
vivant  :  cet  écorché  eft  fuppofe  vu  fous  trois  afpeéts  dif- 
férens ,  de  face  pardevant ,  figure  première  ,  par  der- 
rière .figure  féconde  j  &  de  profil ,  figure  troifième.  Les 
explications  des  mufcles ,  &  les  lettres  qui  les  accom- 
pagnent ,  ont  rapport  premièrement  à  ces  trois  figures  v 
mais  enfuite  ces  mêmes  lettres  fe  peuvent  rapporter  aux 
figures  antiques  deffinées  anatomiquement  quifuivent  y 
comme  je  vais  le  dire. 

On  a  repréfenté  H  figure  de  l'Hercule  ,  qu'on  nomme 
Hercule  Farnëje ,  dépouillée  de  fa  peau  ,  Se  vue  fous  trois 
afpecrs  femblables  à  ceux  fous  lefquels  eft  gravé  Vecor- 
che\  t'eft-à-dire  ,  par  devant  ,  par  derrière  &  de  profil. 
Fig-  4  »  5  &  ^  -,  le  Gladiateur ,  ftatue  connue  &  cé- 
lèbre de  même.  Fig.  7,8  &  9  •,  enfin  le  Laocoon 
pareillement.  Fig.  10,  11  &  12. 

Les  applications  des  mufcles  de  l'écorché  fe  feront 
facilement  des  unes  aux  autres ,  &  donneront  une  idée 
des  changemens  d'apparence  que  les  attitudes  ou  les 
pallions  occafionnent.  Cette  idée  approfondie  par  les 
artiftes  fur  les  ftatues  originales  ,  ou  fur  les  copies  en 
plâtre  qu'on  en  a  faites  en  les  moulant  &  qu'on  a 
multipliées  à  leur  gré  ,  leur  feront  trouver  tes  principes 
qu'ils  doivent  fe  former  ,  pour  fe  conduire  plus  sûre- 
ment dans  l'exercice  de  leur  art.  S'ils  joignent  l'appli- 
cation de  ces  obfervations  &  <le  ces  principes  aux  mo- 
dèles vivans  dont  ils  fe  fervent ,  ou  aux  raouvemens 
qu'ils  peuvent  remarquer  dans  les  hommes,  il  eft  évident 
qu'ils  auront  pris  les  meilleurs  moyens  pour  affûter  leurs 
connoiffances  &  faciliter  leur  fucçès*. 
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Avant  d'entrer  dans  ls  détail  des  mufcles  dons  le* 
différentes  apparences  doivent  former  aux  yeux  du. 
peintre  le  caraélère  jufte  des  sciions  de  la  figure  ,  il 
;it  néceflaire  de  dire  ce  qu'il  doit  enten.dre  par  le 
not  rmifcle. 

Les  mufcles  font  des  maffes  charnues  compofees  de 
fibres  -,  ils  font  les  inflrumens  principaux  des  niouve- 
nens  du  corps. 

Il  faut  favoir  que  l'extrémité  du  mufle  qui  s'attache 
a  un  point  fixe  fe  nomme  lutete  ,  le  milieu  s'appelle  le 
ventre,  &  fon  tendon,  ou  fcn  autre  extrémité,  fe 
nomme  la  queue  dn  mufcle.  Les  fibres  charnues  eom- 
pofent  le  corps  ou  le  ventre  du  -mufcle  ,  &  les  fibres 
tendineufes  formenr  fes  extrémités. 

L'aftion  du  mufcle  conlifte  dans  la  contraction  de 
fon  ventre  qui  rapproche  les  extrémités  l'une  de  l'autre, 
&  qui  ,  en  faifant  ainfi  mouvoir  la  partie  où  le  mufcle 
a  Ion  infernon ,  doit  par  une  élévation  plus  marquée 
dans  fon  milieu ,  donner  extérieurement  aux  membres 
qu'ils  couvrent  des  apparences  différentes.  Ainfi  ces  ap- 
parences font  décidées  dans  chaque  aétion ,  dans  chaque 
attitude  ,  &  par  conféquent  rien  n'efl  arbitraire  dans 
les  formes  qu'on  doit  leur  donner. 

L'artifle  doit  donc  principalement  prendre  garde  au 
ventre_  ou  milieu  du  mufcle  ,  &:  fe  fouvenir  que  le 
mouvement  du  mufcle  fuit  toujours  Tordre  des  fibres 
qui  vont  de  l'origine  à  l'infertion  ,  &  qui  font  comme 
autant  de  filets. 

La  face,  par  laquelle  il  feroit  ncceflaire  de  com- 
mencer, a  une  infinité  de  mufcles  dont  les  effets ,  plus 
fenfibles  que  leurs  formes  ne  font  apparentes  ,  derrun- 
deroient  une  trop  longue  diicuffion.  C'eft  leur  jeu  qui 
forme  le  cara&ère  extérieur  àes  paffions. 
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Premiers  figure  de  Vecorcké. 

La  tête  fait  fes  mouvemenspar  le  moyen  de  dix  paîréi> 
de  mufcles. 

II  eft  inutile  de  les  nommer  tous  ;  mais  il  faut 
connoître  ceux  qui  font  remarquables  dans  les  moure- 
mens  du  col,  &  Ton  doit  y  diftinguer  le fiemoïde  A. 
il  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de  Ton  origine  &  de  ion  in- 
fertion  :  il  vient  du  Jlernum ,  &  va  s'inférer  à  Vos 
hyoïde ,  qui  eft  cet  os  de  la  gorge  ,  dont  l'apparence 
eft  fort  marquée  ,  lorfqu'on  étend  le  col. 

Le  majloïde  B.  vient  du  Jlernum  &  d'une  partie 
de  la  clavicule  :  il  va  s'inférer  à  une  partie  de  Vos 
de  la  tempe. 

Ces  deux  mufcles  n'étant  pas  bien  gros  ,  leur  mouve* 
ment  eft  peu  fenfible.  Le  premier  fert  au  mouvement 
de  l'oj  hyoïde ,  &  le  tire  en  bas  ;  l'autre  tire  la  tête 
&  la  baifTe  en  avant.  On  peut  remarquer  l'apparence 
de  ces  mufcles  qui  font  leurs  fondions  dans  l'attitude 
de  la  tête  du  Gladiateur. 

Le  trapèfe  C.  ,  dont  on  ne  voit  qu'une  partie,  prend 
fon  origine  de  V occiput  ou  du  derrière  de  la  tête,  comme 
on  le  verra  dans  la  figure  deuxième  ,  où  fa  forme ,  donc 
il  tire  fon  nom  ,   eft   remarquable. 

Ces  mufcles  ,  dans  plufieurs  de  leurs  mouvemens  9 
étant  pouffes  par  d'autres  fur  lefquels  ils  font  placés  , 
il  ne  feroit  pas  hor:  de  propos  de  pénétrer  jufqu'à  ces 
eaufes  internes,  &  l'on  découvriroit  alors  le  fplénius 
qui  tire  la  tête  en  arrière  ,  avec  un  autre  qui  eft  deffus 
&  qui  fe  nomme  complexus .  Ces  mufeies  cachés  con- 
tribuent à  faire  des  maffes  -,  &  c'eft  celui  qu'os  nomme 
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le  releveur  propre ,  qui  en  partie  forme  cette  pente  qui 
e(l  du  cou  à  l'épaule. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  leurs  noms ,  pour  ne  pas 
multiplier  les  figures  ,  &  j'en  uierai  de  même  dans  !a 
fuite  pour  ceux  dont  l'apparence  ne  peut  avoir  lieu  dai  s 
les  trois  figures, qui  n'offrent  que  les  mufcles  qui  Ce  dé- 
couvrent fous  la  peau. 

Pour  les  mouvemens  des  bras,  remarquons  ,  i°.  que 
le  bras  eft  propre  à  cinq  mouvemens  -,  nous  l'avançons  , 
nous  le  retirons,  nous  l'abaiffons  ,  nous  i'élevons  ,  & 
nous  le  faifons  tourner  en  rond.  Nous  avançons  le 
bras  en  dedans  par  le  moyen  du  pectoral  deltoïde  , 
joint  à  quelques  autres,  favoir  le  fuf épineux ,  &  le 
coraccbrachial  Le  deltoïde  D.  élève  le  bras.  Le  pecto- 
ral E,  amèno  le  bras  vers  les  côtes  ;  il  prend  fon  origine 
de  prefque  tout  le  jlernum ,  &  de  la  fixième  &  feptième , 
&  quelquefois  de  la  huitième  côte  -,  il  va  finir  à  Vos 
du  bras  ,   entre    le  deltoïde  &  le   biceps. 

(1)  Le  biceps  F.  fléchit  l'avant-bras  avec  le  brachial  -, 
il  vient  de  l'emboîture  de  V omoplate  de  part  &  d'autre , 
&  va  s'inférer  au  commencement  du' radius. 

(2)  Le  brachial  G.  fléchit  l'avant-brâs  avec  îe  biceps'. 
Il  prend  fon  origine  à-peu  -  près  au  commencement  ^e 
Vos  du  bras  ;  il  y  eft  fortement  attaché ,  &  va  s'inférer 
par  deifus  le  biceps  à  la  partie  fupétieure  de  Vos  du 
coude. * 

'     (3)  Vextenfeur  dtr-coude   H.  défigne    affez  par  fon 
nom  à  quel  ufage  il  eft  employé.    ' 

(1)  Voyez   un  des  bras  du  Laocoon. 

(2)  Voyez  l'autre  bras  du  même  Laocoon  Se  celui  du  Gladiaïeur  , 
qui  eft  étendu. 

(3)  Voyez  le  bras  du  Laocoon  ,  oai  eu  baLTé  ver*  la  isrre  Se 
celui  du  Gladiatiur  qui  eft  penché. 
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(4)  Le  pronateur  du  radius  I.  fett  à  tourner  lé  ht£à 
du  côté  de  la  terre  ;  il  vient  de  la  tête  interne  de  Voy 
du  bras ,  &  va  s'inférer  à  la  partie  interne  du  radius. 

(5)  Le  fupinateur  du  radius  K-  fer:  à  tourner  le  bras- 
vers  le  ciel  -,  il  vient  de  la  partie  inférieure  du  bras, 
&  va  dans  la  partie  inférieure  du  radius. 

Le fié  chiffe  ur fupérieur  du  carpe  L.  vient  delà  tête- 
interne  de  Vos  du  bras  ,&  montant  par  deflus  Vos  du 
radius  ,  il  finit  au  premier  os  du  métacarpe. 

Le  fléchijfeur  inférieur  du  carpe  M.  vient  de  la  tête 
interne  de  Vas  du  bras  ,  &  va  en  defcendant  le  long. 
de  Vos  du  coude  finir  au  quatrième  os  du  métacarpe. 

Le  palmaire  N.  vient  de  la  tête  de  Vos  du  bras  , 
&  va  dans  la  paume  de  la  main  fe  distribuer  aux  quatre 
doigts. 

Uextenfeur  fupérieur  du  carpe  O.  vient  du  deffous 
de  la  tête  externe  de  Vos  du  bras  ,  &  fe  rend  à  quel- 
ques os  du  métacarpe. 

Vexrenfeur  du  pouce  P.  eft:  un  mufcle  double ,  qui 
vient  à-peu-près  du  milieu  de  l'avant-bras,  &  qui  va 
s'inférer  obliquement  aux  jointures  du  pouce  :  il  n'efl 
propre  qu'à  cette  -partie. 

Venons  aux  cuiffes  ,  aux  jambes  &  aux  pieds. 

Le  Membraneux  Q.  ou  fhfcia  lata  ,  vient  de  Vos  des 
ifles.  Il  eft  charnu  dans  fon  principe  &  finit  par  une 
membrane  qui  enveloppe  tous  les  mufcles  qui  couvrent 

(4)  Voyez  l'autre  bras  du  même  ,  élevé  vers  le  ciel,  Se  celui  du  Gla- 
diateur qui  eft  étendu. 

(j)  Nota.  Le  le&eur  pourra  faire  de  lui-même  l'application  néceftàîre 
des  fondions  des  mufcle»  aux  mouvemens  des  figures  antiques  re- 
préfentées,  puifque  les  lettre*  le  guideront.  Ain(i  nous  n'infifterons 
pins  fur  cette  opération,  qui  exigeroit  plus  de  détails  que  les  bornes 
oue  l'on  doit  fe  prescrire  dans  ce  Dkiionnaire  ne  le  comportent* 
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îà  cuiffe  &  va  finir  fur  ceux  de  la  jambe  ;  ce  mufcle 
fert  à  tourner  la  jambe  en  dehors. 

Le  vajîe  externe  R.  vient  du  grand  trochanter.  Son 
tendon  embraffe  le  genou.  Il  fert  à  étendre  la  jambe 
avec  un  autre  mufcle  ,  appelle  crural ,  le  vajîe  externe 
eft  fort  charnu  auprès  du  genou. 

Le  droit  S.  a  la  même  fonction  que  le  précédent.  Il 
vient  de  Vos  des  ijles  ,  &  couvrant  le  crliral ,  il  s'étend 
le  long  de  la  cuiffe  entre  les  deux  vajles  ,  avec  lcf-  > 
quels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule   d'un  fort  ten- 
don. 

Le  couturier  T.  fait  tourner  la  jambe  en  dedans  , 
l'amène  fur  l'autre  en  croifant ,  comme  les  tailleurs 
ont  coutume  de  faire  en  travaillant.  C'eft  de  cet  ufage 
qu'il  a  pris  fon  nom.  Il  vient  de  l'épine  de  Vos  des 
ifies ,  8c  va  s'inférer  obliquement  à  la  partie  intérieure 
de  Vos  de  la  jambe. 

Le  triceps  V.  vient  de  l'oj  pubis  8c  de  Vos  ifclùum. 
Il  va  s'inférer  au  dedans  de  l'oj  de  la  cuhTe  ,  &  fert  à 
journer  la  cuiffe  en  dedans. 

Le  gre/le  X.  fert  à  fléchir  la  jambe  ,  8c  ne  fait  prefque 
qu'une  maffe  avec  le  biceps ,  &  quelques  autres  qui 
feront  marqués  dans  les  figures  fuivantes. 

Le  vajîe  interne  Y.  vient  du  grand  trochanter  Se 
embraffe  le  genou  avec  Ion  tendon.  Il  eft  fort  charnu 
auprès  du  genou  ,  8c  fa  fondion ,  ainfi  que  celle  du  droit 
8c  du  vajîe  externe  ,  eft  d'étendre  la  jambe. 

Le  biceps  de  ia  jambe  Z.  vient  de  Vos  ifchium  8c  va 
s'inférer  à  la  partie  externe  de  la  jarnbe  ;  il  eft  charnu 
8c  a  deux  têtes  comme  celui   du  bras. 
Lejambier  intérieur  A  1. 
Le  gémeau  externe  B  2,.  fe  verra  mieux  dans  la  fi- 
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gurc  de  l'écorché  vue  par  derrière  ,  &z  nous  le  défigne- 
rons  dans  les  explications  qui  auront  rapport  à  cette 
figuré  ,   ainfi  que  le  gémeau  interne. 

Le  pe'ronier  C  z.  vient  du  haut  &  du  milieu  de  Vos 
appelle  péroné.  Il  va  fous  le  pied  qu'il  feit  à  étendre  , 
conjointement  avec  les  gémeaux. 

Uexten/eur  des  orteils  D  z.  nous  apprend  par  fon 
nom  l'ufage  auquel  il  eft  defriné. 

Le  gémeau  interne  E  z.  ainfi  que  le  fokire  Fi.  fe 
verront  plus  difHn&ement  dans  la  figure  deuxième. 
Ce  dernier  ,  ainfi  nommé  par  oppofition  aux  gémeaux  , 
fert  à  étendre  le  pied,  conjointement  avec  ces  derniers 
Se  le  plantaire  ,  auxquels  il  s'unit  pour  ne  faire  qu'un 
feul  tendon  II  vient  d'entre  les  deux  têtes  de  l'oj-  de 
la  cuifTe  G  z. 

Il  refte  encore  à  examiner  dans  la  figure  première 
le  mufcle  droit  H  z.  ,  qui  prend  fon  origine  à  Vos 
pubis  ,  &  va  s'inférer  à  côté  du  cartilage  Xiphoïde.  Il 
c'étend  le  long  du  ventre;  il  eft  divifé  en  quatre,  Se 
fouvent  en  cinq  parties ,  par  de  fortes  interférions 
nerveufes  ,  qui  font  autant  de  bandes.  Ces  interfeclions 
ne  l'ont  pas  tout-à-fait  également  diftantes  ;  mais  il  y 
en  a  toujours  trois  ai:-deïïus  du  nombril  ,  8c  des  trois 
parties  qu'elles  y  font,  celle  du  milieu  eft  la  plus 
g-ande  ;  pour  l'interfection  qui  efr  près  du  nombril  , 
la  nature  ne  la  prefente  pas  toujours  de  même  ;  quel- 
quefois elle  fe  fa;t  voir  2u  milieu  du  nombril  ,  quel- 
quefois un  peu  au-deffus  ,  ou  même  encore  plus  élevée  , 
&z  les  deux  premières  firuations  que  je  viens  de  lui 
ai7:en;r ,  fe  remarquent  plus  ordinairement  dans  les 
an:  iques. 

Le  -grand  dîr.:ilé P .  naît  de  toute  la  partie  inurienr* 
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<3e  la  bafe  de  V omoplate ,  &  vatranfverfalement  s'inférer 
aux  huit  côtes  fupérieures -,  il  va  quelquefois  jusqu'à  la 
neuvième.  Ce  mufcle  finit  par  une  dentelure  qui  lui  a 
fait  prendre  fon  nom.  Ce3  dents  font  au  nombre  de  huit , 
dont  quatre  font  cachées  fous  le  pectoral.  Ce  mufcle 
fe  joint  avec  le  mufcle  oblique  externe  K  %.  par  cogi- 
tation-, il  fert  à  la  refpiration  ,  (voye^  la  fig.  du  Lao- 
coon  )  &  fe  fait  voir  d'autant  plus  diftin&ement ,  que 
le  corps  agit  avec  plus  de  violence  &  fe  porte  davan- 
tage du  côté  oppofé.  Dans  les  vieillards  ,  dont  la  peau 
eft  moins  adhérente  au  mufcle ,  les  dentelures  font 
moins  marquées. 

Voilà  les  mufcles  les  plus  intéreffans  de  la  figure 
vue  de  face.  Nous  allons  paffer  à  la  figure  vue  par 
derrière 

Figure  deuxième  de  Vécorché. 

Dans  cette  deuxième  pofition  de  la  figure ,  qu'en 
terme  de  peinture  on  nomme  écorché  ,  on  diftingue 
premièrement  :  le  trapèfe  dont  on  ne  pouvoït  apperce- 
Voir  qu'une  très-petite  partie  à  la  lettre  C.  delà,  figure 
première.  Il  prend  fon  origine  de  la  bafe  du  crâne  , 
déroutes  les  vertèbres  du  col  ,  des  neuf  épines  fupérieu- 
res des  vertèbres  du  dos.  Il  va  s'inférer  le  long  de  l'épine 
de  t  omoplate  jufqu'un  peu  au-deffous  de  la  clavicule. 
Ce  mufcle  fert  à  fortifier  l'aftion  de  quelques  autres 
qu'il  couvre;  il  relève  Vomoplate  a^ec  celui  qu'on 
nomme  le  releveur  propre  :  il  la  tire  en  arrière  avec  le 
rhomboïde  Se  la  baiîfe  tout  feul.  Il  contribue  princi- 
palemen..  en  paffant  par  defTus  la  bafe  de  l'omoplate , 
à  lui  donner  une  certaine  rondeur  ,  qui  dans  l'An- 
tinpii  unique ,  forme  les  grâces  de  ce:;e  parcie  de 
la  figure. 
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Le  deltoïde  b.  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'explication 
de  l'autre  figure ,  Te  voit  encore  ici.  Il  eft  triangu- 
laire ;  il  prend  fon  origine  de  toute  l'épine  de  Vomo- 
plate  ,  de  Vacromion ,  &  de  la  moitié  de  la  partie 
extérieure  de  la  clavicule.  Il  poufie  le  bras  un  peu  en 
avant  &  en  arrière ,  félon  la  direction  de  fes  fibres. 

k  Le  fus -épineux  c.  tire  le  bras  en  haut  avec  le  del- 
toïde ,  &  rempliflant  la  cavité  fupérieure  de  Vomoplate  , 
entre  l'épine  &  la  côte  fupérieure,  ne  fait  fouvent 
qu'une  maffe  avec  l'épine  &  une  partie  du  trapèfe.  Il 
naît  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  V omoplate  , 
depuis  l'angle  fupérieur  jufqu'à  l'épine  ,  &  panant  par 
deflbus  Vacromion  ,  il  va  s'inférer  à  la  partie  fupérieure 
&  antérieure  de  Vos  du  bras,  pour  l'élever  en  haut. 

Le  fous-epineux  d.  fait  mouvoir  Vos  du  bras  en  bas, 
avec  Vabaijfeur  propre  &  le  très-large  ,•  il  prend  fon 
origine  de  la  partie  externe  de  la  bafe  de  Vomoplate 
qui  fe  remarque  depuis  l'épine  jufqu'à  l'angle  inférieur 
&  va  s'inférer  à  la  partie  fupérieure  &  extérieure  de 
Vos  du  bras. 

UabaiJJeur  propre  e.  prend  fon  origine  de  la  côte  in- 
férieure de  Vomoplate  ,  &  va  s'inférer  à  l'or  du  bras 
avec  le  très  large ,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un  même 
tendon.  Son  nom  indique  fon  ufage  ,  qui  eft  d'abaiffer 
le  bras. 

Ces  quatre  derniers  mitfcles  ,  le  deltoïde  ,  lefusépi- 
neux  ,  le  fous  -  épineux  ,  &  l'abaifïeur  propre  ,  font 
d'autant  plus  à  remarquer  pour  les  artifles,  que  cet 
endroit  du  corps  eft  un  des  plus  difficiles  à  imiter 
avec  juftefTe.  On  peut ,  pour  rapporter  le  jeu  de  ces 
mufcles  aux  effets  extérieurs,  le  remarquer  fur  la 
nature  même,  en  obfervant  les  attitudes  dans  lefquelles 
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îis  àgîffent;  ou  ,fi  l'on  veut  eonfulter  l'antique  ,  le  gla* 
diateur  offrira  la  jufte  image  dé  leurs  mouvemens  \ 
mais  ce  qui  feroit  infiniment  utile  aux  jeuftes  élevés, 
ce  feroit  de  leur  démontrer  cette  partie  du  bras  fuf 
l'écorché;  enfuite  de  faire  agir  le  modèle  vivant ,  en 
le  faifant  paffer  fuccerïïvement  par  tous  les  mouvemens 
qui  fe  rencontrent ,  depuis  l'abaiffement  du  bras  jufqu'à 
l'aétion  de  l'élévation  où  le  Gladiateur  a  été  compofé. 
C'eft  ainfi qu'une  inftru&iôn  graduée,  &  une  application 
des  principes  aux  effets  ,  fuivie  des  preuves  tirées  des 
antiques  ,  qui  ont  la  réputation  d'être  les  plus  parfaits  , 
donneroit  infailliblement  une  connoiffance  approfondie 
&   raifonnée. 

Le  très  large  f.  vient  de  Vos  facrum ,  de  la  tête 
fupérieure  de  Vos  des  ijles  ,  de  toutes  les  vertèbres  des 
lombes,  &  de  6  ou  7  vertèbres  inférieures  du  dos.  Il  paffe 
d'un  côté ,  par  deffus  l'angle  inférieur  de  V omoplate  , 
où  il  s'attache  en  paflant ,  &  va  retrouver  Vos  du  bras  , 
en  fe  joignant  avec  Vabaijfeur  propre.  Il  tire  le  bras 
en  arrière  &  en  bas  obliquement  du  côté  de  fon  prin- 
cipe inférieur. 

Une  portion  de  V obliqué  externe  g.  dont  il  a  été 
queftion  dans  l'explication  précédente  à  la  lettre  Kz, 
Le  brachial  h.  que  nous  avons  expliqué  à  la  lettre  C* 
de  \zfig.  précédente. 

Une  portion  &  l'origine  du  long  fupinateur  du  ra- 
dius i.  voye\  ia  lettre  k.  de   l'explication  précédente. 

V 'extenfeur  fupéneur  du  carpe  k.  Voye\  la  lettre  ôt 
de   l'explication   précédente, 

/.  Uextenfeur  des  doigts. 

m.  Uextenfeur  du   pouce. 

n.  Uextenfeur  inférieur  du  carpe.  J 

Tome  li.  Y 
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Tous  ces  mufcles  portent  dans  leurs  noms  l'explica- 
tion de   leurs  ufages. 

0.  Le  fléchijfeur  inférieur  du  carpe.  Voye\  la  lettre 
•M.  de  la  première  explication  des  mufcles. 

p.  Portion  d'un  fléchijfeur  des  doigts. 

q  &  r.  Les  extenfeurs  du  coude.  Voye\  la  lettre  H. 
de  l'explication  première. 

s.  L'oj  du  coude  appelle  olécrane. 

t.  Le  grand  fcjjier.  Il  vient  de  l'or  facrum ,  &  de 
la  partie  latérale  &  pofténeure  de  Vos  des  ijles.  Il  va 
s'inférer  par  fes  filets  obliques  ,  quatre  doigts  au- 
deîfous  du  grand  trochanter.  Il  couvre  le  petit  feffier ,  & 
une  partie  du  moyen.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il 
y  a  trois  fefliers  ,  qui  tous  fervent  à  étendre  la  cuiffe. 
Le  premier  s'appelle  le  grand  fejjier  à  caufe  de  fon 
étendue  défignée  par  les  chiffres  1,2,3,  4,  5. 

La  différence  des  a&ions  de  ce  mufcle  fe  peut  remar- 
quer fur  le  Gladiateur  &  l'Hercule  :  on  pourra  les 
voir  aufll  fur  1'Antinoiis  &  le  Méléagre  antiques. 

u.  Portion  du  fécond  ftjfier.  Ce  fécond  eft  en  partie 
caché  fous  le  premier. 

x.  Portion  du  membraneux.  foye\  la  lettre  Ç.  de 
la  première  explication. 

y.  Le  va/le  externe.  Voye\  pareillement  la  lettre  R. 
de  la  première  explication. 

1.  Le  biceps,  Voye\  la  lettre  Z.  de  la  première 
explication. 

&.  Le  demi-nerveux.  Ce  mufcle  vient  du  même  lie» 
que  le  biceps.  Il  eft  long  &  rond  ;  fon  corps  charnu 
va  s'inférer  âu-dedans  de  la  jambe,  trois  doigts  au- 
dtffous  de  l'articulation* 
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a  2.  Le  demi-membraneux  accompagne  le  président  à 
fon  origine  &  à  fon  infertion. 

b  r.  Lé  grejle  vient  de  la  partie  inférieure  de  Vos 
pubis.  Il  eft  large  &  délié  à  fon  origine  :  il  va  s'in- 
férer avec  les  deux  précédens. 

Ces  quatre  mufcles  fupérieurs  de  la  cuifTe  ,  favoir  le 
hiceps  1 ,  le  demi-nerveux  &  ,  le  demi- membraneux  a  2  * 
le  grejle  b  2.  fléchifTent  la  jambe  ,  &  tous  quatre  ne 
font   prefque  qu'une  maffe. 

c  2.  Portion  du  triceps.  Voye\  la  lettre  V ',  explication 
première. 

d  2.  Portion  du  mufcîe  droit.  Voye\  aufïi  la  lettre  S. 
de  la  première  explication. 

e  2.  Portion  du  couturier.  Voye^  la  lettre  T.  de  la 
première  explication. 

f  2   Portion  du  crural. 

g  2.  Lieu  par  où  pafTe  le  plus  gros  nerf  de  tout  le 
corps  &  la  veine  poplitiqut. 

A  2.  &  i  2.  "Les  gémeaux  ;  l'un  interne ,  marqué  h  2. , 
l'autre  externe  ,  marqué  i  2.  Ils  viennent  des  deux 
têres  inférieures  de  l'o-r  de  la  cuifTe  &  vont  avec  le 
plantaire  &  le  folaire-  compofer  un  même  tendon  3  ap- 
pelle le  tendon  d' Achille-.  Leur  nom  vient  de  leur  forme 
femblable.  Cependant  celui  qui  eft  interne  defcend  un 
peu  plus  bas  que  l'autre.  Leur  office  eu  d'étendre 
le  pied. 

K  i.  le  péronnier  vient  du  haut  &  du  milieu  de  Vos 
appelle  péroné.  Car  il  éfl  doublé  d'origine ,  &  d'in- 
fertion.  Il  s'en  va  fous  le  pied  qu'il  fert  à  étendre 
avec  les  gémeaux. 

Vij 


$o8  F  I  (5 

Figure  troifième  de  îécorché. 

Je  ne  mettrai  ici  que  les  renvois  des  chiffres  de  cette 
figure  aux  deux  précédentes  ,  à  côté  des  noms  &  des 
chiffres  qui  fervoient  à  la  figure  de  l'écorché  vue  dé 
profil  ,  parce  qu'il  efl  aifé  de  fentir  que  les  mu/des 
qui  Ce  voient  fous  cet  afpeft ,  ont  déjà  paru  en  grande 
partie  fous  les  deux  autres. 

Fig.  ï.,,Fig.  2. 

1  Le  majloïde. •  B. 

z  Portion  du  trapèfe, ......  «.  C. .  .....a. 

3  Deltoïde D h . 

4  Portion  du   brachial, .......  G ...... .A . 

5  Biceps F. 

6  &  (3,  les  extenfeur  s  ducoude.,  ff. 
1  L'union  des  deux  extenfeur  s, 

8  Long  fupinateur  du  radius» . .       Jv.  •  •  » •  • ./. 

9  Extenfeur fupérieui  du  carpe.  .        O. , A . 

io  Extenfeur  des  doigts.  ,. ....,./. 

ïi   Extenfeur   du   peckdoigt. 

ir  Extenfeur  inférieur  au  carpe m. 

13  Fle'chijfeur  inférieur  du  carpe,       M *. 

14  Palmaire,,. AT. 

15  Extenfeur  du  pouce P....... m, 

16  Rond pronateur  du  radius..       I. 

17  Fle'chijfeur fupé rieur  du  carpe,       L. 

18  Sous- épineux «       </. 

xo  Abaiffeur  propre e. 

2.0  Très-large ......../. 

ai  Grand  dentelé /  2. 

3.  z  Oblique  externe .,..,*......      K  \. 
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JFig.  tf*Fîg.  *. 

23  Pectoral.  ................  £. 

2-4  Poiition  du  couturier. ......  T.  > .y •.ei,i 

•   25  Membraneux.  ........ ,.  .•»  Q...  ....»•] 

atf  Portion  du  droit. . . H  2 . . . .  J'i ,; 

17  Ftf/J?  externe A .y.] 

x$    Biceps Z'.itm  [•?■•%• 

2.0  Demi-  nerveux ............  ...,...,&», 

3  o  Demi-  membraneux . a  z  »; 

31   Cre/7e . ..  X b  2»; 

3  2  &  3  2  deux  portionsdu  trieeps.  V...  ...ex, 

33  &  34    gémeaux    externe  & 

interne E  %.£ 2 .  ,fi2.i 2% 

35  Vos  de  la  jambe. 

36  Portion  du  folaire. Fi, 

37  Portion  du  fléchijfeur  des  or- 
teils. 

3  S  Péronier. ................  C  2 . .  •  ,&  2  *; 

39  Extenfeur  des  orteils. . .....  D  2. 

40  &  41    malléoles  internes  & 
externes. 

42  Grand  fejfier. ............  ....••>.  r^ 

43  Grand  trochanter. 

44  Portion  du  fécond  feffîer. ...  ..»...•«  w»; 

F/rc  <&  l'explication  de  la  troijième  figure 
de  Vécorché. 

la  figure  ,  après  avoir  dévoilé  au  peintre  les  principes 
de  fa  conformation  intérieure  par  la  démonftration  des 
os  ,  &  les  refforts  qui  opèrent  fes  mouvemens  par  celle 
des  mufcles ,  a  le  droit  d'exiger  de  l'artifte  qu*il  dé*^ 

V  iij 
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robe  aux  yeux  des  fpecUteurs  dans  les  ouvrages  qu'il 
eompofe  ,  une   partie  des   fecrets  qui  viennent  de  luî 
être    révélés.  Une    membrane   fouple    &:   fenfible  qui 
voije   8c  défend  nos   refforts  ,  eft  l'enveloppe,  tout  à 
la     ..i    nécerfaire  &  agréable,   qui  adoucit   l'effet  des 
mufiles  ,   8c  d'où  naifîent  les  grâces   des  mouvemens. 
Plus    le  fculpteur   8c    le    peintre  auront  profond; ment 
étudié  l'intérieur  de  la  figure  ,  plus  ils  doivent  d'atten- 
tion à  ne  caî    fe  parer  indiferettement  de   leurs  con- 
noiïlances  ;  plus  ils   doivent  de  foias  à  imiter  l'adrefle 
que  la  naure  employé  à  cacher  fon  méchanifme.  L'ex- 
térieur de  la  figure  eft  un  objet  d'étude  d'autant  plus 
efientiel  à    l'artifie ,   que  c'eft  par   cette  voie  princi- 
palement qu'il  prétend  aux  fuccès  ;  contours  nobles  &: 
mâles  ,  fans  être  grofliers  ou  exagérés  ,  que  notre  ima- 
gination exige  dans  l'image  des  héros  •,  enfemble  doux  , 
flexible  &  plein  de  grâces  ,  qui  nous  plaît  8c  nous  tou- 
che dans  les  femmes  -,  incertitude  de  formes  dont  l'im- 
perfedion   fait  les    agrémens    de  l'enfance  -,  caraclère 
délicat  &  fvelte ,  qui,  dans  la  jeunerTe  de  l'un   «Se  de 
l'autre  fexe^  rend  les  articulations  à -peu -près  fem- 
blables  :  voilà  les  apparences  charmantes  fous  lefquelles 
la  nature,  aufTi  agréable  qu'elle  eft  favante  ,  cache  ces 
os  dont  l'idée  rappelle  l'image  de  notre  deilruction  ,  & 
ces  mufeies  dont  les  développemens  Se  la  complication 
viennent  peut-être  d'effrayer  le  lecteur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à  la  figure  humaine 
fes  befoins ,  fes  fenfations ,  fes  pallions  &  les  mouve- 
mens involontaires  qui  l'agitent,  diminuent  ou  aug- 
mentent les  grâces  dont  la  conftruôicn  la  rend  liifcep- 
tible.  J'aurois  pu  ajouter  la  mode;  car  elle  établit  des 
conventions  d'attitudes  ,  de  parures  èc  de  formes  qui 


FIG  ^îr 

contredifen*  fou  vent  la  nature  ,  &  qui ,  en  la  dégui- 
fant ,  égarent  les  artiftes  ,  dont  le  but  eft  de  l'imiter  : 
mais  ces  réflexions  que  j'indique  me  ccnduiroient  trop 
loin  ;  je  me  borne  à  expofer  feulement  les  liâifons  de 
cet  article  avec  ceux  qui  en  font  la  fuite.  Quelques 
remarques  fur  les  attitudes  trouveront  leur  place  au  moc 
Grâce.  Les  caractères  des  figures  fuivant  leur  fexe  , 
leur  âge  ,  leur  condition  ,  &rc.  entreront  dans  les  di- 
vifions  du  mot  Proportion  de  figures.  On  doit  fentir 
que  toutes  ces  chofes  y  ont  un  rapport  plus  immédiat 
qu'au  mot  figure.  Enfin,  les  exprefïions  ,  les  mouve- 
mens  extérieurs ,  ou  du  moins  ce  qui  jufqu'à  préfenc 
eft  connu  fur  cette  matière  ,  qui  tient  à  tant  de  con- 
noiffances  ,  feront  la  matière  du  mot  Paffion  ,  regardé 
confine  terme  de  peinture.  {Article  de  M.  jS^ATELet.") 
Figure  (  terme  de  fculpture.)  Ce  mot  s'emploie 
quelquefois  comme  fynonyme  de  Jlatue.  L'Apollon 
du  Belvédère  eft  une  figure  divine.  Quelquefois  aufli 
ces  deux  exprefïions  ne  doivent  pas  être  confondues.  Le 
mot  Jlatue  ,  venant  du  mot  latin  Jlare{fe  tenir  debout) 
convient  aux  figures  qui  font  dans  cette  pofition  : 
mais  il  ne  convient  pas  à  celles  qui  font  aflifes  ou 
couchées.  Ainfi  l'Antinous  eft  une  ftatue ,  &  le  Gla- 
diateur mourant  une  figure.  On  doit  donner  le  nom 
de  Jlatue  au  Miloh  du  Puget ,  &  celui  de  figure  au 
Milon  de  M.  Falconet.  Les  perfonnages  qui  font  à 
genoux  fur  les  anciens  tombeaux  ,  ou  ceux  qui  y  font 
couchés  font  des  figures.  Il  femble  donc  que  ,  dan* 
la  fcrupuleufe  régularité  du  langage  ,  on  peut  donnet 
le  nom  de  figures  aux  ftaïues ,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
donner  le  nom  de  fiâmes  aux  figures.  (L.  ) 

Vir 
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FIGURINE  (  fubft.  fém.  )  On  donne  ce  nom  à  de 
/ort  petites  figures  en  peinture  ,  en  fculpture  ,  en  fonte. 
H  refte  plus  de  figurines  antiques  que  de  ftatues. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Smeth  ,  à  Amfterdam  , 
\in  petit  bronze  d'environ  cinq  pouces  de  hauteur.  Il 
a  été  apporté  de  la  Grèce.  La  comparaifon  avec  d'autres 
bronzes  antiques  de  la  même  proportion  témoigne  pour 
fon  antiquité.  C'eft  un  grouppe  de  trois  figurines  qui 
repréfente  le  Laocoon  &:  fes  enfans.  »  La  figure  du 
»  père ,  dit  M.  Falconet ,  eft  pofée  comme  celle  du 
■»  marbre  antique  ,  à  l'exception  des  bras,  des  jambes 
»  &  de  la  tête  qui  ont  des  différences  notables  :  pour 
»  les  deux  enfans  ,  ils  font  abfolument  changés.  Celui 
»  du  côté  droit  eft  tombé  mort  ou  mourant  fur  la  cuiffe 
»  du  père  ;  &  fon  dos  qui  fe  préfente  ,  produit  une 
■»  maife  large,  un  repos  harmonieux,  qui  me  parole 
»  l'emporter  de  beaucoup  fur  celui  de  Rome  ;  par  fa 
»  proporrion  il  paroît  du  même  âge-  L'autre  enfant  peut 
;»  avoir  quatre  ans  -,  il  eft:  aflis  au  bas  &  au  cô:é  gauche 
»  du  Laocoon  ,  &:  par  fes  cris  &  fes  efforts ,  il  veut 
»  fe  débarraffer    du  ferpent  qui  l'enveloppe. 

»  Ce  petit  b'-onze  eft  bien  exécuté,  c'eft>à-dire  , 
j»  autant  que  peut  l'être  une  belle  efquiffe  étudiée  de 
»  cette  proportion.  Il  en  réfulte  que  les  auteurs  du 
»  très-beau  grouppe  de  marbre  n'ont  pas  choifi  le  mieux 
»  pofïible  pour  l'exécuter  ,  puifqu'affurément  l'afpecT 
»  de  cet  enfant  mort  ou  mourant  eft  plus  attendrift'ant 
»  que  celui  dj  marbre  ;  ou  qu'il  y  avoit  un  autre 
»  grouppe  de  Laocoon  •,  ou  qu'un  autre  ftatuaire  aura 
»  dit  •.  Voici  comme  je  le  compoferoisy  &  je  varierois 
»  ainjî  la  po'éfic  de  mon  fujet ,  en  ne  pre'fentqnt  pas 
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.»  ttols  fujets  de  douleurs  égales  dans  mes  trois  fi- 
»  gures.  Ce  fiatuaire  eût  eu  ruifon  fans  doute  -,  mais 
»  Agefander ,  Polydore  ,  &  Athénodcre  ,  pour  ne  pas 
»  avoir  donné,  peut-être,  la  meilleure  idée  polïible  , 
»  n'en  ont  pas  moins  produit  dans  l'art  un  chef-d'œuvre 
»  d'un  ordre  très  -  fupérieur.  Peut-être  auflï  les  trois 
»  artiiles  avoient-ils  fait  chacun  une  efquiffe ,  &  fe 
»  font  -  ils  déterminés  en  faveur  de  la  compofition  qui 
»  remplhToit  le  mieux  la  niche  cr.  (L.) 

FINESSE  (fubft.  fém.)  On  employé  plus  ordinaire- 
ment dans  le  langage  de  l'art  ce  mot  au  pluriel  qu'au 
fingulier.  On  dit  des  fineffes  de  ton,  des  fineffes  de. 
touche  ;  on  dit  aufîl  des  p affliges  fins  ,  un  trait  6  des 
contours  fins. 

Ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  à  .pe  qu'on 
appelle  en  peinture  le  précieux ,  le  terminé  ,  enfin  au 
foin  que  met  l'artifte  dans  fon  travail  ,  &  à  fa  propreté 
dans  l'exécution. 

La  fineffè  des  paflages  &  des  tons  demande  qu'on 
employé  les  couleurs  avec  précaution  ,  &  qu'elles  ne 
foient  falies ,  ni  par  les  objets  extérieurs  ,  ni  par  l'in- 
décifion    ou  par  la.  fatigue  du  faire. 

Cette  fineffe  fuppofe  auilî  préalablement  une  étude 
méditée  des  effets  de  la  couleur  ,  de  ceux  de  la  lumière  , 
de  la  valeur  jufle  des  tens ,  de  leurs  mélanges ,  de  leurs 
dégradations  ,  qui  font  les  bafes  de  l'harmonie  pitto- 
refque.- 

Une  main  légère  ,  une  vue  juffe  ,  un  fentiment  dé- 
licat déterminent  &  opèrent  la  fineffe  de  la  touche.  Un 
peu  trop  forte  ,  trop  appuyée,  trop  indécife  3  elle  ne 
mériteroit  pas  le.  nom  de  fine* 
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L'excellence  du  goût  dans  les  autres  arts  libéraux  , 
renferme  l'idée  de  cette  finejfe.  Une  penfée  fine  ,  une 
tournure,  une  expreflion  fines  dans  le  difcours  ,  un» 
harmonie  fine  dans  la  proie ,  dans  les  vers  ,  dans  la 
muiique ,  font  l'équivalent  de  ce  qu'eft  un  caraétère 
fin  dans  les  détails  &  les  profils  d'unvpuvrage  d'archi- 
tecture ,  ou  dans  les  contours  d'une  belle  ftatue.  Cette 
perfection  dépend  d'un  goût  ou  d'un  tacï  très-délicat  , 
qui  ,  plus  fenfible  ,  ou  plus  exercé,  évalue  plus  précifé- 
ment  les  rapports  des  parties  ,  décompofe  ,  pour  ainfil 
dire  ,  les  fenlàtions  ,  ou  bien  les  divife  avec  jufteffe  , 
parce  qu'il  en  apperçoît  toutes  les  nuances. 

Cette  finejfe  d'exécution  dans  la  pratique  des  arts 
eonvient  ,  &  le  trouve  plus  ordinairement  dans  les 
moindres  genres-,  comme  on  voit  aufli  les  hcmmes  les 
moins  robufles  &  les  âmes  les  moins  fortes  être  fouvenc 
doués, par  compenfation  ,  de  certains  agrémens  ,  de  cer- 
taines délicateffes  ,  &  d'une  fenfibilité  d'organes  par- 
ticulière. 

Le  véritable  mérite  des  grands  talens  &  des  grandes 
âmes  eft  la  force  de  fentiment ,  l'énergie  de  caraélère. 
Enfin,  les  genres  de  peinture  fufceptibles  de  finejfe t 
font  deflinés  à  flatter  les  fens  ou  l'elprit  ;  les  grands 
genres  ,  les  grandes  manières  doivent  émouvoir  forte- 
ment &  entraîner. 

Les  fociétés  très-civilifées  ,  difons  amollies  par  le 
luxe,  font  ordinairement  douées  de  plus  de  finejfe  : 
elles  font  plus  fenfibles  à  la  délicatefle  qu'à  l'énergie. 

La  finejfe  enfin  eft,  en  quelque  forte,  la  perfection 
de  la  foiblerTe,  &  ceci  peut  s'appliquer  à  tous  les  arts , 
aux  hommes   &  peut-être  aux  nations. 

Quand,  dans  les  arts  3  le  vn.ot  finejf  fd  rapporte  à  l'ex- 
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prefllon,  il  prend  alors  le  même  fens  que  dans  1?  langage 
ordinaire  ,  lorfqu'il  le  rapporte  à  la  phyfionomie.  On 
ne  dira  donc  pas  que  1»  peintre  a  finement  faiii  ,  rendu 
avec  fineffe  l'exprefïïon  de  la  colère ,  de  la  crainte  ,  de 
l'horreur  -,  mais  on  dira  qu'il  a  rendu  finement  une 
expreflion  fpirituelle  ,  qu'il  en  a  faiii  toute  la  fineffe  t 
qu'il  l'a  repréientée  avec  fineffe. 

Vos  écueils  ,  jeunes  artiftes ,  fi  vous  êtes  portés  à  la 
fineffe  ou  faire  plus  qu'à  l'énergie,  font  la  maigreur, 
le  froid  &  la  diminution  graduelle  de  votre  talent. 
D'un  autre  côté  ,  les  avantages  que  vous  pouvez  tiret 
de  la  fineffe  ,  font  la  correction  du  trait ,  le  précieux 
des  contours,  le  fpirituel  &  la  légèreté  de  la  touche. 

Une  ligne  fépare  la  louange  que  vous  pouvez  mériter 
de  la  critique  à  laquelle  vous  pouvez  être  expofés.  La 
fineffe  du  pinceau  eft  bien  près  d'être  appellée  foibleffe  , 
comme  le  ftyle  fin  d'être  appelle  manière. 

Ne  renoncez  pas  cependant  au  mérite  que  vous 
pouvez  trouver  dans  la  fineffe  ,  fi  vous  vous  fentez  au- 
deffous  de  la  force  ,•  mais  il  ne  faut  pas  vous  lailfer  igno- 
rer que  le  plus  grand  avantage  dans  les  talens  3  ainlt 
que  dans  le  monde,  eft  pour  la  vigueur  &  l'énergie. 
Il  eft  poffible ,  dans  les  talens  ,  que  l'artifte  vigoureux 
devienne  fin  ;  il  eft  impofïïble  que  de  la  fineffe  on 
paffe  à  la  force  :  ea  tout  genre  ,  on  defcend  plus  faci- 
lement qu'on  ne  monte.  (  Article  de  M.  ^atelet.  ) 

FINIR ,  (  verb.  aclif  )  terminer  un  ouvrage  autant 
qu'il  doit  l'être.  Ce  tableau  eft  h\en  fi?ii.  Ce  peintre  ne 
fait  pas  finir  Tes  ouvrages.  Quelquefois  le  participe  fini 
fe  prend  fubftantivement;  on  dit  ,  ce  tableau  eft  d'un 
grand  fini  ,   d'un  fini  précieux. 

Un  tableau  eft  fini ,  quand  il  eft  parvenu  au  point 
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d'imiter  la  nature.  Dans  la  peinture  tout  eft  menfofige 
jufqu'au  fini  ;  ainfi  un  ouvrage  eft  terminé  quand  il 
paroît  l'être  de  la  place  où  il  doit  être  vu.  Un  tableau 
fini  y  parce  qu'il  doit  être  placé  loin  de  l'œil  du  fpec- 
tateur  ,  ne  feroit  qu'une  ébauche  s'il  devoit  être  vu  de 
près-.  Ainfi,  un  ouvrage  dont  les  objets  font,  d'une 
proportion  collofTale  ,  &  qui  doit  être  placé  à  une  fort 
grande,  diftance  de  l'œil  ,  eft  fini  quand  il  femble 
l'être  au  fpeôateur  placé  à  une  diftance  convenable.  Un 
plafond  peint  à  frefque  par  grandes  maffes  établies  au 
premier  coup ,  peut  être  aufli  fini ,  relativement  à  fon 
objet  ,  qu'un  petit  tableau  de  Metzu  ou  de  Mieris. 

On  fent  qu'un  petit  tableau  qui  doit  être  placé  près 
de  l'œil  demande  à  être  fini ,  parce  que  le  fpeftateur 
s'appercevroit  qu'on  ne  fait  que  lui  indiquer  ce  qu'on 
s'engage  à  lui  montrer.  Mais  il  faut  diftinguer  le  fini  du 
léché  :  le  léché  eft  froid  ,  il  eft  fec  ;  le  fini  n'exclut 
pas  la  chaleur,  il  l'exige  même,  puifque  c'eft  en  fi- 
niffiint  que  le  peintre  établit  les  touches  fortes  &  mâles  , 
&  les  vigueurs  qui  donnent  la  vie  à  un  ouvrage  de 
l'art.  On  peut  dire  que  le  léché ,  qui  eft  confondu  avec 
le  fini  par  le  vulgaire  des  amateurs,  a  précifément  le 
défaut  de  n'être  pas  affez  fini ,  puifqu'il  y  manque  le 
dernier  travail  qui  devroit  animer  l'ouvrage  ,  &  ca- 
cher la  peine  qu'il  a  donnée  à  l'auteur.  Qu'on  regarde 
de  près  un  beau  portrait  de  Latour  ,  il  femble  que  le 
peintre  fe  jouoit  avec  fes  paftels  :  mais  ce  jeu  par  lequel 
lé  favant  artifte  imprimoit  à  la  toile  la  vie  &  la  paflion 
fuccédoit  à  une  étude  pénible  &  réfléchie  ,  &  c'étoit 
cette  étude  qui  lui  donnoit  l'ailance  de  fe  jouer  en 
affurant  par  les  dernières  touches  le  caractère  des  formes 
&  des  exprefîions. 

Le  fini  exceflif  eft  contraire  à   ce  que  l'artifte  fe 
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propofe.  Son  objet  eft  d'imiter  la  nature  ,  &  ce  fini 
l'éloigné  de  la  jufteffe  de  cette  imitation  ,  parce  qu'il 
lui  fait  perdre  ce  vague  ,  cette  incertitude  ,  cette  va- 
peur qu'offre  la  nature,  &  qui  doit  fe  trouver  dans  ^ou- 
vrage de  l'art. 

C'eft  mentk  contre  la  nature  que  de  finir  fechement 
ee  qui  chez  elle  eft  moëleux  ,  &  froidement  ce  qu'elle 
anime  de  fa  chaleur  ;  c'eft  mentir  contre  la  nature- 
que  de  décider  les  objets  plongés  dans  l'ombre  comme 
ceux  qui  font  expofés  à  la  lumière;  c'eft  mentir  contre 
la  nature  que  de  bien  arrêter  les  formes  des  objets 
éloignés  ;  c'eft  mentir  contre  la  nature  que  de  ne  pas 
exprimer  le  vague  que  porte  fur  les  objets  la  vapeur 
dont  l'air  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé  :  &  s'il 
faut  abfolument  fe  permettre  le  menfonge  ,  c'eft  pêcher 
contre  l'art  que  de  ne  pas  adopter  la  manière  de  mentir 
qui  fuppofe  le  plus  d'art,  de  fuivre  une  manière 
froide  qui  contrarie  à  la  fois  &  la  chaleur  qui  doit 
être  dans  l'ame  d'un  véritable  artifte,  &  la  fin  de 
l'art  qui  eft  d'échauffer  le  fpeclateur  ,  &  la  nature  qui 
n'eft  jamais  froide. 

On  finit  fouvent  bien  mieux  un  ouvrage  par  des  fa- 
crifices  &  par  des  touches  juftes  &  favântes,  que  par 
les  opérations  lentes  8c  difficiles  d'une  froide  patience. 

Comme  les  diverfes  parties  d'un  grand  tableau  font  à 
des  diftances  fort  différentes  de  l'œil  du  fpedateur  , 
elles  ne  demandent  pas  toutes  le  même  fini.  La  partie 
inférieure,  plus  voifine  de  l'œil,  doit  être  plus  ter- 
minée que  la  partie  fupérieure. 

Il  y  a  des  peintres ,  &  fur-tout  des  peintres  de  por- 
traits ,  qui  finijfent  avec  le  foin  le  plus  recherché  les 
draperies  &   d'autres  acceffoires  qu'ils   peuvent  tenir 
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tant  qu'ils  veulent  fous  leurs  yeux,  Se  qui  terminent 
beaucoup  moins  les  chairs  ,  parce  que  les  gens  qui  fe 
font  peindre  n'ont  pas  la  patience  de  pofer  comme  des 
manequins.  Ce  défaut  d'accord  dans  le  fini  pêche 
contre  l'art  &  la  nature. 

On  aime  en  général  à  voir  des  ouvrages  dont  l'auteur 
fatisfait  fes  juges  en  leur  montrant  en  quelque  forte 
plus  qu'il  n'a  fait ,  où  il  égale  l'effet  du  rendu  précieux 
par  des  indications  favantes ,  où  au  plaifir  de  voir  une 
belle  chofe,  fe  joint  celui  de  voir  une  chofe  faite 
aifément,  où  un  grand  effet  femble  être  produit  par  un 
petit  nombre  de  moyens.  On  peut  comparer  les  artiftes 
qui  ont  ce  talent  aux  écrivains  qui  offrent  en  quelque 
forte  au  leéteur  plus  de  penfées  que  de  mots,  8c  qui 
lui  font  naître  encore  plus  de  penfées  qu'il*  n'en  ont 
écrites. 

Cependant  les  facultés  des  artiftes  diffèrent  aufîi 
bien  que  le  goût  des  amateurs.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
•xclufif,  &  ee  feroitune  injuftice  de  refufer  toute  eftime 
aux  ouvrages  qui  plaifent  fur-tout  par  la  beauté  au  fini. 
Je  dis  beauté  ,  car  c'en  eft  une ,  &  elle  a  par  conféquent 
droit  de  plaire  -,  mais  on  ne  fera  pas  injufte  fi  l'on 
préfère  la  beauté  qui  femble  créée  ,  à  celle  qui  paroît 
être  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre  ,  ik  l'ouvrage  du 
génie  ,  ou  même  du  talent  facile ,  à  celui  de  la  patience. 
(Article  de  M.  Levés  que  ) 

F  L 

FLATTER  (verbe  a&.  )  fe  dit  des  peintres  de  por- 
traits quand  on  fuppofe  qu'ils  font  les  repréfentations 
plus  belles  que  les  originaux.  Ce  peintre  flatte  toutes 
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îes   perfonnes  qu'il  peint  ;  les  femmes   aiment  à  erre 
flattées    dans  leurs    portraits. 

Comme  il  n'eft  pas  pofîibîe  au  peintre  de  donner 
à  fa  copie  la  vie  dont  l'original  eft  animé  ,  comme  il 
n'eft  pas  moins  impofïïble  qu'il  n'afFoiblifTe  pas  en  re- 
préfentant  une  perfonne  d'efprit  cette  exprefïïon  vive 
&fine  qui  eft  plus  belle  que  la  beauté,  ne  lui  eft-il  pas 
permis  de  chercher  une  compenfation  ,  en  diminuant 
les  défeéluofués  de  quelques  traits  ,  fans  nuire  à  ce  qwi 
doit  faire  reconnoître  la  perfonne  repréfentée  ?  Le  blâ- 
mera-t-on  quand  il  ôte  d'un  côté  ,  de  chercher  à  donner 
quelque  chofe  de  l'autre  ? 

Quelquefois  on  appelle  flattés  des  portraits  vagues , 
dans  lefquels  aucun  trait  n'eft  accufé  avec  précifion  , 
&  qui  non-feulement  ne  rèffemblent  que  très-impar- 
faitement à  la  perfonne  quis'eft  faitpeindre  ,  mais  même 
à  une  figure  animée.  Loin  d'être  flattés ,  de  tels  por- 
traits font  toujours  fort  au-deffous  de  la  beauté  de  la 
nature  ,  qui  n'eft  réellement  belle  que  parce  qu'elle  vit. 
Il  n'eft  point  accordé  à  l'art  de  flatter  une  femme 
qui  a  de  la  grâce  &  un  homme  qui  a  de  l'efprit. 

Faire  de  grands  yeux  fans  expreflîon ,  de  petites 
bouches  fans  mouvement ,  un  fourire  fans  finette ,  des 
joues  arrondies  fans  être  belles  ,  des  fronts  comme  la 
mode  veut  qu'on  les  ait,  abandonner  enfin  la  nature 
pour  des  conventions  paffagères,  tels  font  les  moyens 
grofiiers  qu'ont  employés  bien  des  peintres  dans  l'in- 
tention de  flatter.  Les  gens  du  monde  les  appellent  des 
flatteurs  ,  &  les  artiftes  ne  voyent  en  eux  que  des 
deftructeurs  des  beautés  de  la  nature. 

«Saifir  ,  autant  qu'il  eft  poflible  à  l'art  ,  l'exprefiion 
de  la  nature  ,  en  lupprimejr  les  petites  formes  qui  ae 
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marquent  que  fa  dégradation  ,  en  adoucir  les  défauts  , 
ce  n'eft  pas  flatter;  c'eft  connoître  le  devoir  de  l'ar- 
tifte qui  fait  qu'il  y  a,  même  dans  l'art  de  faire  le  portrait, 
quelque  chofe  d'idéal. 

L'ouvrier  en  peinture  de  portraits  qui  charge  toutes 
les  formes  défeéïueufes  de  l'oïiginal ,  &  le  fait  recon- 
noître  de  loin  à  fes  défauts ,  eft  ce  qu'on  appelle  fou- 
vent  dans  le  monde  un  peintre  qui  ne  flatte  pas  & 
qui  attrappe  les  reflemblances  :  aux  yeux  des  vrais 
connoifleurs ,  fes  ouvrages  ne  reffemblent  réellement 
à  rien.  {Article  de  AI.  Levesqve.) 

FLEURS  (  fubft.  fém.  plur.  )  peindre  les  fleurs , 
c'eft  entreprendre  d'imiter  l'un  des  plus  agréables  ou1 
vrages  de  la  nature.  Elles  femblent  créées  pour  charmer 
tous  les  yeux  -,  mais  c'efl  au  peintre  fur-tout  qu'il  ap- 
partient de  rendre  le  plus  digne  hommage  à  leurs 
beautés.  Dans  les  autres  objets  qui  font  offerts  aux 
regards  de  l'artifte  ,  les  teintes  femblent  moins  pures  , 
les  gradations  moins  fenfîbles  ,  les  nuances  plus  confon- 
dues ,  les  tons  moins  précieux.  On  ne  peut  guère 
comparer  aux  couleurs  brillantes  &  variées  des  fleurs  , 
que  l'émail  nuancé  dont  brillent  certains  oifeaux  ,  cer- 
tains papillons  qu'on  pourroit  appeïler  des  fleurs  ani- 
mées, comme  on  pourroit  nommer  un  parterre  de  fleurs 
la  palette  de  la  nature. 

Que  cette  palette  a  d'avantages  fur  celle  du  peintre  ! 
Les  teintes  n'y  font  point  arrangées  dans  une  gradation 
méthodique  •,  il  n'eft  point  pour  les  fleurs  de  couleurs 
ennemies.  Toutes  croiîlent  enfemble  fans  fe  nuire  & 
s'approchent  fans  fe  craindre.  Le  défbrdre  même  l?ur 
fied,  &  l'artifte    qui  les  conf-dère  avec  étonnement, 

reconnoic 
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tecoftnoît  combien  l'art  a  befoin  de  fecours  ,  de  mé- 
ditation &  d'efforts  pour  approcher  des  beautés  qui  ne 
Coûtent  rien  à  la  nature. 

Cependant  il  s'encourage  à  un  combat  inégal ,  & 
les  pinceaux  à  la  ma'n ,  il  ofe  entreprendre  d'imiter 
des  perfections  qui  l'attachent  encore  plus  qu'elles  ne 
l'intimident.  Amant  de  la  beauté  des  fleurs  ,  fa  vive 
mais  innocente  paffion  lui  fait  efpérer  de  rendre  du- 
rables des  charmes  condamnés  }  comme  tant  d'autres  j 
à  ne  briller  quelques  inflans,  que  pour  fe  flétrir  & 
difparoitre. 

L'ar  ifle  entreprendra  fans  gloire  cette  conquête  fur 
le  temps  &  la  deflruclîon  ,  s'il  ne  joint  pas  à  l'intelli- 
gence de  fon  art ,  à  la  délicateffe  du  goût ,  là  perfec- 
tion affaire,  le  plus  délicat.  Il  faut  fur-tout  qu'il  paffe 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à  s'occuper  de  fes  mo- 
dèles ;  mais  plus  heureux  que  la  plupart  des  autres 
imitateurs  ,  il  ne  trouve  dans  cette  e  intempîation  qua 
des  perfections  différentes  entr'elies ,  &  toujours  U 
trouve  la  grâce   6c  la  beauté* 

Quel  genre  de  pe  nture  jouit  d'un  tel  avantage? 
L'hifloire  eft  Hn  mélange  de  faits  dans  IefqLels  les 
Vices  &  les  malheurs  l'emportent  furie  bonheur  &  la 
Vertu.  La  nature  champêtre  offre  plus  de  rochers  &  dé 
fîtes  incuites  que  de  vallons  fertiles  &  de  payfage>  àr> 
cadiens.  Vernet ,  dsns  fes  rians  tableaux,  a  plus  fou- 
Vent  attaché  fon  imagination  à  des  tempêtes  qu'à  de* 
calmes  y  à  des  naufrages  qu'à  des  navigations  heu- 
reufes.  Les  batailles  font  bien  plus  exelufivement  encore 
les  images  de  la  ba-barie  -,  &  l'élude  du  portrait  ne 
Jréfente  que  rarement  pour  modèles  à  ceu^<  qui  $*y 
confacrent  ces  grâces  ingénues  que  l'on  compare  &UX 
Tome  Ih  X 
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fleurs,  Se  qui  font  délicates  &  touchantes  comme  elles; 

Que  les  peintres  à  qui  ce  genre  eft  deftiné  fe  fé- 
licitent de  leur  partage  -,  mais  ce  choix  d'occupation 
convient-il  à  tous?  On  peut  en  douter,  parce  qu'il 
ne  permet  pas  de  médiocres  fuccès.  Lorfqu'on  s'engage 
à  peindre  un  des  chefs-  d'oeuvre  de  la  nature  ,  on  n'a 
pas  imité ,  fi  l'image  n'eft  parfaite.  Il  n'eft  point  d'à- 
peu-près  pour  la  grâce  ;  ce  qui  n'eft  pas  elle  ,  n'eu  rien. 

Il  ne  fuffit  pas  de  vouloir  peindre  les  fleurs;  il  faut 
être  appelle  à  ce  talent  par  des  difpofitions  artielles  ï 
je  dirai  même  par  des  qualités  morales  qui,  fans  être 
abfolument  indifpenfables  ,  paroiflent  au  moins  avoir 
favorifé  ceux  des  artiftes  de  ce  genre  qui  les  ont  porTé- 
dées.  En  effet  leur  hiftoire  ou  leurs  ouvrages  font 
penfer  qu'au  coup-d'œil  le  plus  jufte  qui  les  rendoit 
deffinateurs  précis  &  bons  coloriftes  ,  à  la  patience  in- 
fatigable des  détails ,  à  la  propreté  dans  le  travail  qui 
conduit  à  la  perfection  du  faire  ,  dévoient  être  unis  en 
eux  une  douceur  de  caraéïère ,  une  férénité  d'ame  & 
une  égalité  d'humeur  propre  à  rendre  la  précifion  toujours 
la  même  ,  la  couleur  toujours  pure ,  la  touche  également 
sûre  &  légère.  C'eft  ainfi  qu'étoient  doués  ,  fans  doute  , 
les  Séghers ,  les  Vérendael ,  les  Mignon  ,  &  ce  Roépel 
qui  partageoit  fa  vie  entre  le  plaifir  de  contempler  les 
fleurs  de  fon  jardin  &  celui  de  les  peindre  ,  &  ce 
Van-Huyfum  que  j'ai  eu  le  plaifir  de  voir  &  de  con- 
noître  aux  derniers  termes  d'une  vieilleffe  prolongée  , 
cultivant  encore  fon  talent  &  confervant  toujours  le 
calme  de  fon  ame  &  la  fraîcheur  de  fon  coloris.  C'eft 
ainfi  que  marche  fur  fes  pas  un  artifte  qui ,  naturalife 
dans  notre  école  ,  ne  nous  permettra ,  dans  fon  genre  â 
*}e  rien  envier  à  la  Hollande. 
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Pauroîs  dû  ne  pas  oublier  fans  doute  la  célèbre  Mé* 
Vian  ,  &  je  pourrois  lui  comparer  encore  une  émule 
qui ,  dans  une  claffe  plus  difiinguée ,  entraînée  par  un 
penchant  aufli  vif,  douée  de  talens  &  de  grâces ,  pafie 
les  plus  doux  infbans  de  fajrie  à  cultiver  des  fofes  pouc 
les  peindre  ,  &  à  chérir  un  art  qu'elle  fait  aimer. 

Après  avoir  parlé  desartiftes  ,  il  eft  nécefl'aire  d'entrer 
dans  quelques  détails  qui  conviennent  à  ceux  qui  veu- 
lent les  imiter. 

Lorfque  les  fleius  étoient  regardées  comme  des  ob- 
jets abfolument  inanimés  ,  on  pouvoit  fe  contenter  ,  eft. 
les   peignant  ,  d'une  imitation  froide  de  leurs  formes 
&  de  leurs  couleurs.  Mais  aujourd'hui  que  ceux  qUÏ 
les  obfervent  ont  fufpfis  en  elles  des  impreflions  pref- 
qu'intelligentes  ;  aujourd'hui  qu'on  en  voit  quelques- 
unes  fuir  avec  une  forte  de  pudeur  la  main  indifcretter 
qui  fe  hafarde  à  les  toucher,  d'autres  fe  pencher  pour 
s'imbiber  des  particules  de  l'air ,  ou  faire  briller  leurs 
charmes  à  l'éclat  du  jour,  ouvrir  les  beautés  de  leur 
fein  à  la  lumière  ,  les  refermer  triftement  quand  elle 
les  abandonne  ,  &  charmer  par  le  fommeil  l'ennui  de 
fon  abfence  ;   prefque  toutes  enfin  s'unir  par  des  re- 
lations fympathiques  ,  &  n'être  pas  étrangères  à  quel- 
ques-unes   des  fenfations   que    la  nature  accorde  aux 
animaux  :  les  fleurs   exigent  que  les   imitations  qu'on 
en  fait  donnent  une  idée   de  mouvement,  on  oferoic 
prefque  dire  d'une  impreiïïon  relative  aux  circonftances 
qui  les  modifient. 

Au  refle  ,  l'imitation  des  fleurs  peut  être  confidérée 
fous  deux  afpects  ;  fous  l'un  elle  efl  étendue  &  appro- 
priée à  l'art-  pris  dans  fon  fyftême  le  plus  général  ; 
fous  l'autre  elle  fe  renferme  en  elle-même  farisfe  mêiéf 
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avec  celle  d'aucun  objet  étranger.  Le  premier  genre 
d'imitation  convient  aux  peintres  d'hiftoire  lorfqu'ils 
introduifent  des  fleurs  dans  leurs  tableaux,  &  le  fécond 
aux  pein*res  de  fleurs  proprement  dits. 

Une  manière  large»  Se.  plus  fpirituelle  que  rendue  , 
peut  rappeller  l'idée  des  fleurs  fans  faire  d'elles  un 
portrait  détaillé  &  terminé.  C'eft  ce  procédé  qui  convient 
au  peintre  d'hifloire  Se  qu'il  doit  fuivre  ,  pour  que  la 
manière  dont  il  traite  les  fleurs  fe  rapproche  de  celle 
dont  il  a  traité  les  autres  objets  de  fa  compofitien.  Ce 
principe  efl  fondé  fur  celui  de  l'unité  ,  &  fur  les  con- 
venances réciproques  au  faite  des  différens  objets  dans 
un  même  tableau.  On  doit  voir  que  tout  y  efl  traité 
d'une  même  main,  pour  un  même  objet,  &  dans  un 
même  principe.  Des  parties  peintes  avec  les  dérails 
recherchés  de  Gérard  Dow,  ou  telles  que  les  traite 
ordinairement  le  peintre  de  portrait ,  manqueraient 
. auffi  bien  de  convenance  dans. un  tableau  d'hifloire 
généralement  peint  d'une  manière  large  ,  q::e  des  fleurs 
&  des  fruits  qui  y  feroient  repréfentés  avec  le.  terminé 
précieux  de  Van-Huyfum.  Le  principe  d'unité  exige 
.  dans  ce  genre  qu'un  intérêt  fentimemal  foit  l'objet 
prédominant  auquel  tout  autre  objet  fe  rapporte  8c  eft 
fubordonné.  Comme  il  ne  feroir  pas  poffible  de  rendre 
avec  le  détail  &  la  prtcifion  qui  conviennent  au  pein- 
tre de  fleurs  tous  les  objets  que  doit  offrir  une  grande 
compofition -,  il  faut  que  ceux  qui,  fe  prêtant  à  une 
étude  fixe  &  tranquille  ,  feroient  fufeeptibies  d'eric 
rendus  avec  le  fini  le  plus  précieux  ,  fe  facrifient  pour 
ainfi  dire  ,  &  fe  dévouent  à  n'être  que  rappelles  à  l'ima- 
gination ,  fans  que  leur  perfection  particulière  l'emporte 
fur  les  objets  de  qui  dépend  l'intérêt  principal.  Ainfi  le 
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Poufïîn  ,  dans  fon  tableau  de  l'empire  de  Flore  ,  ne 
s'eft  pas  avifé  de  rendre  les  fleurs  dans  la  manière  de 
Séghers. 

Cette  partie  du  fyftême  de  l'art,  connue  &  fentie 
par  tous  ceux  qui  le  pratiquent  avec  fupériorité  &  même 
feulement  avec  intelligence ,  eft  une  de  celles  qu'il 
eft  Je  plus  difficile  de  faire  comprendre  aux  perfonnes 
qui  n'ont  que  des  connoiffances  fuperficielles  de  la 
peinture.  Il  eft  cependant  un  moyen  de  la  mettre  à 
portée  de  ceux  qui  ont  du  moins  quelque  connoiffance 
des  autres  arts  ,  &  c'eft  en  de  femblables  occafions  qu'il 
eft  utile  de  les  rapprocher.  Qu'on  fe  rappelle  en  effet 
quelques-unes  des  obfervations  que  j'ai  préfentées  à 
l'article  Accessoires  ;  on  fentiraque  ,  dans  un  poëme, 
la  defcription  extrêmement  foignée  &  curieufement  dé- 
taillée d'un  objet  particulier  peut  pafler  pour  un  dé- 
faut,  ou  du  moins  pour  une  inconvenance,  parce 
qu'elle  arrête  l'action  ,  ou  qu'elle  détourne  l'intérêt. 
Dans  la  mufique  ,  lorfqu'un  air  ,  quelque  parfait  qu'il 
foit,  n'appartient  qu'épifodiquement  au  fond  du  fujet, 
il  eft  regardé  comme  un  ornement  ambitieux,  &  comme 
un  véritable  défaut ,  s'il  attiré  trop  exclufivement  l'at- 
tention &  s'il  la  détourne  trop  long-temps  de  l'objet 
principal.  Dans  l'archife&ure,  une  frife  trop  ornée,  qtioi- 
qu'exécutée  avec  toute  l'adreffe  dont  l'art  eft  capable  , 
déplaît  fi  elle  n'eft  pas  fubordonnée  à  l'intention  du. 
mouvement,  &  au  caractère  général  de  l'édifice  où 
elle  eft  placée.  Une  des  premières  loixdu  goâf ,  eft  donc 
de  bien  décider  la  place  que  doit  occuper  chacun  des 
objets  d'une  compofition ,  de  les  accorder  entr'eux 
dans  la  manière  de  les  traitsr,  &  de  fubordonner  ceux 
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qui  doivent  naturellement  céder  à  l'objet  qui  doit  tenîr 
le  premier  rang. 

Quant  au  fpeéïateur  qui  ne  veut  entrer  dans  aucune 
connoiflance  raifonnée  de  l'art ,  fi,  par  exemple,  dans 
un  tableau  d'Europe  enlevée  par  Jupiter  caché  fous  la 
forme  d'un  taureau  qu'elle  a  paré  de  fleurs ,  il  ne  s'at- 
tache qu'à  defirer  que  les  rôles  aient  toute  la  fraîcheur 
qui  leur  eft  propre  ,  que  chaque  feuille  en  foit  rendue 
avec  la  plus  fcrupuleufe  précifion,  &  que  même  elle 
foit  encore  humeétée  par  quelques  gouttes  de  rofée , 
que  fervira  de  lui  parler  d'intérêt,  d'unité  ,  d'enfemble  ? 
Il  reviendra  toujours  à  fa  rofe ,  comme  le  moucheron 
pour  qui  elle  eft  tout  dans  l'univers. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  luiôter  ce  bonheur,  je 
yeux  feulement  qu'il  en  jouiffe  d'une  manière  plus 
convenable.  C'eft  pour  lui  principalement  que  travaille 
le  peintre  aimable  qui  fait  de  la  reine  des  fleurs  l'objet 
principal  d'une  compofnion. 

•  A\x  refte  chacune  des  deux  manières  dont  j'ai  parlé  a 
fes  écueils.  En  effet,  fi  le  peintre  du  genre  le  plus 
noble  ,  fier  de  fa  prééminence  ,  traite  avec  une  forte 
de  dédain  &  d'un  pinceau  trop  néglige  des  objets  aufli 
précieux  que  les  fleurs  ;  s'il  croit  les  rappel  1er  affez  par 
Ces  àpeuprès  ,  des  formes  négligemment  caraétérifées  , 
des  teintes  trop  facrifiées ,  cette  hauteur  déplacée  nuira 
plus  qu'on  ne  penfe  à  fon  ouvrage.  D'une  autre  part ,  le 
peintre  foigneux  qui  veut  rendre  jufqu'aux  plus  petits 
détails  de  chaque  fleur,  de  chaque  feuille  ,  de  chaque 
fruit  qu'il  repréfente  ,  &  qui  en  fait  fucceflivement 
peur  hji  un  objet  principal ,  tandis  qu'il  ne  doit  y 
en  avoir  qu'un  feul  dans  fon  ouvrage ,  rifque  d'être 
froid  ,  &  de  manquer  le  fuccès  qu'il  defire. 
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-On  a  vu  plus  d'une  fois  les  peintres  de  fleurs  prêter 
leur  fecours  aux  peintres  d'un  autre  genre ,  même  à  des 
peintres  d'hiftoire.  Ces  unions  peuvent  êtreavantageufés 
dans  la  peinture  à  ceux  qui  les  forment ,  fur-tout  s'ils 
ont  doués  de  vrais  talens ,  &  s'ils  pofsèdent  les  con- 
noiffances  fondamentales  de  l'art.  Car  le  peintre  d'hif- 
toire  fe  trouve  alors  comme  forcé  de  terminer  davan- 
tage ,  &  le  peintre  de  fleurs  de  mettre  dans  fan  faire 
plus  de  liberté  &  plus  d'efprit.  C'eft  ainfi  que  les 
hommes  aimables  ,  lians  &  doux  acquèrent  de  l'énergie 
en  fréquentant  les  hommes  auftères  ,  &  donnent  à  ceux- 
ci  plus  d'agrément  &  de  flexibilité.  C'eft  ainfi  que  les 
unions  heureufes  modifient  les  caraâères  &  rendent 
plus  parfaits  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  former 
&  d'en  connoître  les  avantages. 

Il  eft  difFérens  genres  de  perfections  propres  aux 
différentes  manières  de  traiter  chaque  objet  ;  mais  il 
eft  aulîi  des  défauts  qui  leur  font  attachés.  La  féchereffe , 
le  froid  ,  la  mollette  font  les  écueils  du  peintre  pré- 
cieux ;  l'indécifion  des  formes ,  celle  des  teintes ,  une 
touche  trop  prononcée  ,  font  les  défauts  que  doit  crainr 
dre  le  peintre  dont  la  manière  eft  plus  fpirituelle  &  plus 
libre. 

Defportes ,  Baptifte  ,  Michel-  Ange  des  Batailles, 
Mario  de'  Fiori  ont  atteint  dans  leurs  beaux  ouvrages 
la  perfection  de  cette  manière  libre  &'favante.  Van- 
Huyfum  a  lutté  contre  la  nature  ,  ne  fe  contentant  pas 
de  l'indiquer  &  voulant  l'égaler.  Les  premiers  avec  une 
touche  fière  ,  un  pinceau  mâle  3  un  procédé  prompt  , 
ont  fu  tranfmettre  l?idée  ,  plutôt  qu'ils  n'ont  donné 
la  repréfentation  précife  de  la  légèreté  des  fleurs  ,  & 
des  différentes  fubftances  dont  font  compofés  les  fruits  $ 
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l'œil  croît  toucher  la  mollefTe  de  la  figue  en  fa  matu- 
rité ,  les  rugofités  de  l'écorce  du  raeîon ,  la  fraîcheur  de 
fa  pulpe,  quoique  tou*  cela  ne  foit,  pour  ainfi  dire, 
que  défigné.  Van-Huyfum,  avec  moins  de  p;eftige 
Se  non  moins  d'arc,  offre  effectivement  le  duvet  de 
la  pêche  ,  le  velouté  fin  &  tranfpaienc  de  la  rofe  ,  la 
limpidité  d'une  goutte  d*eau  ,  les  maflTes  prefq'. 'im- 
perceptibles d'un  nid  d'oifeau  ;  &  ,  dans  l'incertitude 
où  vous  jette  fon  charme  magique,  tan  ôt  vous  êtes 
tenté  de  porter  la  main  fur  l'imitation  rromreufe  ,  tantôt 
vous  craignez  de  flétrir  par  le  toucher  le  plus  délicat 
une  image  fi  précieufe. 

Jeunes  artifles  -qui  vous  êtes  confacrés  à  ce  genre, 
fi  vous  portez  envie  à  la  varié  é  des  autres  genres  qui 
femMent  offrir  la  reflbnrce  d'en  plus  grand  nombre 
d' :  Mers  ,  Se  les  rich  eïTes  d'arcid^ns  plus  multipliés  , 
fi  ce  e  idée  Kpus  refroidie  f.r  les  bornes  qi  i  vous 
femblent  preferites  ,  fongez  qu'elles  font  plutôt  celles 
de  votre  talent  que  de  votre  genre.  Vouç  travailleriez 
tout  votre  vie  avec  la  plus  grande  afTidJté,  fan3 
pouvoir  épuifer  les  combinaifons  dar.s  lefquelles  vous 
vous  êtes  restreint:  ,  8c  il  ne  s'agi:  peut-être  pour  vous 
détromper  &  vous  rendre  le  courage,  que  de  vous  en 
ouvrir  les  fources.  (  Article  de  M.  JBfATELi.T.  ) 

FLOU.  A  confiderer  ce  mot  grammaticalement ,  on 
ne  fait  à  quelle  clafle  le  rapporter.  Il  eft  adverbe  dans 
cette  façon  de  s'exprimer,  il  pein  flou  ;  il  femble  être 
adjeâif  dans  ces  phrafes ,  cela  eRflou  ,  ce  tableau  efb 
flou  ;  cependant  il  n'a  pas  de  féminin  &  on  ne  peut 
dire  ,  cette  figure  eu  floue.  (L.) 

Il  femble  cependant  que  ce  foie  un  vieux  mot  qui 
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tient  de  l'adje&if  hr'mfluidus  ;  il  exprima  la  douceur 
le  goût  moëleux  ,  tendre  &  fuave  qu'un  peintre  hab-le 
met  dans  fcn  ouvrage.  On  trouve  floup  dans  Villon  > 
&r  Borelcro;t  qu'il  lignifie  flouet  ,  c'eft-à-dire  mollet , 
délicat.  Quoi  qu'il  en  foit,  peindre  flou  ,  c'efl  noyer  les 
teintes  a<rec  légèreté,  avec  fuavité,  avec  amour*,  c'efl 
le  contraire  de  peindre  durement  &:  fxhement.  (Le 
Chevalier  de  Jauccurt  ,  dans  l'ancienne  Encyclopédie.) 

Le  mot  flou  n'a  d'autre  but  que  de  defignerun  cer- 
tain caraclère  doux  &  un  peu  vague  dans  l'harmonie  de 
la  couleur  d'un  tableau.  On  ne  peut  dire  autre  chofe 
à  ceux  qui  n'ont  pas  un  grand  ufage  de  la  peinture, 
&  qui  ne  s'occupent  pas  de  la  pratique  de  cet  art ,  linon 
que  ce  mot  étant  fort  difficile  à  bien  comprendre  ,  il 
eft  à  propos  qu'ils  n'en  ufent  que  bien  rarement  ,  pour 
ne  pas  l'employer  mal  -  à  -  propos.  Quant  aux  artiftes  , 
&  fur-tout  aux  élèves  ,  s'ils  ont  du  penchant  à  peindre 
flou  ,  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  cette  forte  de  mérite 
e°'  b;en  voifine  d'un  vice,  & -que  s'ih  ne  rempliflent 
pas  bien  précifément  ce  qu'on  entend  par  peindre  flou, 
ils  Tomberont  dans  en. coloris  indéterminé,  &  dans  la 
mollene  du  faire,  8c  qu'en  cherchant  à  plaire  à  la 
portion  du  public  dans  laquelle  ne  fe  trouvent  pas 
leurs  véritables  juges ,  ils  s'attireront  la  cenfure  févère 
de  ceux  qui  ont  le  droit  de  prononcer  fur  leurs  ou- 
vrages. (  Article  de  M.   ^at-rlbt.  ) 

Flou  ,  eft  un  terme  qui  ne  fort  pas  des  arteliers, 
&  n'eft  guère  entendu  que  des  gens  de  Part.  Il  n'efl 
pas  fynonyme  du  mot  fondu ,  quoiqu'il  exprime  un 
pinceau  iqmfond les  couleurs  &  les  noyé  les  unes  dans 
les  autres.  La  différence  entre  ces  deux  mots  eft  i°. 
que  le  mot  flou   exprime  l'excès  du  fondu.  i°«  Qu'il 
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fuppofe  une  .grande  légèreté  de  couleurs  fur-tout  dans 
les  ombres.  Ainfi ,  plufieurs  peintres  des  différentes 
écoles  d'Italie  ,  les  Allemands  en  général ,  &  en  France 
le  Bourdon  ,  Louis  Boullogne  ,  Carie  Vanloo  fondoient 
toutes  leurs  couleurs  ;  mais  ce  n'étoit  ni  avec  cet  excès , 
ni  avec  cette  légèreté  de  tons  dans  les  ombres  qu'on 
pourroit  exprimer  par  le  mot  flou.  Carlo  Dolce  ,  &  chez 
nous  Alexandre  Grimou  ,  Raoux ,  &c.  ont  vraiment 
peint  flou.  Les  Italiens  rendent  très  -  énergiquement 
ce  genre  de  pinceau  par  le  mot  sfumato  ;  telle  eft  la 
figBirlcation  bien  déterminée  de  ce  qu'on  entend  par 
le  moi  flou. 

Ce  genre  de  peindre  a  beaucoup  de  partifans  dans 
le  public  ,  parce  qu'il  rend  la  couleur  lifTe  fans  nulle 
touche  ,  ni  épaifleur  de  couleurs ,  &  qu'il  produit 
(comme  ce  public  s'exprime)  une  peinture  bien  douce. 
Mais  cet  éloge  affez  mal  fondé  ne  doit  pas  empêcher 
d'apprécier  cette  manière  &  de  montrer  ce  qu'elle  a 
de  vicieux. 

Ce  flou  fi  flatteur  à  l'œil  n'eft  ordinairement  que  le 
fruit  d'une  pure  habitude  &  jamais  celui  du  favoir  nî 
du  fentiment.  Il  décelé  fouvent  au  contraire  l'ignorance 
qui  l'adopte  pour  fe  cacher  fous  l'ombre  d'une  exécu- 
tion aimable. 

Le  flou  ou  le  fondu  exceflîf  difpenfe  de  rendre  par  la 
touche  ,  dans  les  chairs ,  le  fens  des  mufcles ,  leurs 
mouvemens  &  leur  nature  diverfe  ;  celles  des  femmes , 
des  hommes ,  des  enfans  font  toutes  exprimées  par  un 
pinceau  flou  avec  le  même  fentiment ,  ou  plutôt  avec 
la  même  abfence  de  fentiment.  La  féchereffe  naturelle 
des  métaux  &  leur  piquante  lumière  ;  le  caffé  des  plis 
du  taffetas ,  le  moëleux  du  velours  ,  le  fini  du  fatin 
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?a  rondeur  du  drap ,  tout  enfin  efl  de  la  même  exécu- 
tion dans  un  tableau  flou  y  &  les.  objets  n'y  font  guère 
différenciés  que  par  leurs  couleurs  &  leurs  formes  en-( 
core  mollement  fenties. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofar,  on  peut  conclure 
que  ce  genre  efl  la  refTource  des  âmes  froides  ,  des 
deflinateurs  médiocres  ,  &  doit  être  regardé  comme 
une  manière  vicieufe  toutes  les  fois  qu'elle  efl  générale 
&  univerfellement  employée  dans  un  ouvrage.  (  Ar~ 
ticle  de  M-  Robin.  ) 

F  O 

FOIBLE.  (  adj.  )  Ce  mot  ne  fe  prend  ordinairement 
dans  un  fens  abfolu  qu'en  parlant  de  l'effet  &  de  la 
couleur.  Ce  tableau  eH  foible  9  c'efl-à-dire  que  la  cou- 
leur en  efl  peu  piquante ,  que  l'effet  n'en  efl  pas  vi- 
goureux. 

Si  l'on  veut  parler  de  quelqu'autre  forte  de  foibleffey 
il  faut  la  fpécifier.  Ce  tableau  efl  foible  de  deffin , 
foible  de  compofition  ,  foible  d'expreflion. 

Un  tableau  fo ib le  d'effet  peut  être  écrafé  par  un  ou- 
vrage inférieur  ,  mais  plus  vigoureux.  Il  en  efl  comme 
de  ces  hommes  de  mérite  à  qui  la  timidité  permet  à 
peine  d'élever  la  voix  dans  la  fociété  ;  ils  fe  voyent  fou- 
vent  préférer  l'homme  dont  le  plus  grand  mérite  efl 
I    celui  de  fe  faire  valoir.  (Article  de  M.  Levesque). 

FOIBLESSE.  (  fubfl.  fém.  )  Ce  mot  a  une  lignifi- 
cation précife  dans  les  arts  ,  qui  demande  à  être  expli- 
quée. Ce  feroit  mal-à-propos  qu'on  l'employeroit  pour 
défigner  ce  qui  efl  mauvais. 

Un  ouvrage  à  qui  l'on  reproche  de  la  foiblejje  peut 
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être  celui  d'un  talent  qui  entre  dans  la  route  du  grand  % 
mais  qui  n'eft  pas  encore  aïTez  confommé  pour  avoir 
toute  la  pureté  ou  la  fermeté  qui  caraclérifent  les  ou- 
vrages du  premier  mérite',  ou  bien  Izfaiblejfe  eft  la 
marque  de  l'âge  &  fe  fent  de  fa  caducité. 

Pour  exemple  de  la  première  fignification  du  mot 
faiblejfe ,  nous  citerons  le  tableau  de  le  Brun  au  Palais 
Royal  fait ,  dit-on  ,  à  dix-  huit  ans  ;  il  eft  plein  de 
chaleur  -,  mais  il  montre  le  défaut  d'acquis  dans  le 
defiîn.  Celui  que  le  Pouflln  a  fait  pour  les  Capucins  de 
Blois  a  delà  mollefle,  de  la  difcordance,  des  incor- 
rections -,  mais  il  décèle  par-tout  le  jeune  talent. 

Les  quatre  tableaux  des  faifons  de  ce  célèbre  ar<- 
tifte,  qui  font  de  la  collection  du  Roi  ;  la  Madeleine 
de  Mignard  aux  Théatins  ,  ont  de  la  mollefle  &  de 
la  pefanteur ,  vices  des  artiftes  vieillards.  . 

Tous-  ces  tableaux  font  foibles ,  non  parce  qu'ils 
font  faux  ,  vrai  caractère  des  mauvais  tableaux  ,  mais 
parce  que  les  vérités  y  font  faiblement  exprimées. 

Ainfi  ,  telle  eft  la  diftinction  d'un  ouvrage  de  l'art 
qu'on  nomme  mauvais,  d'avec  celui  qui  eft  foible , 
que  celui-ci  peut  partir  d'un  efprit  jufie  qui  entre  dans 
la  route  de  la  beauté,  ou  qui  ne  peut  plus  s'y  foutenir  , 
au  lieu  qu'une  mauvaife  production  eft  celle  d'un  ef- 
prit qui  ne  connoît  le  chemin  du  naturel  dans  aucune 
partie  ,  8c  qui  néanmoins  exécute  avec  une  hardieffe 
qui  décèle  le  faux  jugement  &  l'effronterie  du  char- 
latan. Les  exemples  de  ces  impofteurs  ne  font  rares  nï 
en  fculpture  ni  en   peinture. 

Les  mots  foible  }  faiblement ,  faiblir  ne  font  que  des 
différences  grammaticales  de  Izfaiblejfe  dont  nous  avons 
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cru  néceffaire  de  donner  le  fens   précis.    (  Article  de 
M.  Robin.  ) 

FOND.  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot ,  en  peinture ,  fignifie 
ou  les  derniers  plans  cCune  compofitlon ,  ou  le  champ 
qui  entoure  un  objet  peint. 

Ce  dernier  fens  comprend  les  préparations  far  lef- 
quelles  on  ébauche  un  tableau  ,  c'efl-à-dire ,  l'apprêt 
ou  les  premières  couches  de  couleurs  dent  on  couvre  la 
toile  ,  le  bois  ,  le  cuivre  ou  la  muraille  fur  laquelle  on 
veut  peindre. 

Il  me  femble  que  les  artifles  Jaiffent  fouvent  à  l'ha- 
bitude, à  l'exemple  ou  au  hafard  ,  à  décider  de  la 
couleur  fur  laquelle  ils  commencent  à  ébaucher  les 
ouvrages.  Je  crois  cependant  que  cette  partie  de  leur 
art ,  ainfï  que  plufieurs  autres  qui  paroifTent  de  médiocre 
conféquence  ,  devroit  être  quelquefois  l'objet  de  leurs 
recherches  ,  de  leurs  épreuves  &  de  leurs  reflexions. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  peintres  difficiles',  qui  dans 
l'indécifion  de  leur  composition  ,  qu'ils  n'ont  point  affez 
réfléchie  ,  couvrent  plufieurs  fois  leurs  ébauches ,  & 
fubftituent  des  maries  claires  à  des  maries  fombres,  en 
cherchant  leur  effet.  Pour  ces  peintres  ,  le  premier 
apprêt  ne  peut  devenir  l'objet  de  leur  combinaifon  ; 
mais  un  peintre  facile  ou  prudent ,  qui  fe  feroit  une 
loi  de  ne  commencer  un  tableau  qu'après  une  efquiiTe 
arrêtée ,  pourr oit  fe  décider  fur  le  premier  apprêt ,  pour 
rendre  par  fon  moyen  fejs  maffes  claires  plus  brillantes  ^ 
&  pourroit,  en  ménageant  fa  couleur ,  leur  donner 
un  tranfparent  qui  ferviroit  à  mieux  imiter  l'éclat  de 
la  lumière. 

Rubefls ,  cet  artifteà  la  fois  facile  &  profond,  cet 
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homme  de  génie,  qui  a  vu  en  grand  la  peinture,  S 
fu  tirer  parti  du  fond  de  fes  tableaux  &  des  glacis  ,  êc 
c'efl:  aux  artifles  de  cette  elafl'e  que  les  pratiques  même' 
les  plus  dangereufes  fourniffent  des  reffources  &  des 
beautés.  Il  peignoit  foavent  fur  des  fonds  Blancs  ;  mais 
pour  éviter  l'inconvénient  que  peuvent  avoir  les" fonds 
de  cette  couleur  dans  les  grandes  mafl'es  d'ombres,  ne 
pourroit-on  pas  r  d'après  une  efquiffe  bien  arrêtée , 
faire  préparer  fon  fond  par  grandes  mafias  blanches 
&  brunes  ,  &  cette  pratique  ne  vaudroit  -  elle  pas 
mieux  que  celle  de  peindre  fur  des  fonds  gris ,  bruns 
ou  rouges ,  qu'on  regarde  comme  des  fonds  indifférens 
&  qui  en  effet  ne  font  favorables  ni  aux  maffes  claires  , 
ni  aux  maffes  d'ombres  ? 

Mais  en  voilà  affez  pour  les  artiftes  intelligens  ,  & 
trop  pour  ceux  qui  ,  efclaves  de  l'habitude  ,  croient 
que  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  faire  à  leurs  maîtres  ne  peut 
être  bon. 

Après  avoir  parlé  de  l'apprêt  qui  fait  le  principal  fond 
général  du  tableau,  je  vais  dire  quelque  chofe  du 
champ  particulier  fur  lequel  fe  trouvent  les  objets  que 
renferme  un  tableau. 

Ce  qui  diftingue  les  objets  les  uns  des  autres,  c'efl 
l'oppofition  des  nuances  claires  &  obfcures  Dans  tous 
les  objets  qu'offre  la  nature,  la  nuance  que  préfente  le 
côté  éclairé  d'un  corps  ,  fait  paroître  celui  qui  eff  à  côté 
plus  teinté.  La  partie  ombrée  produit  l'effet  contraire. 
Sans  cette  loi  de  la  nature  ,  les  objets  confondus  en- 
femble  ne  nous  offriroient  point  ce  que  nous  nommons 
le  trait ,  qui  eft  la  ligne  claire  ou  obfcure  ,  qui  nous 
dpnne  l'idée  de  leur  forme. 

Un  flocon  de  neige,  lorfque    nous  le   difHnguons 
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dans  les  airs,  fe  détache  en  brun  fur  la  teinte  que  la 
lumière  répand  dans  le  ciel  :  fi  ce  même  flocon  paffe 
devant  un  nuage  obfcur  ,  il  reparoît  blanc ,  en  raifon 
de  l'oppofition  du  fond  fur  lequel  il  fe  trouve-,  s'il  s'in- 
terpofe.  enfin  vis-à-vis  d'un  mur  noirci  par  le  temps  ,  il 
prend  cette  éclat  dont  nous  ne  devons  l'idée  générale 
qu'à  la  plus  grande  habitude  que  nous  avons  de  voir 
la  neige  en  oppofition  avec  des  objets  qui  relèvent  fa 
blancheur.  Une  branche  d'arbre,  examinée  avec  foin  , 
donnera  une  idée  jufle  de  cet  effet,  Souvent  dans  un 
court  efpace  ,   elle  fe  détachera  plufieurs  fois  ,  alter- 
nativement en   clair  &  en  brun  fur  le  fond;  ce  font 
ces  variétés  ,  qui  prêtent  leur  fecours  au  peintre  ,  lorf- 
qu'il  veut  chercher  dans  les  oppofnions  des  reffources 
pour  l'harmonie. 

Il  reconnoîtra ,  en  examinant  ce  jeu  des  couleurs  caufé 
par  les  fonds  ,  qu'il  peut  à  fon  gré  diftinguer  plus  ou 
moins  les  objets  par  des  corabinaifons  d'oppofitions  dont 
il  peut  abfolumcnt  difpofe«|pl  trouvera  aufïi ,  pour 
rendre  fon  coloris  plus  brillant ,  que  certaines  couleurs 
fe  détruifent ,  tandis  que  d'autres  fe  font  valoir.  L'in- 
carnat devient  pâle  fur  un  fond  rouge.  Le  rouge  pâle 
paroît  vif  &  ardent  fur  un  fond  jaune.  La  nature  des 
fonds  étant  le  plus  fouvent  à  la  volonté  de  l'artifle  ,  il 
eft  autorifé  à  choifir  &  à  donner  aux  objets  de  fes  pre- 
miers plans  &  aux  draperies  de  fes  ifigures  principales, 
les  fonds  qui  doivent  leur  être  les  plus  favorables. 

Cette  réflexion  conduit  naturellement  à  parler  de  ce 
qu'on  appelle  fonds  ,  lorfqu'on  entend  par-là  les  der- 
niers plans  d'une  compofition. 

Les  différentes  modifications  qu'on  ajoute  ordinaire- 
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ment  à  ce  terme  ,  lorfque  l'on  s'en  fert  dans  ce  fefis  t 
indiquent   ce  que  l'art  ifte  doit  obferver. 

On  dit  d'un  tableau  de  payfage ,  qui  repréfente  urt 
{ne  très-étendu  ,  dans  lequel  une  dégradation  de  plans 
infenfible  &  multipliée  fe  fait  appercevoir  /  que  le 
fond  de  ce  tableau  eft  un  fond  vague. 

L'arrime  qui  peint  l'étendue  des  mers ,  doit  ,par  un 
fond  aérien  ,  faire  fentir  cette  imtnenfr.é  de  lieu  donc 
la  diftance  n'eft  pas  défignée  par  des  objets  fuccefïïfs. 
Un  fond  agréable  eft  celui  qui  nous  offre  l'image  d'un 
lieu  où  nous  fouhaiterions  nous  trouver. 

Un  fottd  devient  piquant  par  le  choix  de  lacouleuf 
du  ciel  &  de  l'inftant  du  jour. 

Il  eft  frais ,  s'il  repréfente  le  ton  de  l'air  au  matin  j 
il  eft  chaud  ,  fi  le  coucher  du  foleil  lui  donne  une 
couleur  ardente. 

Le  fond  pittorefque  eft  celui  dans  lequel  un  choix 
ingénieux  raflemble  daijjjtbjets  favorables  au  peintre  & 
agréable  au  fpectateur. 

Il  faut  dans  certain-  fujets  d'hiftoire  des  fonds  riches  i 
Ce  choix  convient  à  une  partie  des  actions  tirées  de  la 
fable  -,  à  ceux  que  fôurn:{Tent  les  hiftoires  Afiatiquesj 
aux  triomphes,  aux   fêtes  ,  &c. 

La  fimplic'té  ,  l'auftértté  même  ,  convient  aux  fonds 
des  tableaux  qui  repréfentent  les  objets  de  notre  culte. 
Il  font  favorables  aufïï  à  la  plupart  des  objets  pathé- 
tiques. Rien  ne  doit  détourner  de  l'intérêt  qu'ils  font 
naître  •,  c'eft  à  l'aine  qu'il  faut  par-er  principalement. 

Cependant  toutes  ces  qualités  différentes,  que  la  rai- 
fon   &    le    goût    diftinguent,    font    renfermées  dans 

celle-ci  ; 
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eelle-ci  :  les  fonds  doivent  être  toujours  convenables 
au  fujet  que  l'on  traite. 

Voye^  le  mot  Fabrique  ,  dans  l'explication  duquel 
il  y  a  plufieurs  chofes  qui  ont  rapport  au  mot  fond. 
(  Article  de  M.  X^at-elet.  ) 

Fond.  Ce  terme  a  plufieurs  acceptions  en  peinture. 

On  appelle  fond  la  matière  fur  laquelle  on  fait  1» 
tableau  :  un  fond  de  mur ,  de  plâtre  ,  de  cuivre  ,  de 
bois  ,  de  marbre  ,   &c. 

On  nomme  de  même  l'apprêt  ou  l'enduit  imprimé 
fur  ces  matières.  En  ce  fens  ,  on  dit  un  fond  à  l'huile  , 
un  fond  à  la  colle  ,  un  fond  blanc  ,  gris  ,  rouge  ,  &c. 
Le  mot  fond  alors  eft  fynonyme  du  mot  imprejjïon. 

Dire  comment  ces  fonds  ou  imprejjions  veulent  être 
faits  ,  quels  font  les  meilleurs ,  foit  par  rapport  aux 
matières  dont  on  doit  les  compoi'er ,  foit  eu  égard  à  la 
teinte  ,  quels  ont  été  les  ufages  des  différentes  écoles^ 
quels,  font  ceux  enfin  qui  conviennent  aux  différens 
fujets  ,  aux  divers  genres,  &à  chaque  efpèce  de  pein- 
ture, ce  font  des  détails  qui  tiennent  à  la  pratique, 
8c  feront  mieux  placés  à  l'article    imprejjion. 

Fond  pour  la  peinture  propre  au  théâtre  fe  dit  quel- 
quefois de  la  toile  qui  borne  la  fcène  &  termine  les 
couliffes, 

Mais  nous  ne  confidarerons  ici  le  mot  fond  que 
relativement  à  l'art  de  peindre.  Sous  cette  acception 
on  ceut  examiner  le  fond  du  tableau  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  -,  favoir  ,  par  rapport  à  l'invention  dans 
les.compofitkms  pittorefques  &  poétiques,  dans  le  co- 
loris, dans  l'effet,  dans  l'exécution,  &  même  dans 
l'exprenlon.  Suivons  donc  le  mot  fond  fous  tous  ces 
points  de  vue. 

Tome  II,  Y 
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Soit  que  le  peintre  doive  repréfenter  un  fujet  grave, 
tragique  ou  plaifant  ;  foit  qu'il  traite  une  fcène  ren- 
fermée ou  en  plein  air  ;  foit  qu'entre  les  parties  du 
jour  il  choififlfe  le  matin  ou  le  foir  ou  la  nuit  ;  dans 
quelque  lieu ,  dans  quelque  fiècle  que  fes  figures  doi' 
vent  être  fuppofées,  le  fond  de  fon  tableau  peut  con- 
tribuer à  lui  donner  le  caraclère  le  plus  convenable. 

L'artifte  raifonnable  fe  reconnoît  dans  le  choix  du 
fond.  Veut-il  peindre  des  folitaires  au  milieu  de  leurs 
rochers  ,  il  ne  montre  que  des  pins  ou  des  chênes  ;  le 
ciel  même  eft  coupé  de  nuages  fouettés  &  de  maffes 
tranchantes.  Les  rofiers ,  les  myrthes  doivent  meubler 
une  campagne  habitée  par  la  Déeffe  des  Amours  ou 
par  de  tendres  Bergères  ;  alors  des  nuages  légers  an- 
nonceront la  pureté  de  l'air  qu'on  y  refpire.  Si  l'artiile 
établit  fon  aftion  près  d'une  ville  afliégée ,  il  faut  que 
par-tout  l'herbe  ait  été  foulée  aux  pieds  des  chevaux  : 
montrer  fur  ce  théâtre  de  défaflres  des  arbres  fur  pied  , 
des  plantes  vertes  &  fraîches,des  prairies  émaillées  ,  ce 
feroit  une  ineptie  rebutante. 

Un  homme  un  peu  inflruit  place  Alexandre  dans 
un  temple  orné  des  ordres  de  la  Grèce  ,  &  Nurna  dans 
un  lieu  paré  d'ornemens  &  de  flatues  d'un  genre 
étrufque  ;  les  derniers  Empereurs  &  nos  premiers  Rois 
habitoient  l'architecture  dégradée  du  bas  empire,  on 
doit  les  y  placer  ;  &  ceux  du  huitième  ou  dixième 
fiècle  habiteront .  des  palais  d'une  architecture  go- 
thique. Enfin  le  fond  doit  contribuer  ,  comme  tout  le 
refte  de  l'ouvrage  ,  à  foutenir  le  caractère  du  fujet. 

fervetur  ai  imum 

Qualis  ah  incepto  procejjerit 

Horace,  Art.  Poït. 
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Le  peintre  fera  donc  des  fonds  propres  à  fes  a&eurs 
avec  autant  d'exactitude  &  plus  de  recherche  qu'on 
n'en  met  communément  fur  les  théâtres. 

Le  fond  n'efr  pas  feulement  ce  qui  fe  voit  derrière 
les  figures  ,  ni  le  dernier  plan  de  la  composition  ; 
fouvent  il  entrecoupe  la  fcène  &  la  devance  ,  il  anime 
le  fujet,  lui  donne  du  r»pos  ,  &  en  indique  les  plans. 

Mais  fi  par  rapport  à  ce  que  la  raifon  &  la  conve- 
nance exigent  du  peintre  ,  les  loix  de  l'art  font  con- 
nues :  fi  elles  ont  certaines  limites ,  on  n'en  admet 
point  pour  la  compofition  pittorefque.  Comme  dans 
toutes  les  parties  de  l'art ,  on  ne  peut  à  cet  égard  dé- 
signer le  mieux  poflible  ,  la  tâche  du  peintre  eft  de  le- 
faire  fentir. 

La  théorie  fur  les  fonds  fe  borne  à  quelques  prin- 
cipes généraux  :  par  exemple  ,  la  compofition  du  fond 
doit  contracter  avec  les  figures  &  les  mettre  en  va- 
leur -,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  plan  général  de  la  dif- 
pofition  des  figures  eft  parallèle  au  bord  du  tableau  ,  il 
faut  que  le  plan  du  fondfoit  circulaire  ou  triangulaire; 
&  au  contraire  fi  le  plan  des  figures  eft  tourmenté, 
il  faut  que  le  fond  du  tableau  fe  caraétérife  par  la 
grandeur  &  la  fimplicité  de  fon  plan.  Pour  ce  dernier 
précepte  on  peut  citer  comme  exemple  le  martyre  de 
Saint-Gervais  de  le  Sueur  ,  &  la  Pentecôte  de  Blan- 
chard ,  &  pour  le  premier  le  Sacrement  de  l'Ordre  du 
Vouffin ,  &c. 

La  même  règle  doit  être  obfervée  pour  les  formes. 
La  compofuicn  des  figures  préfente  -  t  -  elle  plufieurs 
mouvemens ,  comme  le  Lazare  reffufcité  ,  les  vendeurs 
chafTés  du  temple  de  Jouvenet  ,  on  en  fait  valoir  les 
formes  diyerfes ,    comme  il   l'a  fait ,  par   des  fonds 
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grands  Se  fimpres  ;  dans  le  repas  chez  le  Pharifien  ,  le 
même  peintre  anime  le  fujet  par  le  fond  ,  &  multi- 
pliant fes  plans  ,  &  les  intervalles ,  il  paroît  multi- 
plier les  figures  par  les  efpaces. 

|4  Le  même  principe  des  contraires  a  lieu  par  rapport 
aux  effets.  Le  fond  du  tableau  doit  préfenter  de  larges 
lumières  &  de  grandes  maffes  d'ombres  ,  fi  la  difpoii- 
tion  des  figures  a  exige  plufieurs  foyers  de  lumière. 
Si  au  contraire  les  effets  font  fimples  dans  la  compofi- 
tion  des  figures  ,  alors  on  l'anime  en  multipliant  les 
effets  du  fond.  Le  couronnement  deMarie  de  Médicis, 
au  Luxembourg,  offre  un  exemple  clair  de  ce  prin- 
cipe. Rubens  eft  un  homme  qu'on  cite  toujours  avec 
avantage  dans  la  compofition  pittorefque. 

Souvent  le  fond  détermine  l'effet  général  de  la  fcène. 
Du  trou  d'un  rocher  ,  de  l'ouverture  d'une  croifée  , 
ou  de  i'efpace  d'un  entrecollonnement ,  fort  le  trait  de 
lumière  qui  conduit  l'œil  du  fpeéiateur  fur  l'endroit  où 
l'artiffe  veut  porter  le  principal  intérêt. 

Le  fond  qui  fert  aux  malles  ,  fert  encore  dans  les  dé- 
tails à  faire  valoir  les  figures.  Les  variétés  d'effets  que 
produisent  les  nuages ,  les  teintes  de  l'architeâure  , 
celles  des  rideaux  qui  s'y  joignent ,  les  divers  tons  des 
arbres,  tous  ces  objets  formeront  des  moyens  défaire 
faillir  les  objets,  d'augmenter  ou  de  diminuer  leur 
valeur  ,  fuivant  le  choix  qu'on  fera  de  leur  couleur  & 
de  leur  degré  de  lumière. 

Le  fond  fait  encore  valoir  les  objets ,  en  préfehtant 
des  maffes  ombrées  au-deffus  ,  ou  à  côté  des  maffes 
claires  ,  &  réciproquement  des  maffes  claires  devant , 
ou  au-deffus  des  maffes  ombrées  ,  de  manière  que  l'œil 
ne  trouve  point  de  grandes  lignes  brunes  ou.lumineufes 
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qui  traverfent  toute  l'étendue  du  tableau  m  dans  le 
fens  perpendiculaire  ,  ni  dans  le  fens  horizontal.  Le 
jeu  &  le  charme  d'une  compofition  pittorefque  dénen- 
dent  de  l'emploi  varié  &  contracté  des  maffes  fubor~ 
données  à  la  maffe  générale. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  du  fond  dans  un  portrait. 
Les  gens  peu  infrruits  le  regardent  comme  facile , 
fur  -  tout  dans  un  bufte-,  à  ce  propos  ,  on  peut  rappel- 
ler  le  mot  de  Rubens  à  quelqu'un  qui  ;  dit  on-,  lui 
confeMloit  de  faire  exécuter  un  fond  par'  un  élève  : 
celui ,  répondit  ce  grand  homme  5  à  qui  je  confierois  le 
fond  à  faire  feroit  d'abord  en  état  de  faire  la  tête  -,  & 
en  effet  quel  brillant,  quelle  faillie,  quel  mouvement, 
quelle  puiflance  n'acquiert  pas  une  tête  pein~e  par  un 
homme  habile  lorfqu'il  lui  a  donné  le  fond  qui  lui  con- 
vient !  De  Piles  confeille  d'y  multiplier  les  teintes  de 
couleurs.  Jl  avoir  obfervé  de  tels  fonds  dans  quelques  . 
têtes  de  Rembrant ,  &  de  cette  pratique  il  fâifbît  n 
principe  général.  Cependant  le  feul  cas  où  le  fouit 
admet  une  grande  diverfité  de  teintes  ,  c'eft  lorfoue  la 
tête  eft  faite  dans  ce  genre  de  travail.  Si  au  contraire 
le  goût  du  coloris  eft  limple  dans  la  tête  ,  le  fond 
doit  l'être  aufïï.  Car  s'il  ne  règne  pas  un  grand  rapport 
de  coloris  entre  l'objet  &  fon  fond,  il  n'y  a  plus 
d'accord  dans  le  portrait. 

L'analogie  eft  très -effe  miel  le  encore  dans  le  ftyle  de 
l'exécution.  Si,  dans  les  figures,  elle  efl  nette  ,  heur- 
tée ,  fondue  ,  qu'un  pareil  méchanifme  ait  lieu  pour  le 
fond. 

Ce  principe  me  conduit  à  examiner  une  queftion 
fur  laquelle  on  a  généralement  trop  tranché  pour  la 
négative  ;   favoir    fi  l'on    peut    raifonnablement   faire 
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exécuter  le  fond  de  fon  tableau  par  une  main  étran- 
gère. Il  eft  certain  que  fi  l'artifle  choifi  pour  faire  un 
fond  ,  par  exemple ,  à  un  tableau  d'hiftoire  ,  lui  donne 
une  teinte  arbitraire,  &  l'exécute  d'un  manière  oppofée 
à  celles  des  figures  ,  il  vaudroit  mieux  que  ce  fond  fût 
médiocrement  fait  par  l'auteur  du  tableau  ;  mais  fi , 
comme  M.  Machy  l'a  fait  dans  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  Carie  Vanloo,  l'archite&ure  eft  peinte  d'une 
manœuvre  &  d'une  teinte  analogues  à  celles  de  l'ou- 
vrage, alors  nous  tiendrons  pour  l'opinion  contraire. 
Nous  avons  vu  des  fonds  de  payfages  de  Patel  dans 
des  tableaux  de  le  Sueur,  où  des  yeux  bien  exercés 
pouvoient  feuls  appercevoir  la  différence  des  mains  qui 
avoient  fait  l'ouvrage. 

Les  routes  de  l'art  des  fonds  que  nous  venons  de 
faire  parcourir  à  nos  lecteurs  ,  femblent  nous  difpenfer 
de  nous  arrêter  long-tems  fur  ce  qui  tient  à  l'expref- 
lion.  Qui  ne  fentira  pas  d'après  tous  les  rapports  que- 
nous  venons  d'établir  entre  les  figures  &  le  fond  du 
tableau  ,  que  l'expreflion  peut  en  être  détruite ,  ou 
en  devenir  plus  vive  ?  La  difpofition  d'un  riant  bofquet , 
un  percé  de  ciel  frais  ajoutera  à  la  tendre  paflion  de 
l'Aurore  lorsqu'elle  s'abandonne  aux  carefles  de  Céphale. 
Des  plans  très-fimples  ,  des  mafïes  énormes,  des  jours 
très-rares  ,  ajouteront  aux  horreurs  de  la  prifon  qui 
enferme  le  trifte  &  innocent  Jofeph. 

L'art  des  beaux  fonds  n'a  pas  toujours  été  celui  des 
plus  grands  maîtres  ,  parce  que  les  peintres  les  plus 
purs  3  les  plus  occupés  de  l'excellence  des  formes  ne 
font  pas  ceux  qui  ont  le  mieux  entendu  le  pittorefqu-e. 
On  voit  peu  de  beaux  fonds  de  Michel-Ange  ,  du  Do- 
miniquin  &  même  de  Raphaël.  Berrettini  de  Cortone, 
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Luca  Giordano  ,  Rubens  ,  &  chez  nous  Jouvenet ,  De- 
troy  fils ,  &c.  font  dans  cette  partie  des  modèles  qu'on 
peut  offrir  aux  jeunes  artiftes ,  &  des  exemples  à  citef 
aux  amateurs  qui  veulent  étudier  &  connoître  les  dé- 
tails de  la  peinture.  {Article  de  M.  Robin.) 

FONDRE,  (verb.  ad.  )  Fondre  les  couleurs  lignifie 
les  unir  les  unes  avec  les  autres  de  manière  que  cette 
union  ,  agréable  à  l'œil ,  s'accompliffe  comme  infen- 
fiblement. 

Cette  opération  par  laquelle  on  mêle  enfemble  les 
parties  de  deux  couleurs  qui  fe  touchent ,  fe  fait  en 
promenant  doucement  la  brofle  de  l'une  à  l'autre, 
jufqu'à  ce  qu'elles  n'offrent  aux  extrémités  où  elles 
s'avoifinent  rien  de  dur ,  rien  qui  bleffe  la  \'ue  en 
altérant  l'harmonie.  La  dégradation  de  la  lumière  , 
l'interpoûtion  de  l'air,  &  fur-tout  les  reflets  opèrent 
à   nos  yeux  cette  fonte  dans  la  nature  colorée. 

Dans  chaque  objet ,  il  n'y  a  toujours  qu'un  feul  point 
qui  fe  trouve  directement  frappé  de  la  lumière  &  qui 
préfente  fa  couleur  en  quelque  façon  pure  &  dans  tout 
fon  éclat.  Les  autres  points,  en  s'éloignant  de  celui 
dont  je  viens  de  parler  ,  perdent  de  proche  en  proche 
des  dégrés  imperceptibles  de  cette  pureté  &  de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale  ;  mais  les  parties  de  cet  objet 
coloré  éprouvent  en  approchant  d'un  autre  dont  la  cou- 
leur eft  différente,  un  mélange  qu'occafionnent  les  re- 
jailiiffemens  mutuels  de  rayons  colorés ,  qui  fe  font  fans 
doute  par  l'effet  de  l'incidence  rapide  &  continuelle 
de  la  lumière. 

Cette  union  des  couleurs  dans  la  nature  s'opère  donc 
avec  une  dégradation  &  des  mélanges  fi  infenfibles  & 
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fi  doux,  qu'il  femble  que  toutes  les"  teintes  ,  tous  le* 
paffages  foient  fondus,  &  pour  ainfi  dire  amalgamés 
comme  differens  radiaux  qui  fe  pénètrent  par  l'effet  de 
la  fufion. 

Telle  eft  la  manière  générale  dont  opère  la  nature. 
Les  développemens  ,  les  fubfritutions  de  fubiïances 
les  .unes  aux  autres  ,  les  accroifiemens  ,  les  dépériffc- 
mens  ,  3a  plupart  des  mouvemens  &  des  révolutions 
qui  ne  font  pas  trop  accidentelles  &  convulfives  l'ont 
tellement  fort  dues  que  les  points  de  tems  Se  de  diftance 
qui  les  féparent  trompent  nos  obfervaûons  ,  &  que  les 
nuances  de  ces  progreffîons  échappent  à  la  curiofité  & 
à  la  perfpicaciré  humaine. 

Mais  ces  réflexions  font  moins  utiles  aux  jeunes 
artiftes  que  quelques  confeils  qu'on  peut  leur  répéter 
fur  la  fonte  des  couleurs. 

/  Faites-vous  un  plaifir ,  vous  dira  l'artifte  qui  vous' 
guide  ,  d'obferver  &  d'admirer  cette  fonte  parfaite  dont 
la  nature  colorée  reçoit  tout  ftm  charme ,  &  dont  elle 
vous  préfente  fans  ceffe  le  modèle.  C'eft  par  de  con- 
tinuelles obfervations  que  vous  apprendrez  à  difeerner 
les  différentes  teintes  dont  chaque  couleur  eft  fufceptible. 

Vous  vou3  apperce/rez  qu'elles  font  innombrables  8c 
qu'elles  ne  peuvent  fe  difeerner  fenfiblement  que  par 
l'habitude  de  le^  ob  fermer. 

Vous  connoîtrez  enfin  que  l'organe  de  la  vue  qui  eft 
laba'e  de  vos  talens,  peut  recevoir  un  perfectionnement 
dont  vous  n'aviez  pas  l'idée,  &  donc  les  hommes  qui 
croyent  avoir  la  vue  la  plus  parfaite  ,  fans  l'avoir -ce- 
pendant employée  à  ces  obfervations  ,  ne  fe  doutent  pas. 

Rien  n'eflfi  ordinaire  aux  hommes  dont  je  parle  que 
de  penfer  qu'un   vafe  blanc,   par  exemple,  uu.  beau 
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linge  ,  une  feuille  de  papier,  font  d'un  blanc  à  peu- 
près  égal  dans  tonte  leur  étendue.  Qu'ils  vous  consul- 
tent &  vous  leur  démontrerez,  les  pinceaux  &  les  cou- 
leurs à  la  main  ,  que  pour  imiter  exactement  ces  objets, 
il  faut  que  vous  formiez  cent  nuances  différentes,  ëc 
que  le  b.anc  pur  «!e  votre  palette  ne  peut  &  ne  doit 
trouver  place  que  dans  quelques  touches  où  il  defigne 
le  plus  grand  éclat  que  la  lumière  peut  répandre  fur 
une  furface  blanche. 

Vous  devez  déduire  de  ces  obrervations  fur  votre 
art  (  &:  cette  déduction  ,  queiqu'étendue  qu'elle  pa- 
roi fie  ,  n'eft  pas  inutile  pour  vous)  que  vos  fens, 
quelque  parfaits  que  vous  les  donne  la  nature  f  font, 
aihfi  que  vo:re  efbrit  &  votre  intelligence  ,  fufcepti- 
bles  d'un  perfectionnement  qui  ne  s'acquiert  que  paï 
des  foins  &  par  l'habitude  de  les  exercer. 

Mais  pour  revenir  aux  fens  ,  11  vous  aimez  la  mufique 
(  car  a(Tez  ordinairement  les  favoris  de  la  peinture  ne 
font  point  étrangers  aux  autres  arts ,  &  le  goût  pour 
tous  ceux  qu'on  nomme  libéraux  ,  peut  être  regardé 
comme  un  ligne  de  vocation.  )  Si  vous  aimez  donc  la 
mufique,  vous  avez  dû  vous  appercevoir  combien, 
l'ouie  acquiert  de  jufteffe,  de  fenfibilité ,  de  nneffe  , 
en  s'exerçant  à  entendre  attentivement  les  fons  modulés 
pour  apprécier  leurs  intervalles,  leurs  nuances  & 
leurs  dégradations. 

Les  fons  _,  fous  l'archet  de  Tartini  &  de  fes  élèves  , 
fe  /'ondoient ,  pour  ainii  dire  ,  les  uns  dans  les  autres.., 
comme  les  couleurs  de  la  nature  fe  fondent  par  l'effet 
du  cîair-obfcur. 

Cependant  cette  dégradation  in  fenfible  n'eft  pas  aûfïi 
ufliée    dans    la  mufique  que  dans   la  peinture,    ni  £ 
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abfolue ,  puisqu'on  procède  dans  l'art  des  fons  par  inter- 
valles  féparés  fenfiblement  &  qui  doivent  refter  purs  , 
fans  pouvoir  participer  réellement  l'un  de  l'autre  :  mais 
ces  fons  doivent  le  plus  Couvent  être  liés  les  uns  aux 
autres  par  une  efpèce  de  fonte  délicate  qui  faie  une 
des  perfections  de  l'exécution. 

D'ailleurs  on  doit  encore  obferver  que  la  vue  eu 
plus  continuellement  exercée  à  l'effet  des  dégradations 
qui  s'offrent  fans  ceffe  à  elle  ,  que  l'ouie ,  qui  reçoit 
prefque  fans  ceffe  des  Ions  ou  des  bruits  incohérens  , 
&  qui  n'ont  rien  d'harmonique.  Il  y  a  une  dégrada- 
tion ,  plus  fine  peut  -  être ,  dans  les  inflexions  de  la 
parole ,  que  dans  celles  de  la  mufique  ,  parce  qu'on 
parle  plus  fouvent  qu'on  ne  chante.  Les  Orateurs,  les 
Comédiens,  les  auteurs  exercés  à  lire  leurs  ouvrages, 
en  démêlent  les  nuances  ,  comme  le  peintre  celles  qui 
établirent  l'harmonie  de  leurs  ouvrages  par  la  fonte 
des  couleurs. 

Je  n'ajouterai  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu'une 
dernière  obfervation. 

Si  vous  fonder  trop  pour  reffembler  mieux  à  la 
nature  ,  vous  rifquez  de  tomber  dans  la  mollelfe  qu'elle 
n'a  point  ;  car  la  nature  offre  dans  l'enfemble  de  tous 
les  objets  une  perfection  inimitable  :  fi  vous  nefonde^ 
pas  affez  ,  vous  pourrez ,  il  efr.  vrai ,  donner  en  appa- 
rence une  certaine  force  à  votre  coloris  -,  mais  il  n'of- 
frira pas  cette  douce  &  néceffaire  harmonie  que  pré- 
fente  le  tableau  de  la  nature.  (  Article  de  M.  Z^a- 
telet.  ) 

FONTE,  (fubft.  fém.)  Ce  mot  appartient,  ainfî 
que  le  verbe  fondre  ?  à  l'art  du  flatuaire   lorfque  les 
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modèles  de  cet  artifte  doivent  être  exécutés  en  bronze. 
Fondre  une  ftatue.  Un  accident  confîdérable  a  obligé 
de  fondre  à  deux  fois  la  ftatue  équeftre  de  Bordeaux, 
Les  ftatues  antiques  font  d'une  belle  fonte.  La  fonte 
de  la  ftatue  équeftre  de  Bouchardon  n'a  pas  été  aura 
heureufe  qu'un  tel  chef-d'œuvre  l'auroit  fait  defirer. 

Pline,  dans  le  34e  livre  de  fon  hiftoire  de  la  na- 
ture, nous  a  fait  connoître  les  plus  beaux  bronzes  em- 
ployés par  les  anciens  ,  8c  leurs  différens  mélanges  :  il 
auroit  été  plus  à  defirer  qu'il  nous  eût  tranfmis  les 
procédés  des  anciens  dans  la  fonte  des  ftatues.  Son 
filence ,  &  celui  de  tous  les  auteurs  Grecs  &  Ro- 
mains ,  dont  les  écrits  nous  font  parvenus  ,  a  fait  perdre 
un  art  que  les  modernes  ont  été  obligés  de  créer  de 
nouveau. 

Mais  fi  les  procédés  des  anciens  ont  été  perdus  , 
plulieurs  de  leurs  ouvrages  en  bronze  ont  été  con- 
fervés  ,  &  rendent  témoignage  à  leur  habileté  dans 
l'art  de  la  fonte. 

La  fonte  de  la  ftatue  équeftre  &  colloflale  de  Marc- 
Aurele  a  été  fi  heureufe  ,  que  les  cifeleurs  n'ont  eu 
a  réparer  que  les  places  des  jets  &  desévents  :  le  refte 
efl  venu  auffi  pur  que  pouvoient  l'être  les  cires  de  l'ar- 
tifte.  L'épaifleur  de  la  fonte  efl  par-tout  égale ,  &  ne 
furpaffe  pas  celle  d'un  écu.  Cet  examen  a  été  fait  par 
Sandrart  &  par  François  Duquefnoy,  fi  célèbre  entre 
les  fculpteurs  ,  fous  le  nom  de  François  Flamand. 

A  une  lieue  de  la  Haye  ,  dans  un  village  nommé 
Voorbourg,  &  qui,  du  tems  des  Romains,  fe  nom- 
moit  Forum  Adriani ,  a  été  découverte  une  fiatue  an- 
tique,  qu'on  n'a  pas  encore  fait  les  frais  de  déterrer, 
quoiqu'elle  ne  foit  enfeyelie  que  de  huit  pieds.  Une 
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main  de  cette  ftatue  en  étoit  détachée;  elle  a  été  en- 
voyée, à  Péterfbourg  à  M.  Falconet-,  fi.  elle  étoïc 
étendue,  elle  auroit  un  pied  de  long,-  ce  qui  fuppofe 
luie  figure  de  neuf  pieds  ;  elle  n'a  qu'une  ligne  d'é- 
paiffeur  ,  fr  e^l  de  la  plus  belle  fonte.  Le  Comte  de 
Caylus  pofledott  un  piad  colljfiat  de  bronze  antique  , 
long  de  près  de  deux  pieds  ,  en  comptant  le*  talon  qui 
manquoit -,  la  fonte  éror  de  deux  lignes  d'épaiffeur  ; 
c'eft  le  double  de  celle  de  Marc-Aurele,  &  de  la 
ftatue  découverte  à  Voorbourg  -,  mais  c'eft  bien  peu 
en  comparaifon  de  l'épalffeur  que  les  moderne*  don- 
nent à  leurs  fontes.  F'a'lleurs  la  fonte  n'étoit  peut- 
être  pas  d'une  égale  épaifTear  dans  toute  la  figure,  & 
l'on  pouvoir,  a^oir  donné  plus  de  force  au  pied,  parce 
que  c'étoit  une  partie  portante.  Un  grand  nombre  de 
bronzes  antiques  répandus  en  Europe  ,  témoignent  la 
même  intelligence  de  la  part  des  anciens  fondeurs. 

Les  fondeurs  modernes  n'ont  donc  pas  retrouvé 
toute  la  perfection  de  l'art  antique ,  puifqu'ils  ne 
favent  fondre  que  très-  épais.  Comme  les  anciens  exé- 
cutaient en  bronze  des  colloffes  de  cent  &  cent-vingt 
pieds  de  hauteur ,  ils  avoient  bien  été  obligés  de 
trouver  des  moyens  de  rendre   leurs  finîtes  légères. 

On  defireroit  favoir  fi  les  fontes  de  ces  énormes  oif- 
vrages  fe  faïfoient  d'un  feul  jet  ou  par  adifes  :  c'eft 
encore  un  point  fur  lequel  les  anciens  auteurs  n'ont 
pas    fatisfait    notre  curiofité. 

M.  Falconet ,  à  qui  deux  grandes  fontes  ,  qu'il  a 
exécutées  ,  &  une  autre  dont  il  a  été  témoin  ,  ont 
donné  une  grande  expérience  ,  efi:  perfuadé  qu'il  n'eft 
rien  moins  qu'impoMlbie  de  fondre  d'un  feul  jet  des  col- 
loffes de  plus  de  cent  pieds.  »  Quand  le   modèle  d'una 
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»  Jftatue  qui  doit  être  de  bronze  efl  fait,  on  pofe  au  bas  > 
»  dit-il ,  un  fort  chaiîis  de  charpente  qui  fert  à  porter 
»  le  moule  de  plâtre ,-  il  fert  également  à  le  remon- 
?>  ter  fur  la  place  où  doit  être  fondue  la  ftatue.  Si  par 
»  derrière  le  modèle,  que  je  fuppofe  de  cent  pieds, 
»  on  élève  d'à  plomb  ce  même  chaffis,  que  le  moule 
»  s'y  joigne  dans  toute  fa  hauteur ,  &  qu'enfaite  il 
»  foit  remonté  fur  le  chaflis  Dofé  horizontalement  , 
»  la  hauteur  ainfi  difpofée  ne  fera  plus  que  de  vingt-. 
»  cinq  ou  trente  pieds ,  félon  fon  épaiffeur  .  (  je  fup- 
»  pofe  une  figure  pédeftre  )  &  la  longueur  fera  de 
»  plus  de  cent  pieds  en  y  comprenant  l'épaiffeur  du 
»  moule.  Comment  faire  parcourir  au  bronze  cette 
»  étendue?  La  difficulté  ne  feroit  pas  infurmontabîe. 
»  On  conflruiroit  deux  fourneaux  ,  trois  s'il  le  falloir  ;  , 
»  le  métal  au  même  degré  de  fufion ,  les  fourneaux 
»  partiroient  enfenible  ,  &  la  flatue  feroit  tout  aufli 
»  bien  fondue  que  fi  elle  n'avoit  que  vingt  -  cinq  ou 
»  trente  pieds  ».  Les  perfonnes  qui  n'ont  pas  même  la 
plus  légère  idée  des  fontes ,  fendront  ce  qu'on  gagne- 
roi  t  à  cet  égard  en  couchant  le  moule  au  lieu  de  le 
tenir  debout. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  plus  ou  moins  grande 
épaiffeur  des  fontes  efl  indifférente  pourvoi  qu'elles 
donnent  une  belle  empreinte.  Cependant  on  ne  niera 
pas  que  ce  ne-  foit  un  avantage  d'épargner  du  métal 
&  de  diminuer  les  forces  néceffaires  pour  remuer  un 
coloffe.  Mais  fi  un  ouvrasre  coloffal  a  des  parties  confî- 
dsrables  qui  s'avancent  fans  avoir  d'appui  ,  il  e£t  alors 
bien  effentiel  que  ces  parties  foient  légères ,  puifque 
leur  poids  menaceroit  le  monument  de  fa  chute.  Dans 
la  ftatuë  équeihre   8c  colloffale  de  Pétesfbourg  ,  la  ma- 
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chine  entière  n'a  d'appui  que  les  "pieds  de  derrière  du 
cheval  ;  il  écoït  donc  très-efl'entiel  que  les  parties  an- 
térieures du  monument  fuffent  tenues  d'une  grande 
légèreté.  Cette  néceflité  a  engagé  l'artifte  à  ne  pas 
fuivre  la  pratique  générale  des  modernes  ,  &  à  donner 
au  devant  de  la  fonte  une  légèreté  qui  n'avoit  été 
connue  que  des  anciens. 

Comme  nos  ftatuaires  abandonnent  à  des  ouvriers 
fondeurs  le  foin  de  jetter  en  bronze  les  ouvrages  dont 
ils  ont  fait  les  modèles  ,  il  femble  que  l'article  fonte  de- 
vroit,  dans  l'Encyclopédie  méthodique  ,  appartenir  au 
Dictionnaire  des  arts  méchaniques .  Mais  il  appartient 
en  effet  au  Dictionnaire  des  B 'eaux- Arts ,  parce  qu'il 
eft  très-nécefTaire  que  les  ftatuaires  fâchent  diriger 
leurs  fondeurs  ,  &  parce  qu'ils  peuvent  fe  trouver  dans 
des  circonftances  qui  les  engagent  à  fondre  eux- 
mêmes.  Les  anciens  dirigeoient  les  fontes  de  leurs  ou- 
vrages -,  Pline  &  Paufanias  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter.  Leur  exemple  fut  fuivi  par  la  plupart  des  Iculp- 
teurs  Italiens  ;  long-temps  même  les  grands  artilles  de 
l'Italie  furent  à  la  fois  fculpteurs  ,  fondeurs ,  peintres 
&  architectes.  En  France  ,  Desjardins  fondit  lui-même 
le  monument   de  la  place  des  Victoires. 

Si  l'auteur  de  la  ftatue  équeflre  de  Pétersbourg, 
M.  Falconet,  s'en  étoitremisà  la  routine  d'un  fondeur, 
il  fe  feroit  vu  contraint  de  renoncer  à  la  compofition 
de  fen  ouvrage,  puifqu'il  n'auroit  pu  être  exécuté  dans 
toute  l'épaifTeur  que  les  fculpteurs  modernes  donnent 
à    leurs  fontes. 

Les  détails  de  la  fonte  appartenant  à  la  manoeuvre 
des  ans  plutôt  qu'à  leur  théorie  ,  nous  les  renverrons 
au  Dictionnaire  defliné  à  traiter  de  la  pratique  ;  mais 
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ïious  croyons  devoir  en  donner  au  moins  ici  une  idée 
légère  aux  lecïeurs  dont  les  procédés  de  cet  art  peuvent 
exciter  la  curiofité. 

Il  eft  nécefTaire  que  l'attelier  foit  fpacieux  ,  puifqu'il 
doit  contenir  le  fourneau  &  le  moule  qui  recevra  le 
métal  en  fufion  :  il  faut  d'ailleurs  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  y  puiffent  travailler  à  la  fois  fans  fe  gêner 
mutuellement.  * 

On  enfevelit  ordinairement  le  moule  dans  une  foffe 
profonde;  &  comme  on  doit  craindre  l'inondation  & 
même  toute  efpèce  d'humidité  ,  on  choiïit  pour  la  creufer 
un  terrein  élevé.  Cependant ,  au  lieu  de  creufer  une 
i'offe  ,  on  peut  conftruire  le  fourneau  de  manière  qu'il 
domine  le  moule.  C'eft  ainfi  qu'a  été  exécutée  la  fonte 
de  la  ftatue  équeftre  de  Girardon ,  &  le  terrein  maré- 
cageux de  Péterfbourg  a  obligé  d'opérer  de  même  pour 
la  ftatue  équeftre  de  Pierre  I.  L'auteur  de  ce  monu- 
ment trouve  de  grands  avantages  dans  ce  procédé ,  & 
attribue  l'ufage  de  s'enterrer  dans  une  foffe  étroite  8é 
profonde  à  la  routine  des  fondeurs  d'artillerie. 

La  chauffe  &  le  fourneau  font  conftruits  en  briques. 
On  choifit  pour,  les  parties  les  plus  expofées  à  la  grande 
ardeur  du  feu  des  briques  qui  foient  difficiles  à  fe  vi- 
trifier ,  &  au  lieu  de  les  maçonner  avec  du  mortier  , 
on  les  gâche  avec  la  terre  même  dont  font  faites  ces 
briques.  Après  la  conftru&ion  du  fourneau  ,  on  lui 
donne  le  recuit;  ce  qui  fe  fait  en  le  rempliffant  de 
briquaillons ,  c'eft- à -dire  de  briques  caffées ,  8c  en 
faifant  dans  la  chauffe  un  feu  égal  à  celui  qui  fera 
employé  pour  la  fonte  du   métal. 

Cependant  le  ftatuaire  a  fait  en  plâtre  le  modèle  de 
fa  ftatue  telle  Qu'elle  doit  être   en  bronze.  La  deftï- 
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nation  de  ce  modèle  eft  d'être  moulé  pour  fournir  I5 
creux  qui  fera  rempli  par  la  matière  en  fulion.  On 
commence  donc  par  le  moule  en  plâtre,  &  tout  ce  qui 
eft  en  relief  dans  le  modèle  eft  en  creux  dans  le  moule. 
Il  peut  être  confédéré  comme  un  cachet  qui  ,  gravé  en 
creux  ,  donne  en  relief  fon  empreinte  fur  la  cire.  Ce 
moule  eft  confirait  par  pièces  détachées  qui  peuvent 
fe  leparer  &  fe  réun'r;  un  fort  chafïïs  de  bois  de  chêne 
lui  fert  de  bafe.  Pour  que  le  plâtre  du  moule  ne  fe 
colle  pas  à  celui  du  modèle  ,  on  enduit  celui  -  ci 
d'huile  d'oeillet ,  qu'on  y  applique  au  pinceau. 

Le  moule  fini ,  &  toutes  les  pièces  exactement  nu- 
mérotées pour  être  facilement  reconnues  dans  la  fuite, 
on  les  démonte. 

Mais  le  bronze  de  la  ftatue  ne  doit  pas  être  maflif  ; 
il  ne  doit  avoir  qu'une  épaiffeur  déterminée ,  &  il  eft 
même  bon  que  cette  épaiffeur  foit  àuffi  légère  qu'il  eft 
poflible.  Il  faudra  donc,  avant  de  procéder  à  la  f'ontz , 
établir  un  noyau  qui  rempljffe  la  cavité  du  moule  en 
laiffant  feulement  entre  lui  &  ce  moule  un  vuide  égal 
à  l'épaiffeur  que  doit  avoir  le  bronze.  C'eft  par  le 
moyen  de  cires  appliquées  au  mouie  de  plâtre  qu'on 
ménage  ce  vuide.  Elles  feront  fondues  quajid  le  noyau 
pe  le  fécond  moule  qui  doit  recevoir  le  nv.'trtl  ,  & 
qu'on  appelle  moule  de  potée  ,  feront  faits.  Alors,  par 
leur  fufion  ,  elles  laifferont  vuide  la  place  que  doit 
occuper  le  bronze. 

On  commence  par  enduire  intérieurement  d'huile 
commune  les  pièces  du  moule  ,  comme  on  avoit  enduit 
extérieurement  le  modèle.  Enfui  te  on  donne  à  cette 
même  partie  intérieure  ,  ou  creux  du  moule  ,  plufieurs 
couches  de  cire  fondue  qu'on  étale  à  l'aide  d'un  pinceau  , 

comme 
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toitime  fi  l'on  peignoît.  On  multiplie  ces  couches  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  parviennent  enfemble  à  l'épaiffeur  d'une 
ligne  ou  d'une  ligne  &  demie.  Il  eft  vraifemblable  que 
les  anciens  ,  dont  les  fontes  étoiënt  très-minces  ,  s'en 
tenoient  à  ces  couches  au  pinceau. 

Mais  comme  les  modernes  ont  la  pratique  de  tenir 
leurs  fontes  très-épaiflfes  ,  ils  faut  qu'ils  ajoutent  à  ces 
premières  couches  une  épaifféur  égale  à  celle  qu'ils 
veulent  donner  au  bronze.  Ils  y  parviennent  en  re- 
couvrant les  couches  appliquées  au  pinceau  de  tablettes 
de  cire  amollies  dans  l'eau  chaude ,  qu'ils  pétriffent  & 
qu'ils  introduifent  dans  le  moule  avec  les  doigts  ,  en 
forte  qu'elles  ne  faffent  qu'un  corps  avec  les  premières 
couches. 

Avant  de  rétablir  le  moule  garni  de  fes  cires  pour  y 
couler  le  noyau,  il  faut  préparer  à  ce  noyau  un  foutien 
qui  en  embralïe  toutes  les  parties.  C'efl  ce  qu'on  ap* 
pelle  une  armature  ;  on  la  compofe  de  fer  ,  parce  qu'elle 
doit  avoir  la  force  de  réfîfler  aux  efforts  du  métal  en 
fufion,  &  à  la  plus  grande  chaleur.  Le  plus  grand  nombre 
des  pièces  de  cette  armature  doit  fe  fuppfimer  dans 
ïa  fuite ,  ainfi  que  le  noyau  lui-même  ,  quand  la  fonts 
fera  terminée.  Elles  doivent  donc  être  fedides  ,  8c  en 
même  -  temps  difpofëes  de  manière  à  fe  détacher  aife* 
ment  les  unes  des  autres.  Quelques  pièces  cependant 
doivent  relier  pouf  foutenir  la  flatue  fur  fa  bâfe  dans 
laquelle  elles  feront  fcellées.  Ces  pièces  paffent  dans 
les  jambes  de  la  figure,  fi  c'efl  une  flatue  pédeflre; 
et  ,.fi  c'efl  une  flatue  équeflre  ,  elles  paffent  dans  celles 
des  jambes  du  cheval  qui  pofent  fur  la  bâfe.  Il  faut  en 
ces  parties  que  la  forme  des  fers  &  celle  des  cires  qui 
feront  remplacées  par  le  bronze  foient  tellement  conv» 
Tome  II,  Z 
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binées  que  le  bronze  embraffe  étroitement  le  fer  ,  &  que 
celui-ci  ne  puiffe  ni  vaciller,  ni  monter,  ni  defcendre. 

Quand  l'armature  eft  établie  ,  on  remonte  le  moule 
garni  de  fes  cires,  &  ce  moule  enveloppe  l'armature. 

Il  refte  à  couler  le  noyau  qui  doit  remplir  exacte- 
ment toute  la  cavité  du  moule  :  on  fe  fert  d'un  mélange 
de  plâtre  &  de  brique  pulvérifé  ;  on  réduit  cette  fub£« 
tance  en  une  pâte  liquide ,  &  on  la  coule  par  les  ou- 
vertures qui  ont  été  ménagées  à  deffein  dans  le  moule. 

Quand  le  noyau  eft  bien  fec  ,  on  démonte  le  moule, 
&  les  cires  refirent  collées  au  noyau.  Mais  il  ne  peut  fe 
faire  qu'elles  n'aient  abfolument  éprouvé  aucun  déran- 
gement ,  aucun  affaiflTement  •,  il  faut  d'ailleurs  nétoyer 
les  coutures  qu'y  ont  laiffées  les  différentes  pièces  du 
moule.  L'artifte  les  répare  8c  les  rend  telles  que  doit 
être  fon  ouvrage  en  bronze.  C'eft  le  dernier  moment 
où  il  puiffe  encore  fe  corriger ,  donner  à  fon  travail 
des  fineffes  qu'il  aura  pu  négliger  fur  le  modèle  ,  & 
même,  s'il  eft  néceffaire ,  faire  des  changemens  aux 
principales  formes  autant  que  peut  le  permettre  le  fque- 
lette  de  fer  qui  compofe  l'armature.  On  prétend  que 
Girardon  a  fait ,  fur  les  cires  ,  des  changemens  con- 
lîdérables  à  fa  ftatue  équeftre  de  la  place  Vendôme. 

Il  faudra  que  les  cires  foient  renfermées  dans  un 
moule  épais  &  folide  qui  prenne  intérieurement  toutes 
leurs  formes  ,  pour  les  donner  enfuite  au  bronze  qui 
les  doit  remplacer  :  mais  il  eft  néceffaire  de  ménager 
des  canaux  qui  verferont  le  bronze  liquide  dans  le 
creux  qu'aura  opéré  la  fonte  des  cires ,  8c  d'autres 
canaux  pour  donner  l'iffue  à  l'air  déplacé  par  le  métal. 
Les  premiers  fe  nomment  des  jets,  8c  les  féconds  des 
évens.  Pour  que  ces  différens  canaux  fe  trouvent  dans 
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le  moule  Iorfqu'il  fera  eonftruit ,  il  faut  commencer 
par  les  faire  en  cire.  On  les  place  à  quelques  pouces 
de  l'ouvrage  ,  &  on  les  y  joint  par  des  liens  de  cire 
qui  deviendront  eux-mêmes  des  canaux  quand  toutes 
les  cires  feront  fondues. 

Ce  travail  terminé  ,  on  procède  à  l'enveloppe  des 
cires,  qui,  après  leur  écoulement  ,  produira  un  creux 
entre  elle  -  même  &  le  noyau  ,  creux  qui  doit  être 
entièrement  rempli  de  bronze  fi  la  fonte  a  un  plein 
fuccès. 

On  choifit  pour  faire  cette  enveloppe  un  mélangé 
de  terre ,  de  fiente  de  cheval ,  de  creufets  blancs 
bien  pulvérifés ,  &  de  poils  de  vache.  On  appelle  cette 
compofition/»ore<? ,  &  le  moule  qu'on  en  fait  fe  nomme 
moule  de  potée.  La  potée  doit  être  fi  bien  broyée  8c 
tamifée  qu'elle  devienne  liante  comme  les  couleurs 
des  peintres.  Le  premier  ufage  qu'on  en  fait  eft  de 
l'étendre  au  pinceau  fur  toute  la  furface  des  cires.  Ori 
multiplie  ces  couches  jufqu'à  l'épaiffeur  de  dix  lignes, 
en  obfervant  de  n'appliquer  une  nouvelle  couche  que 
lorfque  la  précédente  eft  parfaitement  fèche. 

Enfuite  on  enveloppe  le  tout  de  gâteaux  de  potée 
faits  &  pofés  en  forme  de  briques  ,  Se  on  remplit  de 
potée  molle  les  interfHces  que  ces  gâteaux  laiffent  en- 
tr'eux  8c  ceux  qui  les  féparent  de  l'ouvrage  couvert 
lui-même  de  potée  appliquée  au  pinceau.  On  donne  à  ce 
moule  une  épaiffeur  confidérable  fur  -tout  par  le  bas, 
&  on  le  fortifie  de  bandages  de  fer. 

Il  refte  à  fondre  les  cires  auxquelles  on  a  ménagé 
des  conduits  d'écoulement  qu'on  garnit  de  tuyaux  de 
cuivre  ,  &  à  recuire  le  moule  de  potée.  Cette  opéra- 
tion exige  que  l'on  csnftruife  un  âtre }  des  galleries,  &c. 
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dont  la  defcription  conviendra  mieux  au  Dicïionnairff 
de  pratique.  Il  lurfit  de  lavoir  que  le  feu  ,  d'abord  mé- 
nagé ,  doit  être  pouffi?  graduellement  jufqu'àfon  ardeur 
la  plus  violente.  Pour  une  fonte  colloflaie  ,  il  ne  dure 
pas  moins  de  trois  femaines  ,  8c ,  quand  il  efr.  éteint  , 
le  moule  n'eil  pas  moins  de  quinze  jours  à  fe  refroi- 
dir. 

C'eft  alors  qu'après  avoir  bouché  les  canaux  qui 
donncient  l'écoulement  aux  cires,  on  revêt  le  moule  d'un 
enduit  de  plâtre  qu'on  appelle  chemife  &  qu'on  pro- 
cède à  Ion  enterrage.  En  effet,  quelque  folidité  qu'il 
ait  par  lui-même  &  par  fes  liens,  il  oppoferoi:  encore 
une  trop  fuible  refiftance  aux  efrorrs  terribles  du  bronze 
en  fufion  s'il  n'étoit  pas  enterré.  On  employé  pour  cet 
enterrage  de  la  terre  fine  que  l'on  foule  julqu'à  ce 
qu'elle  forme  une  maffe  folide.  Il  ne  parcît  plus  de. 
tout  le  moule  que  les  lbmmités  ou  bouches  des  jets  & 
des  évens. 

C'eft  alors  ordinairement  que  l'on  conftruit  le  baffm 
«qui  doit  recevoir  le  métal  liquide  à  la  l'ortie  du  four- 
neau Se  le  porter  dans  les  bouches  des  jets.  Ce  baflïn 
fe  r>omme  écheno  ;  le  fond  &  les  parapets  en  font 
conilruirs  de  briques  maçonnées  avec  de  la  terre  à  four. 
M.  Falcone: ,  dans  fa  féconde  fonte ,  a  trouvé  plus 
avantageux  de  faire  construire  l'echeno  avec  le  moule  ; 
il  étoit  contenu  par  les  mêmes  liens  de  fer  8c  renfermé 
dans  la  même   cage. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  fondre  le  métal  ,  8c  à  le  faire 
écouler  dans  l'echeno  ,  d'où  il  fera  conduit  aux  diffé- 
rens  jets.  Cette  op:ration  exige  des  précautions,  des 
foins  ,  des  détails  qui  fe  trouveront  dans  le  Diction- 
naire de  pratique. 
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Quand  le  bronze  eft  refroidi  ,  quand  on  l'a  dégagé 
de  l'enterrage  &  du  moule,  il  fe  préfente  tel  que  doit 
refter  la  ftatue  fi  la  fonte  a  eu  un  firccès  accompli  ; 
mais  il  eft  encore  embarraffé  d'une  forêt  de  cylindres 
de  bronze  ,  parce  que  le  métal  liquide  a  rempli  tous 
les  jets  &  tous  les  évens ,  8c  s'y  e9:  confolidé.  Il  faut 
fcier  ces  cylindres  &  accorder  avec  le  refte  de  la 
fvnte.  les  places  qu'ils  occupoient. 

Si  la  fonte  n'a/oit  abfolument  aucun  défaut,  il  ne 
refteroit  plus  qu'à  vuider  le  bronze  du  noyau  qu'il 
contient ,  &  de  toutes  les  pièces  de  l'armature  qui 
font  devenues  inutiles  ;  mais  ce  fuccès  eft  bien  rare.' 
On  éprouve  prefque  toujours  quelques  accidens  qui 
doivent  être  réparés  par  le  travail  des  cifeleurs ,  & 
même  quelquefois  par  de  petites  fontes  faites  fur  place. 

Cet  article  n'eft  pas  affez  détaillé  pour  apprendre  à 
fondre  des  colloffes  •,  mais  il  l'eft  affez  pour  fa-dsfaire 
les  le&eurs  qui  veulent  favoir  comment  s'opèrent  ces 
fontes.   (  Article  de  M.  Levés  que.  ) 

FORCE  &  FORT.  Force ,  fort ,  noble  ,  grand  , 
fier,  font  des  termes  abfolument  figurés  dans  le  lan- 
gage de  l'art ,  &  dont  le  fens  eft  ,  par  cette  raifon  , 
toujours  un  peu  vague. 

Il  eft  un  certain  nombre  de  ces  termes  qui  s'em- 
ployent  avec  des  fignifi  cations  à -peu -près  analogues 
dans  tous  les  arts  libéraux  ■,  cependant  les  diverfes  na- 
tures de  ces  arts  ,  fok  relativement  à  leur  théorie  ,  fcit 
relativement  à  leur  méchanifme,  mêlent  à  ces  fignifica- 
tions  des  différences  propres  à  égarer  ceux  qui  penfent 
les  bien  comprendre,  &  qui  s'en  fervent  en  comparant 
les  arts  les  uns  aux  autres. 
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A  l'égard  de  celui  qui  eft  le  fhjet  de  cet  article  , 
on  dit  :  Ce  dlfcours  a  de  la  force  ,  des  vers  forts , 
une  mujique  forte  ,  une  figure  deffinée  fortement ,  un 
tableau  fort  de  couleur ,  d-s  çmbres  fortes  ,  une  touche 
forte, 

Toutes  ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  à  l'é- 
nergie .  &  l'énergie  appartient  à  l'ame  -,  non-feujement 
on  ne  l'acquiert  point ,  lorfqu'on  n'en  a  pas  le  germe  , 
mais  on  la  perd  ,  fi  l'on  n'eft  pas  fur  fes  gardes  dans 
l'exercice  de  l'art ,  ainfi  qu'on  perd  fon  caraélère  dans 
l'habitude  de  la  fociété  \  cependant,  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances ,  on  regrette  d'en  manquer. 
Il  eft  donc  à  propos  de   dire  à  la  jeuneffe  en  général  : 

«  Le  defir  de  paroître  avoir  de  la  force  ne  fuffit  pas 
x^pour  vous  donner  de  la  vigueur  &  de  l'énergie  ». 
Et  aux  artiftes  en  particulier  :  «  Ne  penfez  pas  qu'un 
a  enfemble  lourd ,  une  figure  mufelée  avec  affectation 
3»  représente  Hercule.  Il  faut  que  la  figure  de  ce  héros 
»  faife  penfer  que  fa  force  eft  plus  encore  dans  fon  ame 
x>  que  dans  fa  charpente  &  fes  formes  ». 

La  force  de  la  touche  ne  confifte  pas  non  plus  dans 
fon  apparence  très-prononcée ,  mais  il  faut  qu'elle  foie 
prononcée  fuir  -  tout  dans  fa  jufte  place. 

Le  coloris  à  fon  tour  n'eft  pas/brf  pour  être  outré  ; 
mais  il  a  toute  la  vigueur  qui  lui  convient  ,  lorfqu'il 
approche  de  celui  que  préfente  la  nature  &  qu'il  eft 
accordé Suivant  une  jjue  harmonie. 

Les  ombres  noires  ne  font  pas  des  ombres  forces  ; 
ce  font  des  tache$,  obfcures  &  déplaçantes. 

La  véritable  force  dans  la  peinture  eft  donc  la  vérité 
de  l'imitation  fentie  &  exprimée  par  un  artifte  qui  a 
Une  ame  vigouteufe  3  ce  n'eft  pas  yotre  force  «juç  voua 
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devez  repréfenter ,  mais  la  vigueur  de  la  nature  ,  qui 
à  toujours  celle  qui  convient  aux  circonftances  &  qui 
vous  la  communique  libéralement ,  lorfque  vous  avez 
ce  qu'il  faut  pour  la  fentir  &  pour  la  rendre.  (  Article 
de  M.  Watelzt.  ) 

Force  (  fubft.  fém.  )  fe  dît  de  l'effet  &  de  la  cou- 
leur. Un  tableau  a  de  la  force ,  s'il  eft  coloré  de  ma- 
nière que  fon  effet  relie  encore  vigoureux  lors  même 
qu'on  le  réduit  au  fimplç  clair-obfcur.  La.  force  peut 
être  due  au  ton  auquel  le  tableau  eft  pouffé;  elle  peut 
être  due  à  la  diftribution  dés  maffes  oppofées  entr'elles. 
Cette  dernière  partie  de  l'art  doit  même  toujours  né- 
ceffairement  contribuer  à  la  force  ;  car  le  ton  ne  la 
produiroit  pas  feul  fans  le  fecours  des  oppofitions.  Pouffez 
autant  qu'il  fera  poffible  les  bruns  de  votre  tableau  ;  ii 
ne  fera  que  noir  &  n'aura  pas  de  force  fi  ces  bruns  ne 
font  pas  oppofés  à  des  clairs.  Le  tableau  de  la  galerie  du 
Luxembourg  dans  lequel  Rubens  arepréfenté  le  Temps 
qui  enlève  la  Vérité  ,  doit  fa  vigueur  aux  oppofitions. 
que  l'artifte  a  ménagées.  «  La  vivacité  des  tons  dont 
»  la  figure  de  la  Vérité  efî  peinte  ,  dit  M.  Dandré- 
»  Bardon  ,  la  fineffe  de  tous  leurs  paffages ,  la  douceur 
»  des  demi-teintes  Se  des  ombres  même  dont  ils  font  ac- 
»  compagnes^  relèvent  la  couleur  locale  de  la  figure 
»  du  Temps.  Tour-à-tour  l'ardeur  du  coloris,  la  folidïté, 
55  des  demi-teintes  ,  la  vigueur  des  bruns  ,  qui  fervent 
»  à  l'arrondiffement  du  corps  du,  vieillard ,  rendent 
»  éblouiffante  la  fraîcheur  de  la  Vérité  qui  efî:  dans 
»  le   printemps  de  l'âge  ». 

Le  même  Profefîeur  indique  à  l'artifte  différons  ilra.-- 
tagêmes   qui  peuvent  contribuer  beaucoup  à  h.  force. 

Z.  m 
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de  fes  ouvrages.  «  Qu'il  affaifonne  ,  dît-il,  par  l'affor- 
»  tiffement  du  linge  le  plus  clair,  le  ton  d'une  chair 
»  colorée  ;  qu'il  relève  par  l'afîbciation  d'une  étoffe 
»  brune  l'éclat  d'une  carnation  fraîche  &  lumineufe  , 
»  ou  qu'il  détache  fur  un  fond  tout  brillant  des  rayon» 
»  du  foîeil ,  les  objets  recouverts  de  l'ombre  la  plus 
»  frappante.  L'harmonie  gagne  infiniment  à  ces  li- 
»  cences  :  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  uf'age  à  propos  , 
»  de  les  placer  judicieufement,  de  les  balancer  de  ma- 
»  nière  que  la  douceur  &  l'équilibre  des  tons  ne  foient, 
»  pour*  sinfi  dire  ,  altérés  que  pour  emprunter  de  cette 
»  altération   plus   de  valeur   &  plus  d'éclat  ». 

Quelque  foit  d'ailleurs  le  mérite  d'un  tableau  ,  il 
n'aura  pas  tout  le  fuccès  auquel  l'arcifte  doit  afpirer, 
s'il  manque  de  force.  Un  tableau  peut  être  fin  de  tons  , 
élégant  de  deifin ,  bien  entendu  de  compofuion  ;  s'il 
n'a  pas  de  force  ,  il  fera  peu  remarqué.  C'efr.  la  force 
qui  appelle  le  fpeélateur  ,  èc  qui  l'avertit  de  loin  qu'un 
tableau  mérite  fes  regards.  Le  peintre  perdra  donc  un 
grand  nombre  de  fpeclateurs  ,  &  peut-être  d'admira- 
teurs,  s'il  n'a  pas  l'art  de  les  appeller  par  lu  force, 
(  Article  de  M.  Leves^ve,  ) 

FORCÉ  (  adjecï.  )  fe,  prend  dans  le  même  fens 
qu'exagéré.  Cependant  il  peut  y  avoir  une  exagération 
louable  &  même  néceflaire  ;  mais  le  mot  forcé  eft  tou- 
jours pris  en  mauvaife  part.  Un  ouvrage  de  l'art  ne 
doit  être  forcé  ni  de  defTm  ,  ni  de  mouvement ,  ni  de 
ton,  ni  d'exprefilon.  (  L.  ) 

FORME.  (  fubfl.  fém.  )  La  forme  des  objets  eft  ce 
qui  les  diftingue  principalement  les  uns  des  autres  à 
la  vue  oc  au  taft. 
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Une  des  études  principales  du  peintre  eft  d'obferver 
&  de  s'exercer  à  imiter  les  formes  extérieures  de  tous 
les  objets  vifibles. 

Ces  formes  ne  font  apparentes  que  par  l'effet  de  la 
lumière  &  des  couleurs  ,  &  elles  font  fujettes  aux  al- 
térations que  leur  occafionne  ce  qu'on  appelle  l'effet 
perfpecïif.  Il  en  réfulte  des  erreurs,  qui  font  des  vérités 
d'imitation ,  &  c'eft  une  des  raifons  pour  lefquelles 
l'artifte  doit  connoître  8c  avoir  préfens  à  l'efprit  ,  en 
peignant  l'apparence  des  objets,  leur  nature  propre, 
leurs accidens ,  &  entr'autres  ceux  qui  ont  rapport  à  leur 
furface  ;  car  la  peinture,  indépendamment  des  figures 
8c  de  la  couleur,  a  des  refTources  &  des  moyens  d'ex- 
primer qui  confiflent  dans  la  manière  même  d'appli- 
quer les  couleurs,  de  prononcer  la  touche,  ce  qu'on 
appelle  en  langage  de  l'art,  le  faire  ,  &  c'eft  par  ces 
moyens  qu'il  fait  paffer  le  plus  fouvent  à  l'efprit  de 
celui  qui  voit  fes  ouvrages,  l'idée  jufte  des  fubfrances 
que  la  couleur  &  la  figure  même  n'indiqueroient  que 
foiblement.  j'ai  traité  de  cet  objet  au  mot  caractère  ,- 
j'ajouterai  feulement  ici  que  les  connoiffances  plus 
eu  moins  approfondies  dont  je  viens  de  parler,  font 
aufli  nécefîaires  dans  l'art  d'écrire ,  que  dans  celui 
de  peindre  ;  car  l'auteur  qui  parle  d'un  objet  dont  il 
ne  connoît  que  le  nom  ,  ou  dont  il  n'a  qu'une  idée 
infiniment  vague,  eu  privé  de  l'avantage  de  s'exprimer 
d'une  manière  que  j'appellerai  caracïériftique,  8c  le 
choix  de  certains  termes  contribue  infiniment  à  faire 
paffer  à  l'efprit  du  le&eur  une  idée  plus  ou  moins 
jufte  &  précife  de  ce  -dont  on  parle.  Je  ne  crois  pas 
devoir  donner  ici  plus  d'étendue  à  ce  rapprochement , 
£<  je  me  contenterai  de  rappeller  que  le  peu  de  précifion. 
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êansles  formes  ?{}.  un  défaut  fenfiblement  eflentieî  pour 
l'artifte  ,  parce  que  l'apparence  vifible  &  palpable  effc 
un  des  objets  fondamentaux   de  fun  art. 

Dans  la  peinture,  une  figure  dent  le  trait  a  quelque 
chofe  d'indécis,  s'orîre  trop  long-temps  aux  yeux  pour 
que  ce  défaut  échappe  à  celui  qui  la  regarde.  Elle 
arrête  même  le  regard  >  parce  qu'il  n'eft  pas  fatisfait  -, 
car  on  cherche  à  fe  rendre  compte  des  formes  dans 
ïefquelles  on  trouve  à  defirer.  Ainfi  ce  défaut  follicite  , 
pourainfi-dire  ,  les  juges  de  l'aitiiïe  aie  condamner. 

Jeunes  élèves,  ce  défaut  qui  ,  négligé,  devient  une 
îiabitude  incorrigible  ,  naît  ou  de  ce  que  vous  n'ar- 
rêtez pas  d'une  manière  fixe  &  avec  une  attention 
afTez  active  &  intelligente  ,  vos  yeux  fur  les  objets  que 
vous  regardez  (  &  rien  n'eft  fi  commun  malheureufe- 
ment ,  au  moral  comme  au  phyiique  )  ou  de  ce  que 
votre  efprit  &  votre  main  n'ont  pas  afTez  bien  établi 
entr'eux  cette  correfpondance  fine  ,  prompte  &  fidèle  , 
qui  vous  eft  indifpenfabie ,  ou  de  ce  qu'enfin  vous  ne 
réuniffez  pas  dans  votre  efprit,  lorfque  vous  deiHnea 
eu  peignez  ,  les  idées  principales  &  caractéristiques  des 
fubflances  que  vous  repréfentez.  Ne  repréfentez  donc 
rien  que  vous  n'en  foyez  entièrement  occupés  &  pleins. 
Faites  ce  que  vous  faites  ;  peigne^  ce  que  vous  peigne-^  , 
&'  dans  tous  les  fuccès  que  vous  defirerez  ,  rappellez- 
vous  cette  maxime  qui ,  fi  elle  éroit  univerfellement 
iuivie,  en  rer.droit  bien  d'autres  inutiles. 

Je  dois  ajouter,  en  terminant  cet  article  que,  lorf- 
cju'on  loue  les  ouvrages  de  l'art  ou  qu'on  difpute  fur 
fa  théorie  ,  on  employé  fouvent  ces  termes  :  belles  fvr~> 
mes ,  beauté  des  formes.  Ces  expreiïions  ont  rapport  ou 
su  fenûiuent  particulier  de  celui    qui   s'en  fert,  ou 
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aux  idées  que  j'ai  cherché  à  développer  aux  mots 
Beauté y  Beauté  idéale  8c  Grâce;  ainfi  je  n'entrerai 
ici  dans  aucune  autre  explication.  Je  dirai  feulement  que 
les  belles  formes  ont  toujours  pour  bafe  ies  proportions  , 
les  dimenfions  8c  les  jufles  convenances  -,  mais  que  leur 
perfection  eft  un  chef-d'œuvre  peu  commun  de  la  na- 
tare  ,  comme  le  talent  de  les  fentir ,  de  les  concevoir 
8c  de  les  rendre  ,  eft  un  don  admirable  Se  rare,  (./^r-, 
ticle  de  M.  Watelet.  ) 

FOUGUE  (  fubft.  fem.  )  vient  du  mot  latin ,  ou 
plutôt  du  mot  italien  fuga.  Dans  les  inftans  de  fougue , 
les  idées  femblent  s'échapper  &  fuir  en  foule  de  l'ima- 
gination. Le  mot  fugue  enmufique  a  la  même  origine. 

La  fougue  eft  une  qualité  plus  dangereufe  qu'util© 
dans  les  lettres  &  dans  les  arts.  Si  l'homme  qui,  dans 
lu  fougue  de  fon  imagination  ,  produit  une  furabondance 
d'idées  ,  pouvoit  enfuite  les  examiner  de  fang-froid  , 
adopter  les  unes,  rejetter  les  autres,  donner  à  celles 
qui  méritent  d'être  confervées  toute  la  perfecîion  dont 
elles  font  fufceptibles  ,  fans  doute  il  tireroit  de  grandes 
richeffes  de  fes  fougueufes  conceptions.  Mais  ce  fang^ 
froid  lui  manque.  Il  produit  en  quelque  forte  à  fon  infu  , 
&  ce  qu'il  a  produit  ,  il  ne  fait  pas  le  juger.  Ou  il 
eft  fur  le  trépied  ,  ou  il  n'eft  rien.  Ses  inflans  de 
fougue  font  fuccédés  par  d'autres  inflans  de  fougue  , 
ou  par  des  inflans  de  flériliré  ;  il  n'en  a  pas  pour  la 
réflexion  ,  pour  la  fagefle.  îl  n'a  de  l'imagination  que 
comme  le  malheureux  attaqué  d'une  fièvre  brûlante  & 
plongédans  le  délire  -,  quand  fa  fièvre  s'affoiblit ,  il  tombe 
dans  l'abattement.  Il  ne  fait  ni  difpofer  fes  idées  ,  ni 
les  mettre  en   œuvre ,  ni  les  perfectionner.  Il  conçoit 
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&  ne  peut  mettre  à  terme  -,  il  n'enfante  pas  ,  îl  avorte; 
Artifte  ou  écrivain,  il  ne  fera  que  des  efquHTes  infor- 
mes ou  des  ouvrages  manques.  (  Article  de  M.  Letes- 

QUE.) 

F  R 

FRAICHEUR  (  fubft.  fém.  )  FRAIS  (adj.)Ces 
mots  expriment  une  qualité  toujours  relative  au  ton 
général  d'un  ouvrage  de  peinture.  On  dit  :  la  peinture 
en  détrempe  &  celle  à  frefque  ont  plus  de  fraîcheur 
que  celle  à  l'huile  ,  parce  que  les  couleurs  peuvent  da- 
vantage approcher  du  ton  de  la  lumière.  Ce  ciel  eft 
d'un  ton  frais  ,  parce  que  le  coloris  en  eft  brillant  & 
pur. 

Le  mérite  différent  d'un  ton  frais ,  eft  celui  qu'on 
accorde  au  ton  doré.  Les  tons  fourds  ,  obfcurs,  les 
teintes  fales  font  les  défauts  oppofés  à  la  fraîcheur  des 
tons.  L'excès  des  tons  frais ,  c'eft  quand  ils  font  crus. 

Veut-on  àes  exemples  de  ces  d.frérens  attributs  du 
coloris ,  pris  dans  les  grands  Maîtres  ,  pour  avoir  la 
jufte  acception  du  mot  frais  en  peinture  ?  Les  BafTans 
quoique  très  -  grends  coloriftes  font  rarement  frais; 
Rortenhamer,  VerfF,  Rubens  même  font  crus -,  Jor- 
daens ,  Lafoffe  font  dorés  ;  les  tableaux  de  Claude 
Gelée  ,  de  Velde ,  de  lîackuyfen  ,  font  fais  ;  les  ta- 
bleaux du  Titien  font  purs  ,  les  beaux  portraits  de  Van- 
dick  ce  de  Rembrandt,  ont  cette  qualité  au  plus  fu- 
blime  d:'gré  ;  ils  font  brillans. 

On  pourra  fentir  la  difficulté  de  ce  rare  mérite  dans 
la  peinture  à  l'huile  ,  quand  on  faura  qu'il  confuîe  à 
ufer  des  ror>s  &  des  teintes  les  plus  précis  par  le  rap- 
port Se  i'oppofuion  qu'il  doit  y  avoir  entr'eux  ,  à  les 
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Compofer  du  moins  de  couleurs  poîfibles  ,  à  les  choifir 
tels  qu'il  atteignent  l'éclat  de  la  plus  vive  lumière, 
fans  être  ni  fades,  ni  blancs,  fans  rien  perd'e  de  la 
couleur  locale, qu'il  confnte  enfin  à  pofer  chaque  ton 
avec  légèreté,  &  à  le  fa^oir  fondre  avec  celui  qui  îe 
touche  fans  rien  altérer  de  Ça.  fraîcheur.  Il  faut  encore,  ■ 
pour  peindre  frais ,  que  les  couleurs  à  employer  foïent 
bonnes,  folides  ,  que  les  huiles  foïent  pures,  que  les 
fonds  ou  imprefîions  foient  faits  avec  ies  plus  grands 
foins  ,  afin  que  les  couleurs  qu'ils  reçoivent  ne  puiffeîit 
pas  devenir  fales  ou  jaunes  en  vieillifTant.  Ce  coure 
expofé  peut  faire  juger  du  mérite  d'un  tableau  vraiment 
frais.   {Article  de  M.  Robin) 

FRAISQUE  ,  genre  de  peinture.  Aujourd'hui  on  écrïe 
frefaue ,  avec  raifon  ,  parce  que  ce  mot  vient  dis. 
féminin  de  l'adjectif  italien  frefco.  Voye^  Fresque. 

FRANC  (adj.)  FRANCHISE  (  fubft.  fém.  )  Ces 
mots  expriment  communément  un  mérite  du  méchanifme 
de  la  peinture  ,  méchanifme  qui  confiée  dans  la  touche, 
foit  que  l'artifte  ufe  de  fes  couleurs  ou  de  fon  crayon. 

Lafranchife  du  pinceau  fuppofe  toujours  la  netteté, 
la  légèreté  ;  mais  elle  doit  être  le  fru:t  du  favoir  de 
l'artifte  ,  &  du  vif  fentiment  de  la  forme  qu'il"  éX-x 
prime. 

La  franchife  de  la  touche  fe  confond  toujours  par 
les  gens  qui  ne  font  pas  confommés  dans  l'art,  avec  la 
netteté  fans  jufteffe,  avec  la  dureté,  &  fbuvent  même 
avec  la  fécherefTe  qu'une  main  conduite  par  l'igno- 
rance &  l'audace  ,  ofe  mettre  dans  fa  touche.  Cette 
affurance  de  main,  qui  n'eft  qu'un  métier,  peut  tromper 
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même  l'homme  inftruit  dans  le  premier  moment  qu'il 
regarde  un  ouvrage.  Cependant  cette  qualité  féduifante 
éfl  fouvent  celle  d'un  ignorant  qui  parle  fans  pudeur 
de  chofes  qu'il  n'entend  pas  ,  8c  en  impofe  à  des  gens 
qui  les  entendent  encore  moins  que  lui.  Ces  mots 
franc  de  pinceau  ,  franchife  de  touche  ont  gâté  bien 
de  jeunes  talens  ,  qui  fe  font  piqués  de  cette  prétendue 
franchife  avant  d'acquérir  le  favoir.  Le  fuccès  trompeur 
8c  dangereux  qu'elle  leur  a  valu  trop  tôt ,  les  a  bornés 
dès  le  commencement  de   leur  carrière. 

La  franchife  de  pinceau  de  Lanfranc  ,  de  Jouvenet  , 
de  Vouet  ,  de  le  Sueur ,  &rc.  étoit  un  don  de  la  na- 
ture qu'ils  n'avoient  pas  cherché  à  acquérir. 

On  peut  encore  appliquer  ce  mot  au  coloris  8c  à 
l'effet  3  quand  le  ton  a  été  choifi  avecjufteffe  fous  ce 
double  rapport ,  &  pofé  fans  être  fondu  ni  fali  -,  on  dit 
alors  :  telle  partie  eu  d'un  ton  bien  franc  ,  d'une 
couleur  bien  franche.  Rubens  étoit  txès-franc  de  tein- 
tes ,  8cc.  (article  de  M.  Robin.  ) 

FRESQUE  (  fubft.  fém.  )  Peinture  qui  s'exécute  or- 
dinairement fur  un  enduit  encore  frais  de  chaux  & 
de  fable  combinés. 

De  toutes  les  manières  de  peindre  ,  la  frefque  eft 
la  plus  ancienne  ,  la  plus  durable  ,  la  plus  prompte  , 
la  plus  digne  d'orner  les  grands  édifices.  Ajoutons  que 
de  nos  jours  ce  genre  de  peinture  eft  le  moins  en 
ufage. 

ïl  paroît  que  les  fragmens  de  peintures  antiques  qui 
nous  viennent  des  Romains  font  tous  à  frefque.  Norden, 
cité  par  Winkelmann  (  i)  parle  des  reftes  de  palais  & 


(j)   Tome  I.  pag.  mk 
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4e  temples  en  Egypte  où  font  des  figures  colloffales 
peintes  fur  des  murs  de  quatre-vingt  pieds  de  hau-* 
teur.  La  defcription  que  ces  écrivains  fcnt  de  ces 
peintures ,  de  l'enduit  préparé  fur  lequel  elles  ont  été 
couchées,  de  la  manière  dont  les  couleurs  ont  été 
employées  ,  tout  enfin  défigne  la  peinture  à  frefque* 

On  peut  auiTi  montrer,  à  la  vérité,  des  mofaïques  & 
des  peintures  fur  des  vafes  étrufques,  ou  fur  des  uflen* 
files  Egyptiens  qui  annonceraient  une  antiquité  égale 
à  ces  peintures  à  frefque  ;  mais  les  préfomptions  de 
droit  d'aîneffe  n'en  feront  pas  moins  en  faveur  de  la 
frefque.  Car  iQ.  l'efpèce  de  tableau  que  la  mofàique 
produit ,  eft  toujours  une  copie  de  la  peinture.  2e. 
L'art  de  peindre  fur  les  vafes  ,  tel  que  nous  l'offrent 
les  antiquités  étrufques  ,  a  dû  être  précédé  par  celui 
de  peindre  fur  les  murs,  puifqu'il  exige  une  plus 
grande  recherche  ,  &  plus  de  dextérité  dans  l'opération 
manuelle  -,  d'ailleurs  on  a  dû  former  des  tableaux  fur 
les  murs  des  palais  &  des  temples  avant  que  d'en 
orner  les  vafes  aux  ufages  des  tables  8c  des  autels.  Le 
goût  de  ces  détails  n'a  pas  dû  naître  avant  celui  des 
grandes  maffes.  Cette  marche  n'eft  jamais  celle  des 
connoiffances  humaines ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  celle 
de  la  nature. 

Quant  à  la  folidité  de  la  frefque ,  elle  eft  démon- 
trée par  l'exiflence  des  fragmens  antiques  qui  annon- 
cent fa  haute  antiquité.  Il  n'y  a  point  d'autre  forte  de 
peinture  qui  eût  pu  réfifter  de  même  aux  injures  des 
faifons  ,  à  l'aridité  exceffive  de  certains  climats,  à 
l'humidité  des  fouterreins  ,  &  aux  encombremens  faits 
par  les  Barbares.  Qu'on  ne  combatte  pas  notre  opinion 
en  faveur  de  cette  peinture  par  la  durée  aufët  grande 
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de  celle  des  momies.  Non-feulement  ces  objets  étoient 
renfermés  dans  des  conftruclions  très-foignées  ;  mai* 
encore  on  peut  fort  bien  ne  pas  adopter  en  fon  entier 
le  fyftême  du  Comte  de  Cayîus  ,  (  Rec.  d'Ant.  tom.  5.  ) 
cjui  prétend  que  la  peinture  des  momies  eft  une  efpèce 
de  détrempe  préparée  avec  de  la  colle.  Cette  colle  pré- 
tendue étoit  probablement  un  mordant  qui  s'imprégnoit 
très-fortement  dans  les  matières  dont  ces  corps  étoient 
enduits  ,  ou  cet  enduit  lui-même  étoit  une  préparation 
de  chaux  fur  laquelle  les  couleurs  étoient  appliquées 
quand  il  étoit  encore  frais  :  ce  qui  fuppoferoit  une  ef- 
pèce de  frefque.  Autrement  on  ne  fauroit  penfer  que 
ces  peintures,  fuppofées  en  détrempe,  fe  fuffent  con- 
fervées  jufqu'à  nous. 

Les  mémoires  de  la  Chine  ,  vol.  II.  nous  parlent  de 
la  peinture  fur  pierre  des  artiftes  de  cet  Empire  ,  qui  eft 
faite  aufli  avec  de  la  colle  ;  mais  elle  ne  peut ,  quel- 
que bonne  qu'on  fuppofe  cette  colle  ,  quelque  folide 
que  foit  le  vernis  en  cire  dont  elle  eft  enfuite  cou- 
verte ,  réfifter  aux  brouillards  &  aux  pluies  fréquentes  , 
qui  doivent  bientôt   diffoudre  ce  vernis. 

Nous  dédaignons  de  faire  entrer  en  comparaifon  , 
avec  la  durée  de  la  frefque  ,  celle  de  la  peinture  à 
l'huile-,  nous  voyons  que,  même  dans  les  inférieurs, 
cette  dernière  eft  détruite  en  très-peu  de  temps  ,  lorf- 
qu'elle  eft  faite  fur  le  mur. 

Comment  la  peinture  à  frefque  ne  feroit-elle  pas  la 
plus  folide  de  toutes?  L'enduit  frais  qui  reçoit  la  cou- 
leur en  eft  imprégné  affez  fortement  pour  la  retenir 
tout  le  temps  de  fa  durée.  Cet  enduit  bien  fait  fe  dé- 
tache rarement  du  mur  fur  lequel  il  eft  appliqué  avec 
les  précautions  convenables.  Or  peut-on  demander  d'un 

tableau 
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tableau  une  plus  grande  folidké  que  celle  de  la  mu* 
raille  fur   laquelle  il  eft  fait  ? 

L'enduit  compofé ,  comme  nous  l'avons  dit,  de  chaux 
&  de  fable  ,  devient  d'une  dureté  égale  à  celle  des*  ' 
pierres  elles-mêmes.  Les  mbnumens  anciens  atteftent 
cette  affertion.  Notre  enduit  de  plâtre,  que  la  chaleur 
fait  écailler ,  que  l'humidité  &  la  gelée  détruifent  en 
peu  d'années,-  ne  peut  lui  être  comparable. 

Il   y  a  des  opinions  diverfës  fur  là  nature  des  cli- 
mats propres  à  confèrver  les  fref ques.  Dans  un  ouvrage 
in-40.  page  399,  fur  l'Architecture  ,  les  divers  genres» 
de  peinture  &:c.  Felibien  dit  :  »  On  a  remarqué  que  le» 
3)  couleursfâyre/^rie  chàhgent  moins  à  Paris  qu'en  Ita- 
»  lie  ou   en   Languedoc  ,    ce   qui  arrive  peut-être    à 
-»  caufe  qu'il  y  fait  moins  chaud  qu'en   ces  pays-là, 
»  ou  bien  que  la  chaux   eu  meilleure  ici.  »  M.  Fal* 
conet  paroîfc  contredire  cette  affertion  dans   fès  notes- 
»  fur  Pline,  tome  1  page  223  ,  de  fes  œuvres  diverfës  f 
Paris,  1787.  »  La  Peinture  kfrefque  ,  feîon  cet  auteur  , 
»  fe  confervë  mieux  dans  les  pays  chauds  &  fecs  qu» 
r>  dans  nos  climats  feptentrionaux  &  humides.  »  Quel? 
qu'oppofés   qiie  paroiffent  les  fentiniehs  de    ces   deux 
écrivains ,  il  y  a  moyen  de  les  concilier  en  accordant 
au  premier,  qu'en  effet  i'expofirion  à  un  foleil  ardent 
'eu  capable  d'opérer  un  'grand  changement  dans    les 
-  couleurs-,  changement  qui  doit  être  moins  prompt  dans 
les  climats' tempérés  ,  &  qu'elles  ne  doivent  point  fubîr 
du  tout  dans  cëîux  où  le  foleil  a  très-peu  de  vigueur. 
On  doit  penfer  comme  le  fécond  par  rapport  aux  "ger- 
-lées  des  pays  dû  nord,   qui  caùfënt  la  perte  inévitable 
des!  peintures  à  fref  que.  Ces  gelées  font  éclater  les  piër- 
■%es  ?  elles  cortôdent  même  les  veines  de  terre  pétrifiés» 
Tome  IL  A  a 
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dans  le  centre  des  marbres  de  couleur ,  enfin  rien  ne 
réfifte  à  leur  effet  deftru&eur. 

Mais   nous  croyons  être   parvenus  à  rapprocher  cet 
idées  différentes ,  par  les  eflais  &  les  obfervations  que 
nous  avons  faits  fur  des  peintures  à  frefque.  Ils  nous 
ont  portés  à  conclure  que  le  choix  du  lieu  eff  très-im- 
portant ,  lorfqu'elles  font  au-dehors  ,  &  nous  avons  cru 
que  l'expofition  au   nord  étoit  la  plus   favorable  dans 
les  pays    où    il  gèle  rarement  •,  &    dans   les   climats 
froids,  celle  du  couchant,  parceque  les  premiers  rayons 
du  foleil  levant ,  ont  après  les  gelées,  une  aûion  très- 
nuifible.  A  cet  égard  nous  n'adoptons  pas  en  tout  le 
fentiment  de  M.  Falconet  fur  les  dangers  de  l'humidité 
pour  la.  frefque.  Et  voici  nos  raifbns.  i°.  Les  peintures 
antiques   retirées  des  lieux  humides ,  où  elles  étoient 
.enterrées  depuis  desfiqcles,  avoient,  fous  des  monceaux 
énormes  de  terre  ,  confervé  toutes  leurs  couleurs.  Celles 
des  ruines  d'Herculanum ,  a-t-on  obfervé ,    les  ont  au 
contraire  perdues  en  très-peu  de  tems  ,  lorfqu'elles  ont 
été  defféchées  par  l'air  extérieur.  x°.  Le  mortier  dont  la 
peinture  à.  frefque  fuit  la  durée  ne  fe  détruit  pas  dans 
nos*  climats   pluvieux.  On  fait  qu'il  a  fallu  ufer  de  la 
poudre  pour" détruire  des  portions,  à  préfent  incommo- 
des,  des  thermes  de  Julien,  rue  des  Mathurins,  qui 
étoient  toutes  de  mortier.  Le  morceau  de  frefque  à  l'air 
dans  le  climat  de  Paris,  qui  nous  ait  paru  le  mieux 
confervé  ,  eft  expofé  au   couchant.  Il  eft  du  dix  -  fep- 
tième  fiècle  ,  &  n'a  pas  été  épargné  par  les  ouvriers 
qui  ont  conftruit  dans  fon  voifxnage. 

Après  le  choix  du  lieu ,  refte  celui  des  matériaux, 
pour  s'affurer  de  la  durée  de  la.  frefque.  Il  faut  fpéciale- 
ment  s'occuper  de  la  compofition  de  l'enduit»  Pour  êtrt 
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bon,  il  faudrait  qu'il  fût  fait  comme  le  mortier  des 
anciens.  On  le  dit  introuvable.  Cependant  nous  pen- 
fons  qu'on  en  peut  approcher  avec  les  foins  néceffaires. 
Nos  idées  fur  ces  détails  tiennent  à  la  manœuvre  de 
l'art ,  qui  doit  faire  l'objet  du  dictionnaire  de  pratique. 
Ainfi  nous  pafTerons  à  l'épithète  prompte  que  no»s 
avons  donné  à  la  peinture  à  frefque. 

En  définiflant  ce  genre  de  peinture ,  nous  avons  dit 
qu'il  fe  faifoit  fur  l'enduit  frais,  &  fon  nom  vient  de 
cette  pratique  effentielle,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  au  de- 
hors des  édifices.  Frefca  italien,  en  eft  le  mot  étymo- 
logique-, ou  plutôt  le  motfrefque  eft  l'imitation  de  l'ita- 
lien. Difons  en  panant  que  les  vieux  auteurs,  tels  que 
Félibien,  écrivoient  frai/que;  fans  doute  du  mot 
françois  frais ,  ce  qui  exprime  la  même  idée. 

On  conçoit  que  fi  on  ne  peint  pas  fur  l'enduit  dans 
un  efpace  très-court,  il  fe  sèche  avant  que  l'artifte  l'ait 
couvert  de  fa  couleur.  Il  faut  aufîi,  pour  prévenir  cet 
inconvénient,  que  le  peintre  ambitieux  de  faire  un 
tableau  raifonnable  &  pur ,  arrive  tout  armé  auprès  du 
champ  de  fon  travail.  A  cet  effet,  il  a  des  deffins  très- 
arrêtés  pour  les  contours  &  pour  les  places  des  lumières 
&  des  ombres ,  par-là  il  eft  afluré  des  formes  en  cal- 
quant ces  deffins  avec  une  pointe  de  fer  qui  les  impri- 
me aifémentfur  le  mortier  frais,  &  la  plus  importante 
partie  de  l'art  s'y  trouve  tracée. 

Pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  choix  des  tons  de  cou- 
leur ,  fouvent  ces  deffins  ou  cartons  font  lavés  de  la 
teinte  que  l'artifte  a  déterminé  d'employer  dans  fes  ou- 
vrages ;  on  en  voit  de  préparés  ainfi  de  la  main  de 
Kaphaëï  -,  ils  font  à  Londres  ,  &  on  les  a  nommés  car- 
Ions  d'Hamptoncour ,  du  lieu  où  ils  étoient  jadis  dé- 
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pofés  ;  on  en  voit  aufli  de  Jules  Romain  chez  le  Du»- 
d'Orléans,  &:c. 

Qbfervons  que  ces  deflîns  ne  font  pas  faits  fur  ce 
qu'on  entend  en  françois  par  du  carton-,  car  comment 
les  calquer  ?  Mais  fur  de  grands  papiers.  Ce  mot  de 
carton  nous  vient  du  cartone  italien ,  augmentatif  de 
carta  qui    veut  dire  papier. 

Si  les  cartons  ne  portent  pas  la  couleur  projettée,' 
le  peintre  doit  la  trouver  lur  un  petit  tableau  où  fon 
travail  eft  arrêté  pour  l'effet  &  pour  le  coloris.  Les 
modernes  ont  ufé  de  cette  dernière  méthode.  Aufli  leuf 
a-t-elle  fourni  les  moyens  de  mettre  dans  leurs  pro- 
ductions \frefque  plus  d'accord  ,  de  coloris  8c  d'effet 
qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors. 

Nous  voici  parvenus  au  point  qui ,  â  notre  avis,  fafo 
une  des  plus  éminentes  diftincïions  de  cette  peinture  : 
c'eft  qu'elle  eft  la  plus  convenable  aux  talens  fupé- 
rieurs,    aux  peintres    vraiment  favants. 

Ce  n'eft  pas  par  l'adrefle  de  la  main  que  Raphaël,' 
Michel-Ange,  Jules-Romain,  &c.  ont  atteint  les  fubli- 
mes  parties  de   l'art,  8c  fe  font  immortalifés  par   les 
chefs-d'oeuvres  de  Florence,  de  Rome ,  &  de  Mantoue  r 
ils  ont  dédaigné  ce  petit  mérite  ,  fruit  de  la  feule  pra- 
tique. C'eft  par  le  choix  de  piquantes  &  de  fières  at- 
titudes 3  par  des  formes  favantes ,  bien  fenties  8c  pro- 
pres à  chaque  cara&ère ,  par  des  idées  générales  capables 
de  s'emparer    des  fens  &  de  fixer  l'attention,    enfin 
c'eft  par  tout  ce  qui  eft  du  reffort    de   l'efprit  &  de 
l'ame ,  qu'ils  ont  atteint  les  hauteurs  du  grand  art  de 
peindre  ;  l'ouvrage  d'un  artifte  qui  s'occupe  des  gen- 
tilleffes  &  des  grâces   du  pinceau   dont  la  peinture  i 
l'huile  eft  fufceptible  ,  pourroit-jl  préfentef  toujc  à  Igt 
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toîs  les  parties  dans  lefquelles  réfide  vraiment  le  fu- 
fclime  ? 

Si  Raphaël  a  fait  des  tableaux  à  l'huile  dignes  d'en- 
trer en  comparaifon  avec  fes  frefques  du  Vatican  & 
fes  cartons  d'Hampton-court ,  tels  que  la  célèbre  trans- 
figuration ,  les  tableaux  de  la  collection  du  Roi  de 
France  &c  ,  c'eft  peut-être  parcequ*il  ulbit  de  la  prati- 
que des  cartons,  ou  grands  defïïns,  pour  ces  fortes 
d'ouvrages  ,  comme  pour  ceux  à  frefque ,  &  que 
par- là,  il  s'affuroit  de  grandes  parties  de  defïïn.  Il 
•n'avoit  plus  alors  qu'à  s'occuper  de  la  couleur  &  de 
cette  fonte  de  peinture  qu'il  adoptoit  dans  fes  tableaux 
à  l'huile. 

Quand  il  fut  queftion  de  peindre  dans  la  chapelle 
Sextine ,  (i)  le  Frère  Sébaftiano ,  peintre  Vénitien  , 
tonfeilla  au  pape  de  forcer  Michel- Ange  à  le  faire  à 
l'huile,  &  le  mur  fut  préparé  à  cet  effet.  Le  grand 
îiomme  arrive  &  fait  dégrader  cet  apprêt  :  »  difant 
»  fièrement  que  la  peinture  à  l'huile  n'étoit  bonne 
»  que  pour  les  dames,  les  perfonnes  lentes  &  qui  fe 
»  piquent  d'adreffe  tels  que  le  frère  Sébaftiano  ;  »  & 
l'ouvrage  fut  fait  à  frefque ,  parce  que  ce  genre  de 
peinture  méprife  cette  attention  à  la  manœuvre  ;  vain 
mérite  3  qui  eft  perdu  pour  elle,  La  touche  difparoît 
dans  l'enduit  qui  la  dévore,  elle  n'occupe  pas  l'ame  du 
grand  artifte  qui  alors  eil  toute  entière  aux  caractères, 
aux  formes ,  aux  expreffions  &  à  la  faillie  des  corps. 
Son  goût  ne  fe  manifefte  pas  fans  fciençe  ,  fa  main  ne 
s'occupe  que  d'exprimer,  &  il.fe  livre  tout  entier  à 
cette   tâche  difficile ,  la  feule    digne    de  lui.   S'il    la 

(  i  )  Yafari  visa  di  Sébaftiano  fiace  del  Pismbo. 
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remplît,   le  fpecîareur  eft  tranfporté:  Se  comme  l'au- 
teur, il  ne  cherche  rien  au-delà. 

S'il  eft  vrai  que  dans  les  beaux  arts ,  on  doive  préfé- 
rer l'efprit  à  l'exécution,  ]a  frefque  ne  doit  rien  perdre 
de  notre  admiration  ,  par  la  raifon  que  le  métier  ne 
s'y  apperçoit  pas. 

On  (enr  bien  que  le  petit  détail  des  formes,  la  fonte 
exceilive  &fuivie  des  teintes,  le  mérite  d'une  touche 
délicate  *&  légère  ne  peuvent  faire  partie  de  la 
peinture,  à  frefque,  Aufïï  ne  fupporte-t-elle  pas  un 
examen  rapproché  comme  les  tableaux  à  l'huile.  File  a 
quelque  chofe  de  fec  &  de  raboteux  qui  déplaif.  Un 
artifte  ou  un  amateur  qui  auroir  compté  fur  le  fuccès 
d'une  frefque ,  placée  près  de  l'œil,  fe  lèroit  lourdement 
abufé.  Le  vulgaire  la  trouvera  toujours  groilière  8c 
peu  finie. 

La  frefque  ne  doit  guères  s'employer  que  pour  les 
palais  ,  les  remples  &  les  édifices  publics.  Mais  aufli 
quel  autre  genre  ,  dans  ces  vaftes  endroits  ,  pourroit 
lui  être  préféré  !  large ,  piquante  de  tons ,  conftamment 
fraîche  ,  elle  enrichit  l'architecture,  l'agrandit ,  l'anime 
&  repolè  l'œil  de  la  répétition  de  fes  formes  ,  &  de  la 
monotonie  de  fa  couleur,  dans  un  lieu  furtout  où  les 
marbres  de  couleur  &  les  bronzes  ne  font  pas  employés. 
Il  y  a  plus,  une  belle  frefque  fait  fentir  tout  ce  qu'une 
faftueufe  architecture  a  de  précieux ,  puifque  cette  ar- 
chitecture fert  de  cadre ,  de  foutien  &  d'abri  à  cet  art 
enchanteur  qui  arrête  les  regards  &  remue  toutes  les 
âmes  fenfibles. 

Quoique  nous  renvoyions  au  dictionnaire  de  la  pra- 
tique ce  qui  regarde  l'exécution  de  lafrefqice,  ainfi 
que  la  nature  &  l'emploi  des  couleurs  dont  elle  peut 
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«fer ,  il  nous  femble  cependant  que  c'eft  ici  le  lieu 
de  démontrer  qu'elle  a  des  moyens  de  fraîcheur, 
d'éclat  &  de  vigueur  qui  manquent  à  l'huile  &  à  la 
détrempe. 

Un  principe  connu  fur  toutes  les  efpèces  de  pein- 
tures eft  qu'elles  obtiennent  d'autant  plus  de  fuccès 
dans  le  coloris ,  qu'elles  font  moins  loin  de  l'éclat  des 
clairs  &  de  la  force  des  ombres  de  la  nature.  Comme 
les  couleurs  que  la  peinture  employé  ne  l'atteignent 
jamais,  on  ne  parvient  à  produire  quelqu'illufion  que 
par  la  comparaifon  êc  les  oppofitions  des  tons  de  cou- 
leur entr'eux. 

Si  le  blanc  à  l'huile  le  plus  beau ,  le  plus  pur , 
paroît  lourd  &  gris  comparé  aux  plus  grands  clairs 
qui  font  dans  les  blancs  naturels  ,  il  s  enfuit  que  pour 
les  copier  avec  fidélité ,  on  eft  forcé  de  dégrader  avec 
une  exacte  proportion  les  tons  qui  fuivent  ce  premier 
blanc  j  Alors  il  efl:  néceffaire  que  les  ombres  du  ta- 
bleau foient  plus  foncées  que  celles  du  modèle  •,  fur- 
tout,  fi,  depuis  les  plus  grands  clairs  jufqu'aux  bruns, 
on  a  proportionnellement  fuivi  la  diftance  qui  s'eft 
trouvée  entre  les  pouvoirs  de  la  palette  &  les  tons  de 
l'objet  copié. 

Or ,  fi  le  blanc  de  la  frefque  efl  infiniment  plus 
clair  que  celui  de  l'huile ,  on  obtiendra  le  même  effet 
dans  un  ton  moins  brun.  D'un  autre  côté,  s'il  eft 
confiant  que  les  tons  bruns  que  peut  donner  la  frefque 
font  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  de  la  détrempe  y 
s'ils  égalent  même  les  bruns  de  la  peinture  à  l'huile  , 
il  eft  certain  que  fes  moyens  d'éclat  &  de  vigueur 
font  plus  étendus  que  ceux  de  tous  les  genres  de 
peinture.  Ainfi  dans  les  mains  d'un  artifte  colorifte, 
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qui  connoît  bien  les  couleurs  de  la  peinture  à  frefquey 
elle  eft  la  plus  fufceptible  d'effet  général ,  Sa  plus  ca- 
pable qu'aucune  autre  manière  de  donner  aux  corps  la 
faillie  la  >pltis  approchante  de  la  réalité. 

Si  la  peinture  à  frefque  réunit  en  elle,  à  l'avan- 
tage qu'elle  tire  d'être  vue  de  loin  ,  les  plus,  grands 
moyens  de  puiflance  dans  les  effets ,  &  les  plus  belles 
parties  de  l'art  ,  qui  ne  conviendra  pas  qu'elle  feule 
doit  fervir  à  la  décoration  des  endroits  fpacieux  ,  foit 
extérieurs,  foit  intérieurs,  qu'on  voudra  embellir  des 
charmes  de  l'art  de  peindre  ? 

On  n'ufe  pas  de  nos  jours  de  la  peinture  à  frefque  .* 
ofons  en  dire  les  raifons.  D'abord  elle  exige  les  plus 
grands  talens-,  écoutons  Vafari  dans  le  traité  de  la  pein- 
ture ,  qui   précède  fes  vies  :  »  Beaucoup  de  nos  pein- 
ai très,    dit-il,  fe    diftinguent    dans   les   ouvrages  à 
»  l'huile  &  à  détrempe  qui  venant  enfuite  à  peindre  à 
2>  frefque  ne  réufuffent  plus ,    parce  que  ,  de  toutes  les 
a>  manières,   c'eft   celle  qui  exige    le  plus  de  force, 
35  d'affurance ,  &   de   réfolution. ...    Si   des    hommes 
d'un  fiècle  fécond  en  grands  maîtres,  avoient  peine  à 
exceller  dans  ce  genre,  que  feroit-ce  du  nôtre?  Mais 
nous  n'exigerions  pas  les  grands  caractères  de  fublimité 
&  de  ftyle,  auxquels  on  étoit  accoutumé   du  tems  de 
Vafari,  Nous  ferions  des  fresques  comme  nous  faifona 
des  tableaux  a  l'huile.  Mais  l'Italie  à  côté  des  Michel- 
Ange  &  des  Zuccharo,   n'a    t- elle  pas  eu  auffi  des 
frefques  des  Cortonne,  des  Giordano,  &  des  Francef- 
chini  ?  Chez  nous  Lafoffe ,  Bon  Boulogne  ,  Perier  en 
ont   fait  de   très-eftimables  dont    les  artifles  de    nos 
jours  pourroient  bien  approcher  -,  ainfi  paffons   à   des 
^aufes  plus  réelles   de  l'abandon  de  ce  genre.  Elle* 
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ftaîflfent  du  peu  de  favoir  des  perfonnes  qui  occupent 
les  artiftes  &  àes  mœurs  du  fiècle.  Une  idée  plaifant» 
ou  même  licencieufe  :  voilà  les  fujets  qui  piquent  î'ef- 
prît  ;  des  couleurs  crues,  des  effets  de  noir  &  d'ombre 
bien  tranchans  :  voilà  ce  qui  attaque  i'œ  1 -,  une  pein- 
ture bien  liffe,ou  réveillée  pair  des  touches  légères': 
c'eft  à  quoi  fe  bornent  la  connoiflance  de  nos  acbc 
teurs&  ce  qui  les  fatisfait  ple'nement.  Ils  ne  cherchent 
pas  les  parties  favantes  de  l'art  qu'il  faudroit  étudier 
pour  les  bien  connoître.  Ils  né  les  apperçoivent  pas 
même  où  ils  les  rencontrent  -,  Se  la  frefque-ne  peu;  donner 
que  ces  grandes  recherches  ;  fes  couleurs  font  peu 
brillantes,  &  elle  n'offre  pas  les  charmes  d;  pinceau; 
comment  prétendroit-on  au  pîaifir  d'en  peffede*  ? 

A  cette  caufe  du  peu  de  charmes  que  la/î*/çz*e  préfente 
aux  efprits  fuperficiels,  fe  joint  un  préjrgé  des  archi- 
tectes contre  les  peintures  dans  l'architecture.  Blcndel 
l'a  fémé  par  des  raifonnemens  captieux  :  divers  intérêts 
l'ont  fait  adopter,  &  delà  la  répugnance  des  conur  je- 
teurs pour  emploier  Hfrefque  dans  les  monumens  dent 
ils  font  chargés.  Il  y  a  de  fortes  réponfes  à  faire  aux 
fophifmes  dont  les  architectes  fortifient  leur  fyflême 
contre  la  peinture  :  nous  les  raffemblerons  dans  l'articl» 
Plafond,  (  Article  de  M-  Robin.  ) 

FROID  (  adj.  )  Un  ouvrage  de  l'art  peut  être  froid 
de  deffin,  de  couleur,  de  touche,  de  compofition, 
d'expreffion.  Le  deffin  eft  froid  ,  quand  les  lignes  n'en 
font  pas  variées  ?  la  couleur  eft  froide  quand  elle  eft 
foible  &  peu  appellante -,  la  touche  eft  froide ,  quand 
elle  eft  timide  &  peu  prononcée  ;  la  compofition  eft 
<.frçide ,  quand  elle  manque  de  mouvement  j  l'expreffioa 
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eft  froide  ,  quand  les  figures  ne  femblent  animées  par 
aucune  affe&ion  intérieure.  Quelquefois  la  froideur  eft 
relative  au  fuj«t.  Quand  le  fujet  exige  un  mouvement 
impétueux,  la  compofition  eft  froide ,  fi  elle  n'a  que 
le  même  degré  de  mouvement ,  qui  conviendrait  à  un 
fujet  tranquille  &  qui  lui  donneroit  toute  la  chaleur 
dont  il  eft  fufceptible.  L'expreflion  eft  froide ,  fi  elle 
ne  préfente  qu'une  pafïion  modérée ,  quand  le  fujec 
exige  une  paillon  violente. 

L'artifte  fage  qui  ne  donne  à  fes  compofitions,  que 
le  mouvement  qu'elles  doivent  avoir,  &  à  fes  perfon- 
nages  que  le  degré  de  paillon  qu'ils  doivent  éprouver, 
rifque  d'être  traité  d'artifte^ro/^/ par  fes  contemporains  , 
&  fur  tout  par  ceux  de  fes  rivaux  qui  croyent  avoir 
beaucoup  de  chaleur  quand  ils  ne  confultent  jamais 
la  faine  raifon. 

On  a  vu  des  artiftes  qui  trouvoient  l'antique  froid , 
&  qui  auroient  craint  de  fe  refroidir  s'il  avoient  con- 
sidéré un  tableau  de  Raphaël. 

La  véritable  chaleur  eft  une  qualité  de  l'ame.  L'artifte 
ne  fera  jamais  froid  y  s'il  voit ,  s'il  fent  tout  ce  qu'il 
doit  repréfenter.  Mais  fouvent  toute  la  chaleur  d'un 
artifte  ne  confifte  que  dans  fa  hardiefle  &  dans  l'ha- 
bitude de  fa  main.  Ceux  qu'il  féduit  le  trouvent  brû- 
lant, parce  qu'il  exprime  avec  facilité  les  froides  con- 
ceptions de  fon  ame.  (  Article  de  M.  Levesqve.  ) 

FRUIT  (fubft.  mafe.  )  Il  eft  inutile  d'employer  ici 
ce  mot  pour  exprimer  le  fruit  qu'on  retire  de  l'étude, 
dans  la  peinture ,  fi  ce  n'eft  pour  dire  qu'il  n'eft  pas 
égal  à  celui  qu'elle  produit  dans  les  feiences  abftraites, 
&  que  le  fruit  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofes  dans 
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l'art,  fi  l'on  n'efl  pas  doué  par  la  nature  des  qualités 
propres  aux  arts  d'invention. 

Peindre  des  fruits  eft  un  genre  qui  n'eft  guère 
féparé  de  celui  de  peindre  des  fleurs  -,  mais  il  offre  moins 
de  difficultés.  D'abord  ,  les  fruits  font  plus  faciles  à  co- 
pier, parce  qu'ils  changent  moins  promptement  de 
formes  &  que  le  peintre  a  tout  le  tems  de  les  bien 
imiter.  D'un  autre  côté,  fila  richeffe  des  couleurs, 
la  douceur  du  duvet ,  font  des  beautés  communes  à  ces 
diverfes  &  précieufes  productions  de  la  nature  ;  les  for- 
mes détaillées  des  fleurs  ,  &z  ce  qu'elles  montrent  de 
feuilles  diaphanes,  eft  une  tâche  qu'on  n'a  point  à 
remplir  en  peignant  des  fruits. 

Les  fleurs  demandent  donc  une  touche  légère  &  va- 
riée ,  une  tranfparence  de  tons  qui  particularife  le 
talent  du  peintre  de  ce  genre  ;  tandis  que  la  pâte  , 
la  largeur  &  la  fierté  du  pinceau  avec  lequel  on 
rend  le  mieux  les  fruits  ,  eft  un  mérite  commun  à 
l'exécution  d'un  tableau  d'hiftoire  -,  celui  qui  fe  def- 
tine  à  ce  genre,  profitera  aufli  beaucoup  de  leur  étude  ; 
pareequ'il  y  acquerra  les  moyens  de  colorier  avec 
fraîcheur  &  puhTance ,  &  qu'en  particulier  il  faura 
exécuter  des  fruits  dans  tous  les  fujets  qui  feront  fuf- 
ceptibles  de  cet  agréable  &  brillant  acceffoire.  {Ar 
licle  de  M.  Robin.  ) 

FU 

FUYANT  (  part.  a£t.  pris  quelquefois  fubftantïve- 
ment,  car  on  dit  le  fuyant  d'un  corps  ,  les  fuyans  d'un 
tableau.  )  C'eft  un  terme  de  l'art  de  peindre  confacré 
à  la  partie  du  clair-obfcur.  Les  perfoanes  peu  kiftruite* 
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4'employent  fou  vent  pour  les  mots  lointains ,  dégrada- 
tion   de  ton ,  de  teinte,  &c. 

La  partie  fuyante  d'un  corps  eft  celle  qui  échappe 
à  l'oeil,  qu'il  ne  voit  qu'en  raccourci,  avec  laquelle 
enfin  les  rayons  vifuels  forment  un  angle  très-aigu. 

Pour  en  rendre  l'effet  en  peinture,  il  faut  obferver 
de  ne  jamais  employer  les  plus  grands  clairs  ni  les  plus 
grands  bruns  dans  les  tons  qui  doivent  produire  le 
fuyant  d'un  corps  -,  mais  l'œil  peu  exercé ,  l'efprit  peu 
nourri  des  principes  des  effets  de  la'lumière,  font  fa- 
cilement trompés  par  le  ton  du  fond  fur  lequel  l'objet 
eft  détaché. 

J'ai  dit  qu'on  ne  devoît  jamais  ufer  des  plus  grands 
clairs,  ni  des  plus  grands  bruns  fur  les  parties  fuyan- 
tes. Voici  une  manière  fimple  de  démontrer  la  jufteffe 
de  ce  principe.  Faites  avec  du  papier  très-blanc  un 
rouleau  ,  tenez-le  perpendiculairement,  &  de  manière 
qu'il  reçoive  le  jour  latéralement,  par  rapport  au  fpec- 
tateur  ;  oppofez  à  ce  cylindre  un  fond  brun.  Dans  cette 
poiition,  l'œil  peu  exercé  verra  la  forte  lumière  fur  la 
bord  du  rouleau  du  côté  du  jour  :  illufion  produite  par 
le  brun  qui  lui  fert  de  fond.  Car  fi  vous  remplacez  le 
fond  brun  par  un  fond  blanc  ,  expofé  à  la  grande  lu- 
mière ,  il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  voie  alors  que 
la  partie  fuyante  du  rouleau  qui  fembloit  très-claire, 
n'eft  qu'une  demi  teinte  qui  fe  détache  en  brun  fur  le 
fond  blanc  éclairé,  &  le  plus  grand  clair  de  ce  rou- 
leau fe  verra  fur  la  partie  la  plus  proche  de  l'œil  :  par 
cette  obfervation  le  ton  réel  de  la  partie  fuyante 
Fera  donné. 

Il  faudra  agir  en  fens  contraire  pour  avoir.  ceJui 
/â'un  corps  brun.  Ponnez  lui  pour  fond  un  objet  éclairj 


plus  clair  que  lui,  les  parties  fuyantes  du  coté  mêm*  ' 
de  la  lumière  paraîtront  très-brunes  :  oppofez  à  ce 
corps  brun  un  fond  plus  brun  que  lui  -,  vous  verre» 
alors  que  les  parties  fuyantes  ne  font  pas  les  plu» 
grands  bruns  -,  mais  que  les  noirs  fe  trouvent  dans  la 
partie  de  l'ombre  la  plus  oppofe'e  aux  rayons  lumi- 
neux. 

Ce  principe  eft  appliquable  à  tous  les  fuyans  des 
corps  ronds ,  foit  qu'il  foient  compofés  de  pluïieurs 
petites  parties  comme  une  grappe  de  raifin ,  les  maffes 
feuillées  d'un  arbre,  ou  que  ce  foit  un  corps  qui  ne 
foit  pas  divifé  ,  comme  une  colonne  ou  tout  autre  corps 
folide  dont  on  appercevra  plufieurs  faces.  (  Article.  d& 
M-  Robin.  ) 

FUMÉE  (  fubfh  fem.  )  Cette  vapeur  mérite  l'atten- 
tion du  peintre.  Elle  a  fourni  à  Léonard  de  Vinci  ua 
chapitre  dont  nous   allons  profiter. 

Les  milieux  des  tourbillons  de  fumée  en  font  les  par- 
ties les  plus  obfcures  :  ils  s'éclairciffent  &  prennent 
de  la  tranfparence  en  approchant  de  leurs  extrémités; 
ces  extrémités  elles-mêmes  fe  perdent  &  fe  confondent 
avec  les  objets   qui  leur  fervent  de   fend.. 

Puifque  la  fumée  fe  termine  imperceptiblement,  les 
ombres  qu'elle  porte  ne  feront  r. as  elles-mêmes  termi- 
nées, &  leurs  bornes  feront  indécifes  :  elles  le  feront 
d'autant  plus  ,  qu'elles  feront  plus  éloignées  de  la.  fumée 
qui  les  caufe  -,  elles  paroîtront  légères  ,  voltigeantes  & 
tourbillonnantes  commp  elle.  A  peine  la.  fumée  changer a.- 
t-elle  l'apparence  des  objets  qui  feront  derrière  fes  ex- 
trémités -,  elle  cachera  d'autant  moins  les  corps  devant 
Jefquels  elle  eft  interpolée,  qu'elle  fera  plus  éloigné» 


$8*  F  U  M 

de  l'oeil  du  fpe&ateur  -,  elles  les  cacheta  d'autant  moïn» 
qu'elle  fera  plus  élevée ,  parcequ'elle  fe  diffipe  &  de- 
vient moins  denfe  à   mefure   qu'elle  s'élève. 

La  fumée  indique  à  la  fois  la  force  &  la  direction 
du  vent.  Si  le  vent  eft  doux  ,  elle  s'élève  à  une  certaine 
hauteur  en  fuivant  une  direction  perpendiculaire  avant 
de  prendre  celle  du  vent ,  &  elle  conferve  d'autant 
plus  longtems  cette  direclion  perpendiculaire,  que  le 
vent  a  moins  de  force.  C'eft  qu'elle  eft  pouflee  par  le 
feu  qui  tend  à  s'élever  perpendiculairement,  &  elle  ne 
perd  cette  impulfion  qu'au  moment  où  la  force  du  vent 
l'emporte  fur  celle  du  feu  qui  la  lui  a  donnée. 

Si  le  vent  eft  violent ,  la  fumée  eft  chaflée  par  lui 
dès  fon  origine,  &  prend  en  naiffant  la  direction  qu'il 
lui  imprime  -,  s'il  eft  d'une  grande  impétuofité  ,  &  qu'il 
Vienne  de  haut ,  'A  pèfe  fur  la  fumée ,  &  la  force  à 
defcendre  dès  le  premier  inftant  de  fa  naiflànce.  Li 
marche  des  nuages  ,  la  courbure  de  la  tête  des  arbres  , 
les  cheveux  des  figures ,  les  plis  de  leurs  draperies , 
l'agitation  des  eaux,  doivent  s'accorder  avec  ces  indir 
cations.     , 

Les  fumées,  les  accident  variés  qu'y  caufe  l'agita- 
tion de  l'air,  les  ombres  qu'elles  portent,  peuvent  four- 
nir des  effets  de  clair  -obfcur  très-piquans  :  elles  peu- 
vent auffi  procurer  au  peintre  par  leurs  diftérens  tons,  do 
beaux  effets  de  couleur  propre  :  car  elles  n'ont  pas  uns 
couleur  déterminée  ;  elles  en  changent  fuivant  les  fub- 
ftances  qui  alimentent  le  feu  ,  &  fuivant  la  quantité 
&  la  qualité  de  la  flamme.  La  fumée  des  grands  in- 
cendies, celle  des  fubftances  légères  &  faciles  à  s'en- 
flammer ,  telle  que  la  paille,  eft  colorée  par  le  feu 
jufqu'à  une  grande  hauteur  ;  mais  H  fumée  de  ces  der- 
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mers  corps  efr  légère;  celle  des  grands  embrâfemen» 
eu  épaifle ,  &  colorée  de  tous  les  tons  que  prêtent  à  la 
flamme  les  fubflances  hétérogènes  dont  elle  fe  nouir 
rit.  {  Article  de  M.  Levés  que.  ) 
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\JT  A I N"  (  fubft.  mafc.  )  L'amour  du  gain  n'a  Ile  qu* 
trop  fojvent  funefte  aux  artiftes;  trop  fouvent  il  les  a 
détournés  de  la  route  glorieufe  que  leurs  difpofitioni 
naturelles  &  leurs  premières  études  leur  avoient  tra- 
cée ,  &  dans  laquelle  même  ils  s'étoient  avancés  par 
leurs  premiers  ouvrages.  .C'eft  par  l'amour  du  gain 
qu'on  veut  multiplier  fes  productions  ,  pour  multiplier 
auffi.  les  momens  où  l'on  en  reçoit  le  prix;  c'eft  par 
l'amour  du  gain  qu'on  fe  refufe  à  des  études  longues 
&  difpendieufes  qui  n'augmenteront  pas  la  fomme  du 
payement  convenu;  c'eft  par  l'amour  du  gain  qu'on 
fe  fait  une  dangereufe  habitude  de  travailler  de  pra- 
tique ,  &  que  l'on  tombe  dans  la  manière ,  pour  ex- 
pédier plus  promptement;  c'eft  par  amour  du  gain  ,  qu'on, 
préfère  la  mode  au  beau,  parce  que  le  beau  n'eft  pa» 
toujours  recherché  ni  même  connu  des  amateurs ,  & 
que  leurs  richeffes  font  toujours  prêtes  à  récompenfer 
la  mode. 

Mais  d'un  autre  côté,  l'efpoîr  &  l'amour  du  gain 
ont  leurs  avantages.  Il  faut  des  motifs  pour  fe  confacrer 
à  la  vie  laborieufe.  On  confentiroit  difficilement  à 
travailler ,  fi  le  travail  n'avoit  pas  un  prix  :  mais  le 
gain  eft  propofé  aux  hommes,  &  leur  fait  furmonter  la 
parefTe  naturelle.  La  nature  leur  donna  l'amour  de 
l'inacYion  ;mais  elle  leur  donna  lebefoin  qui  les  force 
à  l'a&ivité.  Souvent  même  l'artifte  ne  pourroit  cultiver 
fon  art,  s'il  n'étoit  foutenu  par  le  gain  qu'il  en  re- 
tire, 


^Ti'e.  ï>our  peindre,  il  faut  vivre,  &r  pour  vivre  il  faûe 
^gagner.  Horace  n'auroit  pas  fait  fes  yers  s'il  n'eût  pas 
été  pauvre;  Paupertàs  impulit  audax  ut  verfas fact* 
rem.  Peu  d'hommes  fè  feroient  confacrés  à  faire  de» 
tableaux  ,  des  ïtatues,  s'ils  étoient  nés  dans  l'opulence  j 
moins  d'hommes  encore  auroient  fciivi  conflamment 
l'inclination  naturelle  qui  les  portoit  à  la  culture  de* 
arts ,  s'ils  avaient  éprouvé  toutes  les  diftraétion's  qùs 
donnent  les  richeffes ,  s'ils  avoient  connu  toutes  les 
variétés  de    jouiffances  qu'elles    procurent. 

L'artifte  a  befoin  de  vivre,  mais  non  d'être  riche./ 
Qu'il  fe  propofe  l'exemple  du  Poufïïn  ,  qu'il  ait  pouè 
but  un  gain  modéré  &  beaucoup  de  gloire;  qu'il  fô 
pèrfuade  même  que  tôt  ou  tard  ce  font  les  bons  ou- 
vrages ,  8c  la  gloire  qu'ils  procurent ,  qui  amènent: 
îè  gain. 

Mais  comment  fe  le  perfuaderont-ils  ,  fi  cela  n'effc 
pas  vrai  ;  s'ils  ont  le  malheur  de  vivre  dans  un  fiècle 
où  l'amour  du  beau  efl  éteint  -,  fi  les  amateurs  ,  négli^ 
géant  les  bons  ouvrages ,  ne  payent  que  des  productions 
aufli  ihépri  fables  que  leurs  caprices;  ïi  tous  les  ama-, 
teurs  fe  piquent  d'être  connoiffeurs,  &  fi  leurs  con- 
îfoiffanees  ne  font  que  les  erreurs  d'un  gbût  dépravé*' 
Faux  amateurs  ,  .(  &  combien  en  éft-il  de  véritables?)* 
Vous  détfuifez  ce  que  vous  feignez  de  chérir;  vous 
mettez  les  artiftes  dans  la  nécefîlté  de  périr  de  misère' 
eu  de  concourir  eux-mêmes  à  la  perte  du  goût,eii 
adoptant  le  vôtre;  vous  confacrez  vos  ncheffes  à  dé-* 
grader  les  talens  ;  &  par  vous  ,  le  gain  eft  la  récom- 
penfe  de  ceux  qui  contribueront  avec  le  plus  de 
fuccès  à  la  dégénération,  des  arts.  (  Âmcle  de  M.  Ls* 
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G'A  LE  RI  E  (  fu$>ft.  i'em.  )  Ce  terme  appartient  s 
ï'Architeclure  ;  mais  les  fœurs  doivent  avoir  des  droits 
entr'elles  &  c'eft  par  cette  raifon  que  la  peinture  em- 
prunte le  mot  galerie ,  non  pour  fignifier  une  partie  de 
palais  ou  d'appartement  dont  la  proportion  eft  un  pa- 
rallélogrj  allongé,    mais  pour    deligner   ies 

oni  nicïii.   dont  on   la  décore. 

Ce::  ornemens  îbnr,  pour  l'ordinaire,  la  dorure,  la 
fcnlpture  &  furtÇHjt  la  rcHture.  Quelquefois  une  ga- 
lerie ciï  deftinée  à  ten  ermer  une  colle&ion  de  ta- 
bleaux raffetnblés  de  .tous  les  pays  Se  de  toutes  les 
écoles:  quelquefois  elle  eft  peinte  par  un  même  ar- 
tille,  qui  ,  à  l'aide  de  d:ftribu:ions  symmétriques,  y 
repréfente  une  fuite  de  fairs  tirés  de  l'hi 'foire  ou  de 
la  fable,  mais  qui  ont  pour  objet  un  feu!  héros,- telle 
eJl  la  galerie  où  R'bens  ,  au  Luxembourg  ,  a  reprefenté 
l'hifloire  de  Marie  de  Médxis. 

Pour  rendre  fenfibles  les  refTemblances  établies  entre 
la  pocfie  &  la  peinture ,  il  ferait  neceflaire  de  rap- 
procher les  d.ffcrens  genres  de  leurs  productions,  qui 
ont  quelques  rapports,  emr'eax.  Aufli  me  fuis-je  pro- 
mis d'en  offr'r  l'idée  au  mo*  genre  ;  ma<s  je  ne  puis 
me  refufer,  à  l'occafiun  de  celui  qui  m'occupe,  d'an-» 
ticiper  fur  ce  te  efpèce  de  parallèle. 

L,es  composions  dont  la  poè'fie  a  droit  de  s'enor- 
gueillir davantage,  font  les  poèmes  compofés  de  plu- 
fieurs  parles  qui,  fufcep'ibles  de  beautés  particulières  y 
exigent  cependant  que  ces  beautés  ayent  une  jufte 
con  enance  avec  î'euvrage  enier  &  une  liaifon  com- 
binée avec  les  parties  qui  précèdent  ou  qui  fuivent. 

Dans  la  peinture,  un  feul  tableau,  quelque  grand, 
quelque  riche  que  foit  le  fujet,  ne  iemble  pas  répondra 
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'Complètement  à  cette  idés;  mais  un  affernbîage ,  une 
faite  de  tableaux,  ejùi,  indépendamment  àes  conve- 
nances particulières  auxquelles  ils  feroient  afrreintsV 
auroient  encore  entr'eux  des  rapports  fuiyis  d'acHon  & 
d'intérêt,  offrirait  fans  doute  une  relTemblance  afîez 
fenfible  avec  les  Pcëmes   dont  je  viens.de  parler. 

On  peut  donc  avancer  que  les  galeries,  décorées  pat 
de  célèbres  artiftes ,  capables  non-feulement  d'embraf- 
fer  avec  génie  une  feule  compofïtion  ;  mais  l'enfemble? 
d'un  nombre  de  comportions  relatives  les  unes  aux 
autres  &  divifées ,  non  en  plufïeurs  livres ,  mais  en 
un  certain  nombre  de  repréfentations ,  peuvent  être  re- 
gardées comme    les  poèmes   de  la  peinture. 

Defpréaux,  ee  légiflateur,  non-feulement  des  Poètes  ,' 
mais  de  la  raifon  &  du  goût  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  arts ,  dit  qu'une  compofïtion  de  ce  genre. 

N'efl  pas  de  ces  travaux  qu'un  câprîce  produit} 
Il  veut  du  temps  3  des  foins.'.  . . . 

ïl  veut,  oferois-je  ajouter  plus  que  tout  cela,  wfi 
génie  fupérieur.  Aufïï  ne  polfedons- nous  qu'un  bien  petit 
nombre  de  beaux  Poèmes  Se  ne  connoifTom-nous  qu'un 
moindre  nombre  encore  de  Poèmes  pittorefques  ;  & 
qui  fait ,  fi  on  examinoit  ceux  qui  font  célèbres  avec 
la  même  févérité  qu'on  a  employée  pour  apprécier  les 
Iliade,  les  Enéide;  qui  fait,  fi  l'on  faiibit  un  peu 
moins  d'attention  aux  beautés  purement  pittcrefques  des 
galeries  connues ,  (  je  n'en  excepte  pas  celle  de  Ru° 
bens  ,  )  fi  l'on  n'en  viendrait  pas  à  délirer  ce  que 
îious  croyons   pofféder  ? 

Quelle  machine  en  effet  à  concevoir,  à  difpofer 
graduellement,  à  exécuter,   à   animer,  qu'un  pcè'mg 
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pittorefque,  tel  qu'on  peut  au  moins  s'en  fa'fe  l'îdéeï 
Ce  feroit  à  des  ouvrages  de  ce  genre  qu'on  rcconnoîtroit 
véritablement  ce  caractère  d'vin  ,  attibué  aux  chefs* 
«l'œuvre  des  grands  genres,  dans  tous  les  tems  8c  parmi 
tous   les  hommes  éclairés. 

Mais  pour  revenir  à  l'art  feul  de  la  peinture,  je* crois 
que  le  plus  puiflant  moyen  de  le  foutenir  ,  eft  de 
propofer  des  ouvrages  des  plus  grands  genres,  &  de 
Ti'en  laiffer  jamais  manquer  les  artiftes,  qui,  avec  des 
talens  déjà  diflingués  ,  font  dans  cet  âge  où  le  defir 
de  la  gloire  élevé  l'ame  &  le  courage  aux  plus  haute» 
entreprifes. 

Relativement  à  l'art  que  je  traite,  je  compterais  fur 
fon  exiflence  foutenue  &  fur  des  progrès,  s'il  y  avoit 
toujours  un  certain  nombre  de  ces  grands  ouvrages 
projettes.  Qu'on  n'obje&e  pas  les  frais-,  ils  feroienc 
C  )mpenfés  par  la  gloirç  nationale.  Les  moyens?  On 
«ai  trouveroït  en  engageant  les  grands  érablifTemens , 
les  ordres  riches  ,  lorfqu'on  leur  accorde  des  grâces , 
ïes  municipalités ,  à  porter  plutôt  à  des  ouvrages  de 
cette  efpèce  qu'à  des  magnificences  paffagères,  ces 
fommes  dont  l'emploi  précaire  ne  laiffe  aucun  fou- 
venir.  Que  ces  atteliers  s'établiflfent ,  foit  dans  la 
capitale  ,  foit  dans  les  provinces;  les  jeunes  artiftes 
s'emprefferont  de  folliciter  pour  en  être  les  chefs.  Ils 
t'en  occuperont  en  arrivant  de  Rome ,  dix  ans  ,  s'il  le 
faut,  &  feront,  pendant  ce  tems  au  moins,  à  l'abri  de 
l'influence  des  mœurs  pernicieufes,  &  du  goût,  fou- 
vent  égaré,  de  la  capitale.  Ils  formeront  &  avance- 
ront des  élèves,  en  raifon  des  fecours  dont  ils  auront 
tefoin ,  &  fi,  fur  dix  de  ces  grands  ouvrages,  en- 
trepris dans  des  galeries  >  dans  des  réfe&oires,  dan$ 
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ffej  fatles  d'hôtels-de-ville  &  de  tribunaux ,,  dans  des. 
bibliothèques  &  des  égiifes  dont  les  plafonds  &  les 
dômes  nuds  réclament  contre  la  négligence  qui  les 
abandonne  ,  un  feul  eft  un  ouvrage  fait  pour  refier  cé- 
lèbre ,  lei  frais  employés  aux  autres  ne  feront  pas  perdus  :. 
car,  fi  les  artiftes  ,,  chefs  de  ces  travaux ,  y  perdent 
de  leur  gloire  ,  il  fe  trouvera  entre  leurs  élèves  quel- 
que génie  ignoré  qui  réparera  un  jour  les  torts  de  ion 
maître. 

Ces  idées,  que  je  crois  infiniment  importantes  pour 
la  peinture,  exigeroient  encore  des  détails  que  j,e •'" 
dois  me  refufer  ici  •,  mais  pour  me  réduire  à  quelque» 
obfervations  moins  vaftes ,  fi  les  defcendans  de» 
maifons  illuftres  ,  auxquels  leurs  chefs  ont  tranfmïs  des 
honneurs  héréditaires ,  fe  font  quelquefois  permis  le 
fafte  glorieux  &  utile  de  faire  repréfenter  dans  des 
galeries  les  faits  hiftoriques  de  leurs  ancêtres,  pour- 
quoi les.  particuliers  même,  lorfqu'ils  çroyent  pouvoir 
fe  permettre  des  fomptuofités  qui  bleffent,  ne  feroienr- 
îls  pas  repréfenter  dans  leurs  galeries  des  actions  yer- 
tueufes  8c  des. poèmes  qui  pour  être  moins  héroïques, 
n'en  feroient  peut-être  que  plus,  attachans  ?  Serions- 
nous  moins  fenfibles  à  voir  les  tableaux,  d'une  fùite- 
d'aclions  particulières  de  juftice,  de. bonté,  de  généro- 
fité,  que  celle*  que  font  entreprendre  la  gloire,  la. 
valeur  &  l'ambition,  quelque  nobles  que  puiffent  êtra 
ces  motifs  ?  »  Mais,  dira-t-on  ,  le  fens  de  ces  acliona 
»  vertueufês  &  ignorées  feroit  difficile  a  faire  enten- 
»  dre  «  Eh  bien  ï  des  infcriptions  fimples  feroient  l'ex- 
pofîrion.  &  on  lfroit  ici  :  les  rejfentîmens  étouffés  y  là  , 
l' aminé,  éprouve'e  ,  le  courage  dans  l'adverjîté ,  l'inno- 
cence &  1&.  vertu  récompenfée  &q.. 
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N'eft-il  pas  poflîble  de  lier  à  un  fujet  les  ré< 
Tentations  d'un  nombre  encore  plus  reftreint  de  tableaux 
qui  orneroient  un  appartement ,  un  cabinet  même  ? 
Mais  notre  goût  régnant  &  les  décorations  employées 
dans  les  nouveaux  édifices  qui  fe  conftruifent  &  le 
multiplient  avec  une  forte  de  délire ,  s'oppofent  phy- 
fiquement  à  tout  ce  que  la  raifon  &  l'intérêt  des  arts"- 
pourroienr  infpirer  à  .ce  fujet  &  l'on  eft  réduit  aux 
défirs  Se  aux  regrets. 

L'ufage  des  galeries  eu  aufll  deftiné,  comme  je  l'aï, 
indiqué  au  commencement  de  cet  article,  à  raffembler 
des  tableaux  de  différentes  écoles  anciennes  &  mo- 
dernes ,  de  toutes  fortes  de  genres  &  de  formes ,  8c 
s.  y  joindre  des  objets  précieux  ,  tels  que  des  fculptures, 
àes  vafes  ,  des  meubles  recherchés.  Le  but  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  ces  collections  ,  eft  de  fe  distin- 
guer par  le  goût ,  par  l'opulence  &  par  l'avantage  de 
pofféder  ce  que  d'autres  ne  poflëdent  pas.  C'eft  trop 
fouvent  une  forte  de  vanité,  réellement  puérile  ,  qui 
préfide  à  leur  choix  &  à  leur  arrangement;  mais,  par 
une  forte  de  punition  ,  ces  galeries  ,  fouvent  mal  af- 
forties  Se  ftirchargces ,  affichent  l'ignorance  de  leurs 
maîtres  ,  Se  traveftiffent  ce  qu'ils  appellent  faftueu- 
fement  leurs  galeries ,  en  magazins  de  marchands.  Il; 
eft  vrai  q^e  ceux-ci,  chargés  par  nécefîité  ,  du  foin, 
de  former  ces  collections  ,  doivent  être  portés  à  en,- 
conformer  les  difpofuions  à  celles  qui  leur  font  plus 
familières. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  ces  galeries;  mais 
je  le  croîs  iraportan:  pour  les  amateurs  qui  s'en  occu-, 
pent,  par  quelque  in  érêc  que  ce  foif.  C'eft  qu'il  eft 
^difpetifabieinent  néceffairej  s'ils  en  veulent  tirer  le 


-|rïus  grand'  avantage  ,  de  îes  éclairer  en  tirant  les  jours 
d'enhaut  &  d'àfïbrcir  les  tableaux  ,  de  manière  qu'ils 
se  fe  mifent  pas  les  uns  aux  autres  par  des  opposi- 
tions de  genre ,  de  manière  &:  fur-tout  de  couleurs. 
Quant  au  premier  objet,  l'importance  m'en  parole 
inconteftabie  8c  prouvée  par  la  différence  fenfible  que 
produit  &  fur  les  tableaux  &  fur  les  yeux  de  ceux 
qui  les  regardent,  le  point  d'où  l'on  tire  la  lumière 
qui  les  écia?re.  Je  ne  chercherai  pas  à  prouver  ce 
qui  peut  fe  démontrer  fi  facilement,  &  je  renvoyé  au 
même»  juge ,  c'eft  à  dire  à  l'expérience,  la  féconde 
obfervation  ,  d'autant  qu'il  n'eft  que  trop  évident  que 
les  objets,  quels  qu'ils  foient,  peuvent  perdre  par  la,-, 
comparaifon  ,  &  que  ,  pour  les  faire  briller  autant  qu'il 
eft  pofïible  ,  Se  mettre  dans  tout  fon  jour  le  mérite  qui 
leur  eft  propre  ,  il  ne  faut  pas  les  expofer  à  des  cempa- 
raifons  trop  défavantageufes.  (  Article-  de  M.  jg^AT.z~- 
3r£T.') 

G  E 

G  É  N  E  (  fubft.  fem.  )  La  gène  eft  Pbppofé  de  là: 
liberté. 

Rien,  dans  le  faire  ne  doit  fentir  îa  gêne.  Lefpèc- 
fiateur  fent  redoubler  fes  plaifîrs,  quand  il  voit  quer 
ce  qui  eft  difficile  eft  fait  avec  facilité.  Il  a  même 
fouvent  l'înjuftice  de  refufer  fon  approbation  à  ce  quiL- 
eft  bien  fait,  s'ii  n'eft  pas  fa't  avec  aifance.  Mais 
c'eft  par  la  feience  &  la  pratique  ,  Se  non  par  l'audace x 
^ne  l'artifte  doit  le  mettre  au-deffus  de  'a. gêne* 

On  peut  exeufer  les  amateurs  slïs  refufent  leurs 
fuitrages  à  ce  qui  ne  fent  pas  la  facilité,  car  la  gens 
qu'éprouve  l'artifte  indique  qu'il  ne  fait  pas 
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«qu'il  eft  oblige  de   biea  favoir.  S'il  a   utté  pïofonc.' 
«connoifTance   des   formes,  il  mettra  de  l'aifance  dan£ 
fon  deffin;  s'il  a  une  grande    habitude  de  peindre,  il 
aura  un  pinceau  facile-,  s'il  pofsède  bien  la  théorie  dea 
«effets  ,  il  ne   fera  pas  gêné  pour-  les  rendre. 

L'air  de  facilité  peut  accompagner  l'ignorance  ^ 
çarce  qu'elle  marche  témérairement  fans  connoître 
même  les  dangers.  Elle  n'en  fait  pasafTez-,  pour  favoir 
que  quelque  chofe  peut  être  difficile  à  faire.  La  gêna 
jpeat  accompagner  la  demi-fcience ,  parceque  l'artifle 
ient  à-peu-près  ce  qu'il  faudrait  faire  ,  &  qu'il  n'a  paa 
affez  de  théorie  ou  de  pratique   pour  l'exécuter. 

La  gêne  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
■quelques  uns  des  plus  grands  maîtres  ne  pourrait  fervir 
aujourd'hui  d'excufe  à  ceux  qui  manqueraient  de  faci- 
lité. Ces  grands  maîtres  avoient  au  moins  la  plus  grande 
facilité  de  deffin.  Mais  la  manœuvre  étoit  encore  naif- 
fan^e  :  on  la  cherchoit  plutôt  qu'on  ne  la  pôffédoif. 
On  n'avoit  encore  des  exemples  de  rien  ,  il  falloit  tout 
découvrir,  8c  il  étoit  impoffib  e  que  le  même  hemme 
trouvât  toutes  les  différentes  fortes  défaire,  propres  à 
rendre  tous  les  objets  différens  qu'offre  la  nature.  Mais 
aujourd'hui  ,  tout  eft  inventé,  on  a  des  exemples  mul- 
tipliés de  tout;  une  foule  de  maîtres  s'eft  diftinguée 
par  les  feules  parties  qui  condiment  la  manœuvre  de 
3'art ,  8c  l'on  ne  doit  plus  éprouver ,  dans  des  opéra- 
tions tant  de  fois  pratiquées ,  la  gêne  où  fe  trouvoient 
les  inventeurs. 

Mais  permettons,  s'il  le  faut,  à  quelques  àrûffes 
«Savoir  dans  la  manœuvre  de  l'art,  la  même  gêne  que 
les  contemporains  de  Raphaël;  nous  aurons  le  droit 
&lqrs  d'exiger  d'eux  qu'ils  aient  auffi  la  même  fcieficç 
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Sans  les    parties  qui  diftinguent  ces    grands  maîtres. 

On  peut,  fans  trop  de  rigueur,  exiger  au  moins  la 

médiocrité  de  toutes   les  parties,   dans  ceux   qui  n'en, 

pofsèdent  fupérieurement  aucune.  (  Article  de  M-  Le- 

V ES  QUE.   ) 

GÉNIE  ({libft.  mafe.  )  Que  de  définitions  du  génie 
qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu'ingenieufes .'  Mais 
comment  en  préfenter  une  digne  des  idées  que  ce  mot 
offre  à  l'efprit  ? 

La  définition  eft  un  chef-d'œuvre  d'intelligence, 
4e  jufteffe  d'efprit  &  de  connoiffances  méditées. 

L'intelligence  pour  parvenir  à  la  jufte-ffe  &  y  em- 
ployer les  connoiffances  acquifes  &  méditées  ,  doit  pro- 
céder méthodiquement  ,  &  le  génie  au  contraire  fem&le 
être  lemouvement  d'une  ame  chaude  ,  rapide ,  élevée, 
quelque  fois  même  exaltée  ,  qui  ne  marche  point  en 
comptant  fes  pas,  mai  s  qui  s'élance  &  qui  vole. 

Si  le  génie  montre  de  l'ordre  dans  fes  productions,' 
cet  ordre  eft  l'effet  de  fa  nature  particulière ,  ou  d'é- 
tudes ,  dont  il  ne  fe  rend  pas  compte  au  moment  où  il 
les  applique  le  plus  heureufement.  Il  brille  comme  la. 
lumière  qui  ne  donne  aucun  indice  de  ce  qui  la  pro«» 
doit. 

C'eft  fans  doute  à  caufe  de  l'indécifion  du  fens,  de 
ce  mot,  qu'il  efl  fi  fouvent  employé  dans  la  langue; 
car  on  peut  obferver  que  ce  font  les  expreffions  qu'on. 
auroit  plus  de  peine  à  bien  définir ,  dont  on  fe  fert  da- 
vantage. C'eft  qu'on  croit ,  d'après  l'idée  vague  qu'on 
en  a,  pouvoir  les  appliquer  à  un  nombre  infini  de 
conceptions  également  indéterminées  qui  fe  préfentent  à 
$&&&  fans  çede  y  principalement  dans  la  çonvesfarîosu. 
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Maïs  c'eft  fur -tout  lorfqu'on  parle  des  arts  8t  cte* 
tàjens  qu'on  prodigue  plus  libéralement  le  mot  génie* 

Un  jeune  Auteur  compofe-t-il  des  vers  avec  facilité? 
L'efprir  fe  fait-il  appercevoir  dans  Tes  productions  pré- 
coces? Y  remarque-t-on  de  la  fineffb  ?  S'éloigne-t-elle 
même  du  naturel  8c  de  la  fimplicité  ?  On  afligne  à  ce 
jeune  auteur  la  don  du  génie  delaPoë'fie.  Quelquefois 
pour  être  placé  parmi  les  hommes  de  génie,  il  fuffit, 
au  poète  de  favoir  lire  d\ne  manière  fédui  tante  fes  ver* 
barbares  :  mais  ce  g  and  homme  éphémère,  meurt  à 
Pin  (Tant  même  où  l'es  ouvrages  paroiflTent  au  grand  jour, 
&  le  filence  de  ceux  qui  lui  ont  décerné  la  couronne 
du  génie  fe  confond  avec  le  filence  public. 

De  mcmc  m  ar  îfte  rn  r.tre-t-il  qr.elques  heureufes 
difpofuions  l  Fait-il  môme  avant  de  favoir  defiiner  àcs 
croquis  où  le  feu  de  la  première  jeu nèfle  fe  montre? 
(  Et  s'il  érci:  froid  à  cqz  âge  -,  que  feroit-il  ?  )  On 
s'écrie  qu'il  a  un  talent  marqué,  &?q  'il  e!l  né  peintre. 
Un  fculptei  r ,  un  mufteien  çompofitei  r.  un  architecte, 
font  air.fi  proclamés  fur  des  eflaisj  comme  grands  hommes 
futurs.  On  a  n  pîa'fi- ,  trop  fi  -  en  malin,  de  prédire 
ce:  fhecès  qu*oh  otpofe  d'à  ance  à  des  ralcns  dont  la 
c  ]  brité  importune.  On  laifTe  à  l'en  ,:e  cui  ne  meurt 
pas  ie  foin  de  difputer  lorlqu'îl  en  fea  t?ms  à  ces 
né  -   ad  le  ;    ,  le     la     iers  don:  ©n   les  co  renne. 

Ce  manège  d  ht  maine  eft  peu--ê  re  plus 

fréquent  &  plus  fenfible  chez  Une  na  Ion  vi  e,  même 
h  :  re  ,  que  parmi  celles  qui  font  moins  chargpames 
ti;ins   leur    afl  mais  il  ne  met  que   p\:s  d'obf- 

taclcs   aux    pr  :    n'oflre  ce  plus    de  dangers  à 

ceux  qui  fe  contactent  aux  arts*. 

Un  e&fit,  fi  l'on  cuivre  les  jeunes  talens,  ils  s'en». 
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forment  ou  s'énervent  avant  l'âge   de   leur  véritable 
force. 

D'une  autre  part ,  lorfque  l'on  s'arme  contre  le  petit 
nombre  des  hommes  qui  annoncent  dut  génie ,  or»  caufe 
à  leurs  âmes  des  peines  dont  l'amertume  en  altère  fou-- 
vent  le  germe. 

C'efr.  la  foule  des  talens  avortés  qui  s'élève  fur-tout 
contre  ceux  qui  atteignent  les  grandes  proportions;  & 
le  public  qui  defire  fi  ardemment  les  beaux  ouvrages 
des  arts  ,  ne  femblè  cependant  accorder  qu'à  regret  un 
prix  à  des  chefs-d'œuvre  dont,  par  cette  injufte  fevé- 
rité,  il  paroîtroit  vouloir  fe  priver  contre  fon  propre 
intérêt. 

Quant  à  cette  injufHce  ,  il  refle  au  moins  à  ceux 
qui  l'éprouvent  un  appel  à  la  poflérité  ,  &  pour  confe- 
ction, un  fentiment  intérieur  de  leur  mérite  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  fotte  préfgmption.  Qu'on 
le  nomme,  fi  l'on  veut,  noble  orgueil-,  mais  il  n^eft 
pas  plus  blâmable  dans  les  hommes  de  génie ,  que  la 
çonfcience  de  la  vertu  dans  les  hommes  vertueux. 

Au  refte  le  plus  grand  danger  des  louanges  antici- 
pées efl  pour  les  jeunes  talens  ;  car  s'ils  font  profon- 
dément attaqués  par  le  pcifon  des  louanges  prématu- 
rées dont  l'effet  pernicieux  efl  prefque  inévitable , 
ils  fuccombeat  tôt  ou  tard  ,  comme  je  l'ai  dit,  ou  tant 
qu'ils  exiftent ,  ils  confervent  des  marques  fenfibles  du 
mal  dont  ils  ont  été  frappés. 

Faut-il  donc  retenir  un  fentiment  dont  oo  peut*  être 
affe&é  de  bonne  foi  ,  &  refufer  de  donner  des  encou» 
ragemens  par  lefqueîson  penfe  fîncèrement  aider  aux 
fuccès  des  jeunes  talens  ?  Oui  fans  doute  l'on  devroït 
s'y  refufer  (bavent,  eu   du   moins  s'iropefer  une  çk=. 
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confpeétîon  utile,  furtout  lorfqu'on  ne  s'eft  pas  rend  4 
compte  de  ce  qui  peut  donner  du  fondement  aux  ef- 
pérances  d'un  véritable  talent  8c  distinguer  de  l'éclae 
d'un  feu  paffeger  les  étincelles  du  véritable  génie. 

Liberté,  hardiefle,  nouveauté;  voilà  alTe*  ordinaire- 
ment les  caractères  qui  nous  trompent;  car  ces  fignes 
Tî'annoncent  pas  toujours  le  génie  ,  quoiqu'on  ne  puifïe 
disconvenir ,  qu'il  efl  plus  fréquemment  défigné  par  ces 
fignes  caraclériiliques  de  l'efprit ,  que  par  ceux  qui 
montrent  l'aHerviffement  aux  opinions  ,  la  timidité  dan? 
la  marche  &  le  penchant  à  l'imitation. 

Le  génie  dans  la  peinture  (  car  il  fa-ut  le  fixer  prîn~ 
cipalement  à  l'objet  de  cet  ouvrage  )  trouve  plufieurs 
moyens  de  fe  produire  ;  8c  le  phœnix  des  artiftes  feroit 
celui  qui  les   mettroit    tous  en    ufage   avec   un   égal 

fuccès. 

Mais  fi  cette  universalité'  de  perfections  n'ëft  pas  ab- 
folument  nécefTaire  pour  obtenir  le  titre  d'homme  de 
génie,  '1  eft  cependant  des  parties  qui  appartenant  de 
plus  près  aux  facilites  fpiri  tu  elles  de  l'âme  ,  donnent 
plus  de  droits  à  l'obtenir. 

Les  parties  qui  infpirent  une  égale  confideration  dans 
tous  les  arts  libéraux,  doivent  naturellement  être  celles 
qui  tiennent  de  plus  près  à  la  qualité  la  plus  fpirituelle 
de  l'âme;  elles  peuvent,  par  conféquent  être  regar- 
dées comme  appartenant  aufîl  de  plus  près  au  génie  ; 
plus  indépendantes  du  mcchanifme  particulier  de  cha- 
cun des  arts,  elles  tiennent  en  effet  plus  iutimemene 
à  l'efprit. 

D'après  cette  idée  ,  l'invention  eft  la  partie  dans  h.* 
«uçlle  le  peintre  fe  montrera  plus  véiltablementhomm^ 


*s  génie;  car  l'invention  eft  une  partie  également  prin* 
fcipale  &  effentielle  dans  tous  les  arts. 

En  fuivant  cette  ligne  tracée,  l'ordonnance,  qui  ap» 
partient  encore  à  tous  les  arts  libéraux  ,  fe  trouveras 
voifine  de  l'invention  ;  cependant ,  lorfqu'on  la  confi* 
dère  dans  la  peinture  ,  elle  commence  à  fe  foumettre 
forcément  à  plufieurs  parties  du  méchanifme  de  l'arc 
&:  des  conventions  auquel  il   eft   aftreint. 

ïl  exifte  par  exemple  ,  pour  l'ordonnance  des  objets 
&  des  figures  qui  entrent  dans  un  tableau  ,  des  loix  qui 
font  abfolument  propres  à  la  peinture  &  qui  ne  fonc 
pas  les  mêmes  dans  l'art  de  la  fculpture  ,  quoique  ces 
deux  arts  fe  tiennent  de  û  près.  A  bien  plus  forte 
raifon  ces  loix  qui  afîerviffent  l'ordonnance  font-elles 
différentes  encore  dans  l'art  du  poëme  épique  &  dans 
celui  de  la  tragédie.  Il  y  a  des  différences  eiTentielles 
appartenant  au  méchanifme  entre  l'ordonnance  d'une 
produtlion  muficale  &  celle  d'un  ouvrage  d'architeflure. 
On  Cent  donc  que  le  génie  eft  d'une  part  plus  gêné  dans 
fon  vol  îorfqu'il  s'agit  de  fordoanance  dans  quelque 
art  que  ce  (bit,  que  Iorfqu'il  s'agit  de  l'invention  y 
&  qu'il  faut  aufïi ,  pour  apprécier  le  génie  de  l'ordon- 
ïiance,  avoir  quelques  notions  du  méchanifme  ou  du 
matériel  de  l'art  auquel  cette  ordonnance  eft  appli- 
quée. 

Ce  ferait  donc  l'expreïïion  que  je  placerais  près  dé 
l'invention  ,  parce  qu'il  me  femble  que  ce  font  les  deux 
parties  les  plus  fpirituelles  des  arts  &  qu'elles  appartien- 
nent au  génie  dans  fon  cara&ère  le  plus  indépendant 
4e  la  pratique  de  chacun  d'eux.    w 

Aufïi,  en  fe  fervant  des  termes  de  peinture,  on  dira 
iilus  Qjuurellemenc ,  Je  génie  de  l'invention,  le  génie 
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de  l'exprcfijon,  que  l'on  ne  dira  le  génie  du  dcffin ,  Si. 
le  génie  de  la  couleur. 

Cependant  fi  l'on  s'inftruit  avec  application  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'art  &  fi  Ton  en  approfondit  la  con- 
îîoitTance,  on  s'appercevra  que  le  génie  é^end  auili  fes 
droits  fur  le  trait  &c  le  coloris  :  fur  le  trait,  parceque 
bien  que  les  dimenfions  foient  fixées  d'après  les  obfer- 
•yations  apatomiques;  bien  que  les  beaux  modèles  an- 
tiques nous  montrent  à  cet  égard  la  perfe&ion  réalifée, 
l'art  de  mettre  en  œuvre  cette  correction  dans  les  cir- 
confcances  différentes,  l'art  d'y  joindre  le  fentiment, 
la  vie  8c  la  grâce,  demande  i'influence  immédiate  du 
génie;  mais  cette  influence  ne  peut  abfoiument  fuppléer 
ni  à  l'exaftitude  des  mefures  données ,  ni  à  l'imkatiori 
favante  des  plus  belles  ftatues. 

Il  en  eft  de  même  du  coloris ,  avec  une  différence 
qui  donne  ici  de  l'extenfion  à  l'influence  du  génie  : 
c'efl:  que  le  colons  étant ,  en  une  infinité  de  circonf- 
tances  ,  à  la  volonté  de  l'amfte,  fon  intelligence  eft 
plus  libre,  &  le  génie  qui  eft  une  des  perfections  de 
l'intelligence,  eft  pl'.is  indépendant  du  méchanifme, 
&  peut  décider  Panifie  pour  ce  qui.  aflurera  le  fuccès 
de  fes  ouvrages. 

Comme  je  n'ai  pas  prétendu  ,  à  beaucoup  près  ,  ex- 
clure l'ordonnance  des  domaines  du  génie,  je  confen» 
qu'elle  difpute  de  rang  avec  la  fécondité,  la  richeffe  , 
la  nobleffe;  mais  lorfqu'on  approfondira  bien  toutes 
ces  parties  pour  connokre  en  quoi  elles  tiennent  au 
génie,  on  verra  que  c'effc  par  les  points  où  elles  le 
rapprochent  de  l'invention. 
.  Il  refceroit  à  défigner  les  marques   réelles ,  ou  di$ 


Iftoïns  celles  qu'on  doit  regarder  comme  les  plus  carac- 
téristiques, du  génie  dans  l'are  de  la  peinture. 

Le  caractère  d'originalité  peut^  à  ce  que  je  penfe, 
obtenir  un  des  premiers  rangs  ,  &  Ce  caractère  eft  in-« 
finîment  rare,  ainîi   que  le  vrai  génie. 

En  effet  ïl  eft  non  -  feulement  difficile,  mais  encora 
prefque  impoflible  que  les  artiftes  ,  en  concevant  les 
ide'es  des  ouvrages  qu'ils  entreprennent ,  ne  donnent 
pas  accès  à  tout  ce  qu'ils  cnt  vu  ou  étudié  qui  ait 
quelque  rapport  à  l'objet  dont  ils  s'occupent.  On  doit 
donc  regarder  non-feulement  comme  rare ,  mais  comme 
furnaturel  en  quelque  forte,  la  faculté  de  trouver  en 
foi  &  tout  feul  (  pour  m'exprimer  ainfi  )  des  manières 
nouvelles  d'imaginer  un  fujet;  des  conceptions  enfin, 
qui  n'ayent  aucun  rapport  fenfible  à  rien  de  ce  qui  s'eft" 
produit  ,  &  qui  ne  paroiffent  pas  être  une  fimple  exten- 
sion ,    ou  une  cornbinaifon   de  ce  qui  exiftoit  déjà. 

Cette  marque.de  génie  eft  extrêmement  rare;  elle; 
n'eft  pas  facile  à  reconnaître  à  caufe  des  imitations 
plus  ou  moins  détournées  &  plus  ou  moins  cachées» 
Dans  tous  les  objets,  dans  tous  les  genres ,  elle  diftingue 
réellement  bien  peu  d'artiftes,  bien  peu  d'auteurs,  & 
l'on  peut  encore  afpirer  au  nom  d'hcmme  de  génie  fans 
pofféder  ce  don  fi  rare. 

Le  premier  peintre  de  nos  fiècles  modernes  ,  Raphaël,' 
a  peut-être  moins  de  fîgnes  de  cette  originalité  de 
génie  que   Rubens  ,  &    le  Tintoret. 

Il  en  réfulte  que  quoique  le  génie  foit  la  partie  la 
plus- brillante  dans  les  arts,  quoiqu'elle  fe  fafîe  fentif 
expreffément  dans  l'originalité ,  elle  ne  peut  élever  un 
artifte  au  premier  rang  fans  le  concours  de  plufieura 
autres  parties  Se  que  le  concours  de  ces  parties  -,  effen-ï 
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tielles,  lorfque  le  j?W  lès  employé  heureufement  > 
donne  les  moyens  les  plus  ufités  d'apprécier  lés  rangs 
&  le  vrai  mérite  dans  les  arts. 

C'eft  pour  parvenir  à  cette  appréciation  que  de  Piles 
«voit  ingénieulèment  propofé  une  forte  de  balance  dans 
laquelle  ,  évaluant  pour  ainfi  dire  le  poids  de  chaque 
partie  de  i'art,  il  penfoit  que  l'on  pouvoit  pour  chaque 
peintre   former  un  réfultat  de  fon  mérite. 

Mais  on fent  combien  ces  réfultats  deviennent  values, 
8c  combien  cette  balance ,  dans  les  différentes  mains 
qui  en  feraient  ufage  ,  ferait  fautive. 

En  effet,  que  dans  un  fujet  parfaitement  ordonné, 
defïïné  avec  pureté,  colorié  avec  force,  les  réminif* 
cences  fuient  pu  cachées  ou  difficiles  à  découvrir, 
l'évaluation  du  mérite  de  l'originalité  ne  fera  pas  jufte. 
Que  les  fujets  foient  fimples,  faciles  à  compofer  8c  à 
ordonner  ,  ou  qu'ils  foient  tels  qu'on,  les  voit  dans  les 
grandes,  machines ,  l'évaluation  du  talent  de  compofer 
peut-elle    être  la  même? 

Il  n'eft  donc,  à  vrai  dire,  q*ie  l'homme  de  génie  qui 
puiffe  véritablement  apprécier  \e  génie.  C'eft  au  feul  tri- 
bunal de  fes  pairs  qu'il  peut  être  jugé;  mais  fon  in- 
fluence fe  fait  fentir  à  tout  le  monde ,  comme  tout  le 
inonde  eft  frappé  de  celle  de  la  chaleur  athmofphérique  j 
dont  les  favans  phyficiens  apprécient  l'intenfité. 

Pour  vous,  jeunes  artiftes,  foyez  avertis  qu'à  votre* 
âge  il  eft  une  eftervefcence  de  l'âme  8c  un  épanouif- 
ièment  (  fi  l'on  peut  parler  ainfi)  des  facultés  intellec- 
tuelles que  trop  aifément  &trop  ordinairement  on  prend 
pour  les  étincelles  du  génie. 

Vous  fentez-vous  échauffés  par  les  ardeurs  de  votre 
fKnagination ,  par  l'accélération  de  vos  efprits  prompt* 
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%  îe  mouvoir ,  par  l'exemple ,  par  l'émulation ,  par 
^quelque  defir  fouvent  étranger  à  ce  qui  vous  occupe  ; 
Vous  croyez  voler  aux  fuccès  ,  &  la  gloire  femble  venir 
Jau-devant  de  vous  ;  mais  trop  fouvent  cette  effervefcence 
,j>aftëe ,  le  génie  a  difparu. 

Dès  que  le  méchanifme  de  l'art  vous  oppofe  des  dif- 
cultes,  vous  redevenez  froids  ,  ou  le  dépit  chagrin 
^amortit  votre  ardeur.  Ce  n'efl  pas  de  génie  que  vou» 
«êtes  doués,  mais  feulement  du  defir  d'en  avoir,  êc 
ïnalheureufement  ce  defir  ne  le  donne  pas. 

Mais  fi,  par  une  application  foùtenue ,  par  le  defir 
«Ses  fuccès,  vous  acquérez  les  pratiques  &  les  connoif- 
fances  indifpenfables  ;  fi  vous  ne  vous  rebutez  pas  des 
études  difficiles;  j'augurerai  mieux  de  votre  talent  & 
j'efpererai  qu'il  fera  vivifié  par  le  génie.  Je  penferaï 
qu'il  vous  foutient  en  fecret ,  qu'il  vous  ordonne  dç 
lui  applanir  la  route >  qu'il  vous  dit  tout  bas:  rompez 
mes  chaînes  &  je  volerai. 

En  effet,  comment  efpérez-vous  que  le  génie  puiflc 
même  feulement  marcher  dans  la  carrière  que  vous  lui 
voulez  faire  parcourir  d'un  vol ,  fi  lorfqu'il  vous  infpi- 
rera  l'exprefïion ,  votre  main  ignore  quels  refforts  la 
rendent  vifible  ?  Comment  efpérez-vous  qu'il  faiTe  ?gir, 
parler  vos  figures  ,  fi  vous  avez  tant  de  peine  à  les 
conftruire,  que  le  génie  ennuie  s'échappe  &  difparoiffe 
pour  féconder  ceux  qui  lui  fournirent  des  moyens  aufîi 
prompts  que  fes  volontés  ? 

Le  génie  eft  pour  les  artîfles  difficiles,  lents  8a  peu 
sûrs  du  méchanifme  &c    de  la  pratique  de    leur  art  , 
comme  ces  démons  qui ,  paroifîant  pour  obéir  aux  évo- 
cations d'un    enchanteur  mal  habile ,  le  méprifent  & 
Xom<  II*  Ce 
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le  fuient,  ïorfqu'ils  le  voyent  héfiter  &  balbutier  ïat 
ordres  qu'il  veut  leur  donner. 

Cependant  il  faut  convenir  que  parmi  les  jeunet 
difciples  de  l'art  dont  je  traite,  s'il  eft  des  génies  pré- 
coces (  &  ce  font  les  plus  incertains,  )  il  en  eft  de 
lents  &  de  tardifs,  dont  les  fruits  plus  durables  8c 
moins  corruptibles  ne  fe  font  pas  annoncés  par  des 
fleurs  prématurées. 

Ne  vous  enorgueilliriez  donc  pas  de  quelques  cro- 
quis, de  quelques  efquiffes  dans  iefquelles  voua 
montrez  du  fens  &  de  l'cfprit.  Si  l'on  vous  loue  , 
meffiez-vous  d'un  encens  léger  ,  mais  qui  entête  ;  fi  vos^ 
maîtres  plus  févères  vous  blâment  ou  parohTent  peu  tou- 
chés de  ces  bluettes  de  génie,  ne  penfez  pas  que  ce 
foit  par  une  affeclation  pédantefque.  Ils  vous  trahi- 
roientfi,  dans  vos  premières  études,  ils  ne  donnoienc 
pas  la  préférence  abfolue  au  méchanifme  fur  les  partie» 
fpirituelles  de  l'art.  Celles-ci  font  les  premières  fans 
doute  dans  l'ordre  du  mérite,  &  cependant  elles  ne 
doivent  s'offrir  que  les  dernières  dans  l'ordre  des  étu-» 
des.  Si  la  nature  vous  les  a  données,  elles  oe  vous  les 
otera  pas-,  mais  fi  vous  n'acquérez  pas  les  autres  qui 
ne  font  pas  un  don  ,  vous  ne  les  aurez  jamais. 

Il  eft  donc  indifpenfable  que  vous  fâchiez  parfaite- 
ment defîiner  pour  bien  exprimer.  Le  defïin  eft  une 
langue;  plus  vous  la  faurez,  plus  vous  parlerez  avec 
grâce  ,  avec  force  ,  avec  génie.  Il  eft  vrai  que  quel- 
ques hommes  rares  ont  été  doués  dans  les  arts  d'une 
telle  abondance  de  génie  qu'ils  ont  été  diftingués  fans 
avoir  les  qualités  que  je  fais  regarder  comme  indif- 
penfables.  Ces  exceptions  ne  détruifent  pas  le  principe, 
&  ii  ces  hommes  avoient  pu  acquérir  ce  qui   leur  a 
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Manqué ,   ils  l'auroient   emporté    fur    tous  les  autres. 

Au  refte  cet  objet  d'étude  dépend  quelquefois  des 
maîtres:  il  y  a  un  génie  de  l'inflruclion  comme  un 
génie  particulier  pour  chaque  chofe ,  &  celui  dont  je 
parle  eft   infiniment  rare. 

Il  confifte  à  conformer  les  confeils  &  la  marche 
des  études ,  au  caractère ,  à  l'âge ,  au  tempérament 
jnoral  &  phyfique  de  ceux  que  l'on  inftruit. 

C'eft-là  le  feul  fyftême  raifonnable  d'éducation  :  on 
n'en  peut  pas  plus  faire  d'univerfels,  qu'on  ne  peut 
faire  un  médicament  qui  guériffe  toutes  les  maladies. 
Les  feuls  charlatans  fe  vantent  d'avoir  furmonté  cette 
impoflibiîité;  les  hommes  inftruits  &  fmcères  avouent 
que  ce  génie  de  l'inftruclion  eft  prefque  impofïible*  à 
trouver  -,  mais  il  faut  obferver  que  malheureufement 
les  hommes  de  génie  qui  feroient  les  plus  propres  à 
démêler  8c  à  guider  celui  des  jeunes  élèves,  dédai- 
gnent trop  fou  vent  cette  occupation  qu'ils  regardent 
comme  pénible  ou  peu  glorieufe ,  &  qui  eft  cepen- 
dant, relativement  à  l'humanité,  la  plus  noble  de$ 
fonct'.ons.   (  Article  de  M.    Z^atelet.  ) 

Génie.  Ce  mot  eft  emprunté  des  latins;  mais  ils  ne 
paroiffcnt  pas  l'avoir  limité  au  fens  que  nous  lui  don- 
nons aujourd'hui.  Tantôt  ils  entendoient  par  ce  mot  les 
qualités  naturelles  des  perfonnes  ou  des  chofes  dont  ils 
parloient  -,  ingenium  foli ,  la  qualité  du  fol -,  ingenio  fuo 
■vivere  ,  fiiivre  fon  caractère ,  vivre  à  fa  fantaifie.  Tan- 
tôt ils  leprenoient  peur  ce  que  nous  entendons  en  gé- 
néral par  le  mot  efprit  ;  &  comme  nous  difons  un  efprit 
vif ,  fubtil ,  louche  ,  érats  ,  foible  ,  indocile  ,  les  latins 
difoient  ingenium  acre  ,  acutum)  ambigiium*  coniufuqi  % 
imbzc'illum}  indiàU. 

Ccïj 
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Notre  langue ,  dans  l'acception  commune  ,  ne  s'écarrtf 
point  de  la  latine;  on  dit,  fuivre  fon  génie;  on  prend 
même,  comme  les  latins,  le  génie  en  mauvaife  part,  & 
l'on  dit  un  génie  pefant. 

Mais  il  s'agit  ici  du  mot  génie,  tel  qu'il  s'emploie 
dans  la  langue  technique  des  lettres  8c  des  arts,  8c  l'ac- 
ception en  efb  fi  peu  déterminée,  que  le  plus  fôuvent 
ceux  qui  i'employent  font  loin  de  s'entendre  eux- 
mêmes. 

Cependant,  quelle  que  foit  cette  accepnon  ,  le  génie 
ne  fera  toujours  qu'une  ou  plufieurs  qualités  de  l'ef- 
prit  ;  mais  comme,  dans  l'ufage  ordinaire ,  on  a  trop 
Couvent  réduit  le  mot  efprit  à  fignifîer  ce  qu'on  entend 
par  bel-efprîl.  efprit  vif ,  fin,  brillant,  on  a  imaginé 
d'evprimer  par  le  mot  génie  ,  les  qualités  fupérieures  de 
f 'efprit,  celles  qui  témoignent  plus  fa  grandeur,  que 
fon  éclat  8c  fa  fubtilité. 

Ainfi  quand  l'efrrit  fe  manifefte  dans  les  ouvrages 
de  littérarure  par  de  grandes  idées ,  dans  la  politique 
par  de  grands  deifins  ,  dans  l'art  militaire  par  de  grandes 
opérations  ;  il  fembleroit  pouvoir  mériter  le  nom  de 
génie. 

Cette  définition  fera  peu  centeftée  pour  ce  qui  con- 
cerne l'art  de  la  guerre  &  la  politique-,  ma:s  il  n'en 
elt  pas  de  même  quand  il  eft  quefbion  de  littérature. 
Les  lettrés ,  navion  jaloufe  6V  pointilleufe  ,  employenc 
toutes  les  reflburces  de  leur  efprit  pour  refufer  la  palme 
du  génie  à  ceux  d'entre  eux  qui  pourroienty  prétendre; 
ibuvent  ils  ne  l'accordent  pas  même  à  ceux  qui  ont  eu,, 
les  plus  grands  fuccès  dans  les  genres  les  plus  élevés, 
ou  du  moins  ils  la  réferyent  pour  la  dépofer  fur  leur* 
tombeaux. 
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$1  difent  bien  que  tel  auteur  a  ou  n'a  pas  de  ghiie  ; 
&iais  ils  ne  définiffent  jamais  en  quoi  le  génie  confiée. 

Cependant,  en  raflemblant  les  jugemens  qu'on  entend 
■porter  chaque  jour,  quoiqu'ils  ne  foient  presque  jamais 
motivés  ,  on  peut  inférer  qu'on  accorde  afTez  générale- 
ment le  nom  de  génie  à  trois  qualités  de  l'efprit,  qui 
peuvent  en  effet  être  regardées  comme  les  plus  émi- 
nentes. 

La  première  eft  cette  qualité  par  laquelle  l'efprit 
fe  repréfente  ft  fortement  toutes  les  images  qui  l'oc- 
cupent, qu'elles  lui  font  réellement  préfentes,  &  que 
les  peignant  par  la  parole,  il  les  rend  préfentes  aux 
îeéteurs  ou  aux  auditeurs. 

La  féconde  eft  cette  fenûbilité  exqurfe  parlaquelle 
un  écrivain  eft  agité  de  tous  les  fentimens  que  peut 
infpirer  fon  fujet ,  trouve  fans  la  chercher ,  leur  véri- 
table expreflion  ,  &  par  elle,  les  fait pafler  dans  toutes 
les  âmes  capables  de  fentir. 

La  trpifième  eft  une  vue  à  la  fois  étendue  &  pro- 
fonde ,  par  laquelle  un  écrivain  ,  apperçoit  d'un  coup 
d'oeil  les  rapports  de  caufes  &  d'effets  qui  lient  entr'eux 
des  obj-ets  que  des  efprits  moins  pénétrans  &  moins 
vaftes  n'appercevroient  que-  féparés,  généralifè  ce  que  le 
commun  des  hommes  ne  voit  qu'en  détail ,  &  trouve 
une  chaîne  commune  à  ce  qui  femble  le  plus  divifé. 

L'imagination,  la  fenfibilité,  la  profondeur,  telles 
que  nous  venons  de  les  définir,  conftituent  donc  le 
génie.  Même  féparées ,  mais  portées  à  un  haut  degré, 
elles  peuvent  mériter  ce  nom  -,  réunies  ,  elle  forment 
le  génie  le  plus  heureux.  Le  travail  ne  peut  les  ac- 
quérir, le  talent  ne  peut  les  imiter,  l'efprit  même,,' 
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s'il  ne  pofsède  pas  ces  qualités ,   n'a  pas  de  reflbureé 
pour  y  fuppléer. 

Elles  s'accordent  parfaitement  avec  l'étymologie  du 
mot  génie  (  ingenium  );  elles  font  nées  en  l'homme, 
elles  font  nées  avec  lui  ,  (ingéniiez,  ingenium),  8c 
c'eft  ce  que  le  root  de  génie  lignifie  dans  fon  origine. 

Si  cette  idée  eft  jufte ,  elle  nous  fera  découvrir  en 
cruoi  confifte  le  génie  dans  les  arts  de  peinture  &  de 
fculpture. 

Si  l'artifte  fe  repréfente  auffi  vivement  à  l'imagina- 
tion la  fcène  qu'il  veut  traiter  que  fi  elle  fe  paffoit 
ibusfes  yeux  ,  fa  compofition  fera  vivante  ,  comme  font 
cenfés  l'être  les  perfonnages  qui  contribuent  au  fujet. 
Si ,  doué  d'une  exquife  fenfibilité ,  il  partage  tous  les 
fentimens  dont  ces  mêmes  perfonnages  doivent  être 
animés,  il  leur  en  communiquera  la  véritable  expref- 
fion.  S'il  a  cette  vue  profonde  qui  d'un  coup  d'œil  em- 
braffe  un  grand  nombre  d'objets  &  les  enchaîne  entre 
eux  par  les  liens  de  leurs  rapports,  il  unira  par  cette 
chaîne  toutes  les  parties  de  fa  compofition  &  les  fera 
contribuer  à  l'exprefllon  générale. 

C'eft  donc  l'exprefllon  qui  conftitue  le  génie  dans  les 
arts ,  &  c'eft  ce  que  Mengs  femble  avoir  fenti ,  lors- 
qu'il a  fait  confifter  dans  l'exprefllon  la  partie  qu'on 
nomme   invention. 

En  effet,  fi  l'invention  eft  la  première  partie  de  l'art, 
fi  c'eft  elle  qui  procure  à  l'artifte  la  palme  du  génie 
&  celle  de  l'immortalité  ,  doit-on  donner  ce  nom  au. 
talent  de  multiplier  des  figures,  de  les  agencer  d'une 
manière  agréable  à  l'œil ,  de  les  diflribuer  en  grouppes 
qui  préfentent  une  belle  feene  d'apparat;  talent  qui 
n'eft  pas  méprifable  fans  doute,  mais  qui  ne  fuppofe  pas, 


Ôans  ceux  qui  le  pofsèdent,  des  qualités  de  l'efprie 
affez  rares  pour  mériter  les  noms  d'invention  &  de 
génie  ?  f 

Il  y  aura  du  génie  dans  le  deflin ,  quand  le  deflin. 
fera  très-expreflif.  Si  cela  n'étoit  pas  ,  comment  poui- 
roit-on,  dans  une  feule  ffatue,  reconnoître  le,  génie 
de  l'artîfte?  Mais  un  deflin,  ou  fï  l'on  veut  une  ffatue 
<jui,  peu  expreflive,  fera  d'ailleurs  correcle  &  pure  , 
témoignera  un  grand  talent  &  non   du  génie. 

Il  y  a  du  génie  dans  le  clair-obfcur ,  quand  il  ef? 
tellement  adapté  à  l'expreflion  générale,  qu'il  contri- 
bue à  la  fortifier  &  qu'il  en  forme  le  complément.  Le 
déluge  du  Pouflin  eft  un  tableau  de  génie,  &  le  clair- 
obfcur  de  ce  tableau  fait  une  partie  capitale  du  génie 
qu'on  y  admire. 

Mais  des  effets  piquans  de  clair-obfcur  peuvent-être 
le  produit  de  l'obfervation ,  &  ne  fuffifent  pas  pour 
fuppofer  le  génie.  Accorderons-  nous  le  génie  à  un  peintre 
hollandois,  pour  avoir  repréfenté  des  effets  qu'il  aura 
cent  fois  obfervés  dans  un  laboratoire  obfcur,  éclairé 
par  le  feu  d'une  forge  ? 

L'art  de  draper  fera  une  opération  du  génie,  quand 
les  draperies  contribueront  elles-mêmes  à  l'expreflion  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  de  celles  de  Raphaël  i 
l'article  Draper.  Enfin  le  génie  aura  fbn  influence 
jufques  fur  les  iaoindres  acceffoires.  Mais  la  compofî- 
tion ,  le  deflin,  le  clair-obfcur,  la  couleur  n'appar- 
tiennent au  génie,  qu'autant  qu'il  s'en  empare  pour  les 
faire  concourir  à  l'expreflion» 

M.  Reynolds  femble  avoir  confondu  Te  génie  avec  le 
talent.  »  Le  génie  ,  dit-il ,  quelque  définition  qu'on  en 
£  donne,  eft  dans  l'art  un  produit  de  l'imitation.  G&4 
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»  n'eft  qu'à  force   d'imiter   qu'on    peut    produire  iéi 
»  inventions  variées  8c  originales. 

»  C'eft  à  tort  qu'on  regarde  le  génie  comme  une  fa- 
»  culte  qui  va  au-de  là  de  l'art,  qu'aucune  méthode  ne 
y>  peut  enfeigner,  qu'aucune  induftrie  ne  peut  faire  ac- 
»  quérir. 

»  L'idée  du  g"'nie  n'efl  pas  une  idée  fixe,  invariable  , 
»  déterminée.  Elle  change  avec  les  lumières  des  nations. 
»  Ce  qui  a  mérité  le  nom  de  génie  dans  un  tems,  ne 
»  l'obtient  plus  dans  un  autre.  Dans  l'enfance  de  l'art, 
»  un  objet  repréfenté  par  une  feule  couleur  étoit  une 
»- production  du  génie.  Quand  on  le  fut  apperçu  que 
*  l'art  de  repréfenter  des  objets  par  la  voie  du  deffin 
jj  fe  peut  enfeigner,  &  eft  fournis  à  des  préceptes, 
*>  on  fit  «ne  autre  application  du  mot  génie ,  &  on  l'at- 
m  tribua  aux  ouvrages  de  ceux  qui  furent  joindre  un 
7»  caractère  particulier  à  l'ouvrage  repréfenté ,  qui  eurent 
x  de  l'exprefTion  ,  de  la  grâce  ^  de  la  grandeur,  enfin 
»  de  ces  qualités ,  de  ces  beautés,  dont  on  ne  pouvoic 
»  donner  encore  des  règles  claires  &  précifes. 

»  Mais  nous  'avons  à  préfent  que  le  talent  de  rendre 
•jr>  la  beauté  des  formes,  d'exprimer  la  paillon ,  de  bien 
»  compofer ,  de  donner  un  air  de  grandeur'  à  un  ou- 
x>  vrage ,  dépend  en  grande  partie  des  règles.  Qu'on 
»  applique,  fi  l'on  veut,  le  nom  de  génie  à  ce  ta- 
»  lent-,  c'eft  ce  qu'on  ne  refufera  pas,  pourvu  qu'on 
»  veuille  convenir  que  ce  talent  n'efl  pas  l'effet  d'une 
»  infpiration ,  mais  d'une  étude  attentive  Se  bien  di- 
»  gérée  &  d'une  longue  expérience. 
•  »  Voudra-t-on  réferver  le  titre  de  génie  au  premier 
»  qui  a  fu  de  lui-même  trouver  &  réunir  toutes  ces 
9  qualités  l  Mais   quel   efl-il  ce  premier  ?   il  n'exiflat 
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to  jamais.  Un  artîfte  a  beaucoup  travaillé  pour  acquérir 
»  une  de  ces  qualités ,  fes  leçons  &  fon  exemple  en 
»  ont  rendu  la  pratique  facile  à  un  autre  qui  l'a  fur- 
V  paffé,  &  qui  lui-même,  à  force  de  travaux,  effc 
»  parvenu  aux  élémens  d'une  qualité  encore  inconnue 
»  que  d'autres  enfuite  ont  perfectionnée.  C'eft  ainû 
»  qiré  s'efl  perfe&ionné  l'art  par  les  efforts  focceffifs 
»  d'une  longue  fuite  d'artiftes. 

»  Mais  qui  ofera  dire  que  l'art  foit  aujourd'hui 
»  parvenu  à  fon  terme  ?  Il  ne  l'eft  pas  fans  4oute  ; 
»  ce  qu'on  appelle  génie  trouvera  encore  à  s'étendre  y 
»  &  l'homme  vraiment  né  pour  l'art,  ne  manquera  pas 
5)  de  chemins  pour  s'écarter  de  la  foule.  Cependant  les 
»  découvertes  qu'il  pourra  faire  ,  les  nouvelles  per- 
»  feélions  qu'il  pourra  donner  à  l'art,  feront,  il  effc 
»  vrai ,  au-defïus  àes  règles  acluelles  ,  au-defïus  des 
_»  règles  vulgaires  -,  mais  elles  donneront  lieu  à  des' 
»  règles  nouvelles.  Ainfi  toutes  les  perfections  qui 
»  maintenant  nous  font  inconnues ,  &  qui  pourronc 
»  naître  un  jour ,  ne  font  pas  plus  au-deflus  des  règles 
»  poffibles,  qu'elles  ne  font  au-defTus  de  l'art.  Elles 
»  tiennent  donc  à  des  principes  6t  ne  font  pas  l'effet 
»  d'une  infp'ration  « 

Ce  paffage  eft  ingénieux  &  rempli  mêm»  de  vérité; 
mais  il  prouve  feulement  que  l'acception  du  mot  génie 
a  été  fouvent  mal  déterminée ,  &  que  l'on  peut  en- 
feigner  des  parties  qui  ont  été  mal-à-propos  décorées 
du  nom  de  génie ,  mais  non  qu'on  puiffe  enfeigner  à 
avoir  du  génie.  On  peut  donner  des  leçons  de  toutes 
les  parties  de  l'art-,  fi  l'on  acquiert  des  parties  nou-" 
velles  ,  on  pourra  les  foumettre  encore  à  des  principes  ; 
mais  on.  n'enfeignera  jamais  à  les  pratiquer  avec  génie  y 
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parce  qu'on  ne  peut  apprendre  à  un  jeune  artifte  à  avoïf* 
«de  l'imagination,  de  la  fenfibilité,  un  efprit  d'une  vafte 
étendue  &  d'une  grande  profondeur.  Par  quels  moyen» 
JW.  Reynolds  apprendroit-il  à  fes  élèves  l'art  de  mettre 
•dans  leurs  ouvrages  l'exprefllon  qui  fait  admirer  fon 
tableau  du  Comte  Ugolino ,  expreflîon  que  toutes  le» 
parties  de  l'ouvrage  concourent  à  rendre  plus  profonde 
&  plus  terrible  ? 

Comme  celui  qui  parle ,  qui  écrit  avec  génie  ne  pour- 
toit  manifefter  Tes  conceptions  fi  les  hommes  ne  s'étoient 
|>as  fait  un  langage  ,  l'artifte  àe  génie  ne  pouvoit  faire 
connoître  les  fiennes  avant  que  le  langage  de  l'art  fût 
formé.  Plus  ce  langage  a  été  borné,  plus  l'artifte  de  génie 
a  éprouvé  de  gêne.  Ainfï,  tant  que  la  peinture  a  été 
bornée  au  (impie  trait,  le  génie  pittorefque  a  eu  peu 
de  moyen  de  fe  montrer. 

Si  Giotto  avoit  autant  de  génie  que  Raphaël ,  comme 
les  moyens  qui  forment  le  langage  de  l'art  étoiene 
moins  perfectionnés  de  fon  tems  ,  il  n'a  pu  le  ma- 
nifefter  de  même.  Comment  avec  les  lignes  roides, 
inflexibles  &  monotones  de  fon  deflin,  auroit-il  rendu 
la  vie  ,  le  mouvement ,  l'expreffion  de  l'homme  paflion- 
tié?  Si  le  langage  de  l'art  acquiert  à  l'avenir  des  per- 
feâions  nouvelles,  c'eft-à-dire,  fi  les  moyens  de  l'arc 
acquièrent  une  plus  grande  étendue  ,  les  artiftes  de 
génie  \\reront  de  nouveaux  avantages  de  ces  nouvelles 
perfections  ,  comme  l'écrivain  de  génie  trouve  dans 
une  langue  plus  riche  des  reflburses  que  lui  refufoît 
«ne  langue  pauvre  :  des  maîtres  pourront  leur  enfei- 
gner  à  en  faire  ufage  -,  mais  ils  auront  le  génie  en 
eux-mêmes  ,  &  on  ne  leur  enfeignera  pas  à  en  avoir. 
<7eft  ce  qu'on  peut  répondre  au  raifonnement  de  M. 
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Heynolds  ,  ©u  plutôt  c'efl  ainfi  qu'on  doit  l'interpréter. 
'  Il  met  le  talent  d'exprimer  les  pallions  au  nombre 
des  chofes  qui  fe  peuvent  enfeigner.  Il  eft  vrai  qu'on 
peut  démontrer  l'expreffion  fur  la  nature  vivante  &  fui? 
les  ouvrages  des  grands  maîtres  -,  qu'on  peut  en  appuyer 
les  principes  fiir  la  fcience  de  l'anatomie  &  fur  celle 
de  la  phyfiologie  :  mais  comme  ilfautfentir  foi-même 
pour  bien  exprimer  les  pallions  ,  on  ne  peut  apprendre 
à  perfonne  à  les  bien  exprimer ,  puifqu'on  ne  peut  ap- 
prendre à  perfonne  à  être  fenfible. 

Il  en  eft  de  même  de  l'imagination  &  de  la  profon- 
deur :  on  peut  faire  l'analyfe  de  ces  deux  opérations  de' 
l'efprit ,  on  peut  en  donner  de  beaux  exemples  ;  mais 
on  n'enfeignera  pas  à  imaginer  fortement ,  à  voir  pro- 
fondément. 

Nous  rapporterons,  pour  terminer  cet  article,  ce  que 
dit  Mengs  du  génie  de  Raphaël.  «  Il  étoit ,  dit  I'artifte 
»  Saxon  ,  doué  fans  doute  ,  d'un  génie  fupérieur  ;  non 
»  de  celui  qu'on  croit ,  en  générai ,  propre  à  la  pein- 
»  ture  ,  &qui  n'eft  qu'une  imagination  brillante-,  mais 
»  d'un  génie  ,  réfléchi ,  vafte  &  profond.  Car ,  pour  de- 
.  »  venir  un  grand  peintre ,  il  n'eft  pas  tant  néceflaire 
»  d'avoir  une  grande  vivacité  d'efprit,  qu'un  difcer-i 
»  nemenr  juf^e,  capable  de  diftinguer  le  bon  du  mau- 
»  vais  ,  avec  une  ame  tendre  &  fenfible  fur  laquelle' 
j)  tous  les  fentîmens  font  une  prompte  impreffion, 
»  comme  fur  une  cire  molle,  mais  qui  cependant  ne 
»  change  de  forme  qu'au  gré  de  I'artifte. 

»  ï  el  doit  être  le  génie  du  peintre  ;  tel  a  été  celui 
»  de  ■Raphaël.  Car  pour  donner  cette  variété  que  nous 
»  remarque.-:  dans  fes  compofuions ,  il  falloit  nécéffai- 
«  rement  qu'il  pût  modifier  à  l'infini  fes  propres  fenfl* 
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»  tions  ,  puifque,  fans  avoir  bien  conçu  le  mouvement 
«  que  doit  faire  un  homme  dans  la  fituation  dëter-» 
»  minée  où  nous  le  fuppofons,  on  ne  fauroit  le  rendrai 
»  fur  la  toile.  L'efprit  préfide  à  toutes  nos  aftions-,  patr 
»  conféquent  celui  qui  ne  fait  pas  fe  représenter  vive- 
m  ment  une  chofe  ,  faura  bien  moins  encore  la  peindre  j 
»  &  fi  l'on  y  parvenoit  par  quelque  moyen  artificiel , 
»  on  ne  feroit  aucune  impreflion  fur  l'efprit  du  fpec- 
»  tateur  ». 

Ce  que  Mengs  établit  ici  s'accorde  parfaitement  avec 
îa  définition  que  nous  avons  donnée  du  génie.  (Article 
de  M.  Levesque.) 

GENRE  (  fubft.  mafc.  )  On  nomme  peintres  dt 
genre  les  artiftes  qui  fe  font  confacrés  particulièrement 
à  reprélenter  certains  objets.  Des  goûts  particuliers  & 
la  difficulté  d'embrauer  toute  l'étendue  de  l'art,  ont  oc- 
casionné cette  divifion  dans  la  pratique  de  la  peinture. 
Les  mêmes  caufes  ont  formé  dans  d'autres  arts  des  di- 
Vifions  à-peu-près  femblables. 

Un  poète  qui  auroit  à  lui  feul  les  talens  néceflaires 
pour  exceller  dans  tous  les  genres  de  Poëfie  ,  feroit 
à-peu-près  dans  cet  art,  ce  qu'eft  ou  ce  que  devroit 
être  le  peintre  d'hiftoire. 

Mais  les  uns  s'adonnent  plus  particulièrement  aux 
Paftorales  :  ils  font  poètes  payfagiftes  ;  aux  comportions 
anacréontiques,  ils  s'approchent  du  genre  des  peintres 
agréables  ;  de  même  quelques  artiftes  qui  peignent  le» 
animaux  ,  ont  des  rapports  avec  les  fabuliftes.  Wateau  * 
Lancret&  quelques  artiftes  modernes  qui  ont  pris  pour 
objet  des  actions  ou  des  fcènes  particulières  de  la  vie 
commune ,  peuvent  le  comparer  aux  a*uteurs  de  cornée 


GEN  ^i| 

0ies ,  8c  les  poètes  defcriptifs  aux  peintres  de  vues. 

La  peinture  enfin  appelle  genres  ce  que  la  poëfie 
appelle  du  même  nom,  excepté  qu'on  ne  dit  pas  des 
poètes  de  genre ,  mais  des  poètes  qui  s'occupent  d'un 
genre.  ■ 

Il  en  eft  de  même  dans  l'éloquence,  dans  la  mufiqre 
8c  dans  tous  les  arts;  mais  pour  donnera  ceux  qui  ont 
peu  de  connoiffance  de  l'objet  de  cet  article,  un.e 
idée  plus  précife  de  ce  qui  caraclérife  &  autorife  cette 
divifion  des  genres ,  je  me  fervirai  d'une  image.  Cette 
manière  de  s'expliquer  a  quelque  droit  d'être  admife 
en  parlant  de  la  peinture. 

Il  eft:  peu  de  lecteurs,  pour  peu  qu'ils  foientinftruits,* 
qui ,  fur  les  pas  du  TafTe  ,  n'ayent  fuiyi  les  Cheva- 
liers Danois  dans  le  merveilleux  fejour  d'Armide,  où 
<tous  les  objets  de  la  nature  avoient  été  placés  avec 
choix  &  au  gré  d'un  art  que  dirigeoit  l'amour  le  plus 
Ingénieux. 

Tranfportons-nous  y  quelques  momens  8c  repréfen- 
'Jxms  nous  les  diverfes  impreflions  qui  ont  occupé  fans 
^doute  fbccefîivement  les  deux  fages,  attentifs  à  tout 
Ibe  qui  s'offrît  à  leurs  regards.  Ils  apperçoivent ,  en 
approchant,  un  magnifique  &  vafte  édifice  -,  ils  ont  d&. 
s'arrêter  dans  l'endroit  où  ils  pouvoient  mieux  l'obfett» 
^er.  Alors  le  fne  où  fe  trouve  ce  palais ,  fa  forme 
•générale,  enfuite  fes  parties,  leurs  détails,  les  effet* 
qui  en  réfultent  concentrent  leur  attention  8c  fixent 
^Jeurs  regards.  . 

Transformez    ces    obfervateurs    en    artifres  ;    qu'ils 

prennent  leurs  pinceaux  pour  imiter  le  genre  de  beautés 

çjui  les  occupe  &  pour  en  faire  pafTer  le  fentiment  tel 

-g.u'ijs  l'éprouvent,  à  ceux  qui  verront  .leur  ouvrage; 
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voilà  des  peintres  qui  fe  confacrent  au  genre  de  l'archî-» 
teéture,  tel  que  l'ont  exécuté  avec  fuccès  Panini ,  Ser- 
yandoni  8c  ceux  qui  marchent  fur  leurs  traces. 

Leur  fentiment  &  leur  affection  les  portent  à  re- 
garder comme  objet  principal  de  leurs  tableaux,  la 
magnificence  des  fabriques  &  les  effets  que  leurs  orne- 
mens  donnent  lieu  de  produire  par  le  choix  des  lu- 
mières &  du  clair-  obfcur,-  ou  bien  ils  fe  p'aifent  à 
repréfenter  le  pittorefque  àes  monumens  altérés  par 
le  tems ,  leurs  accidens  8c  leurs  majeftueufes  ruines. 
Ils  joignent  à  ces  objets  principaux  de  leurs  compo- 
rtions ,  ce  que  les  plantes  &  les  eaux  peuvent  y  ajouter 
de  beautés  :  ils  ne  fe  refufent  pas  d'y  aflbcier  quelques 
arbres  qui,  nés  dans  les  décombres  &  parvenus  à  leur 
terme  ,  font  penfer  aux  effets  du  tems  8c  portent  l'ef- 
prit  du  fpeftateur  à  l'époque  reculée  de  fes  deflructions. 

Mais  en  fe  permettant  des  acceffoires  heureux  &c 
choifis ,  lç  peintre  d'architecf  ure  fait  toujours  en  forte 
qu'ils  foient  fubordonnés  ,  &  qu'ils  ne  détournent  point 
trop  de  l'objet  principal,  auquel  il  confacre  princi- 
palement fes  foins. 

Partons  dans  l'intérieur  du  féjout  magique;  autres 
motifs  de  furprife  &  d'admiration  ;  nouvel  objet  prin- 
cipal pour  nos  guerriers,  comme  obfervateurs,  &  pour 
jios  peintres  de  genre  comme  artiffes.  Des  intérieurs- 
décorés  de  tout  ce  que  l'art  peut  imaginer  pour  fur- 
palfer  la  nature,  frappent  les  yeux  8c  entraînent  le 
peintre  à  y  cenfacrer  fes  talens -,  mais  ce  genre,  qui 
tient  de  près  au  précédent,  a  befoin  d'une  imitation 
plus  exacte  du  clair-obfcur  &  des  perfpe&ives  linéales- 
&  aériennes,  pour  produire  fon  illufion.  D'ailleurs,  la 
régularité,  la  fynunétrie ,  la  difficulté  d'y  trouver  des 
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Variétés  &  des  oppofitions  ,' rendent  ce  genre  plus  froid 
&  moins  pratiqué.  La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  exercé 
avec  fuccès,  ont  choili  pour  objet  de  leurs  repréfen- 
tations  exactes  ,  des  Eglifes  le  plus  fouvent gothiques, 
llont  les  élévations  ,  les  jours  myftérieux  &  les  points 
de  vue  pittorefques  leur  ont  aidé  à  lutter  contre  la 
difficulté  d'intéreffer  les  fpe&ateurs.  En  effet ,  les  re^ 
gards  ne  font  arrêtés  quelques  momens  fur  les  tableaux 
de  Steenwick  &  de  Pieters  -  Neefs  que  par  l'illufion 
de  la  perfpe&ive,  par  une  grande  vérité  de  couleur* 
ou  de  lumières  dégradées  &  enfin  à  l'aide  de  quelque» 
détails  de  cérémonies  que  comporte  l'ufage  de  ces 
édifices.  Par  ces  raifons ,  ce  qui  pourroit  rendre  l'in- 
térieur d'un  palais  intéreflant ,  feroit  ou  quelque  ceré-* 
monie ,  ou  quelque  divertiffement  &  ces  acceffbires 
Jiéceffaires  font  fentir  le  défaut  de  ce  genre  qui  ne  peuf 
fe  fuffîre  à  lui-même.  Il  efl  tel  en  effet  que  les  Che-? 
Valiers ,  après  avoir  admiré  quelques  tableaux  dont  étoitt 
orné  le  beau  palais  folkaire,  s'emprefsèrent  d'en  fortir; 
mais  dans  le  moment  où  ils  pénétrèrent  dans  les  jar- 
dins ,  où  l'art  caché  difputoit  de  beauté  ,  de  variété» 
d'accidens  agréables  avec  la  plus  belle  nature  &  l'em- 
p»rtoit  fur  elle,  nos  guerriers  fê  fentirent  attachés, 
intéreffés  plus  vivement,  &  c'eft  le  fort  des  peintres 
qu'un  penchant  fecret  porte  à  embraffer  le  genre  du 
payfage  &  qui  cherchent ,  pour  fe  fatisfaire  ,  des  fîtes 
heureux. 

Ils  employent  toutes  les  refTources  de  l'art  à  re- 
préfenter  ces  arbres  choifis  dans  tous  les  climats  & 
dont  les  formes  majeflueufes,  ainfï  que  la  verdure 
admirable,  excitent  leur  admiration.  Ils  font  atrêtés 
par  la  limpidité  des  eaux,   &  par    les  beaux   r«ûets 
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qui  fembfent  vouloir  les  convaincre  à  quel  degré  âà 
jperfe&ion  l'on  peut  parvenir  à  représenter  le  relief  & 
les  dhtances  des  objets  réels  fur  une  furface  flatte  :  ils 
partagent  leurs  foins  entre  les  gazons  &  les  fleurs. 

Mais  comme  celles-ci  fontaufîi  parfaites  dans  les  jar- 
dins d'Araiide  que  dans  ceux  de  Flore  même  ,   l'ob- 
fervateur  de   ces    beautés   diverfes  s'en  approche.   Il 
fixe  particulièrement  fes  regards  fur  chacune  d'elles; 
tranfporté  d'admiration,  il  prend  fes  pinceaux,  broyé 
fes  plus  préciéufes  couleurs  ,  fe  voue  à  imiter  le  charme 
&  l'éclat  des  ouvrages  précieux  de  la  nature.  Le  voilà 
devenu  peintre  de  fleurs  ;  &,  par  la  richeffe  inépuifable 
que  cette  nature  fi  riche  &  fi  variée  fait  répandre  fur 
toutes  les  efpèces  qu'elle  a  produites  ,  l'artifle  qui  fe  con- 
facre  à  ce  genre  particulier  voit  s'ouvrir  devant  fes  pas 
une  carrière  qu'il  défefpère  de  pouvoir  parcourir  dans 
toute,  fon  étendue.  Cependant  il  affocie   fouvent  aux 
fleurs  les  animaux  :  il  donne  la  préférence  aux  oifeauX 
&  aux  papillons ,  femblables  à  des  fleurs  mouvantes  , 
qui  le  difputent  d'éclat,  de  brillant  &  qui  l'emportent 
quelquefois ^fur  celles    auxquelles   ces  êtres  femblent 
ivenir  fe  comparer-,  mais  pour  revenir  à  nos  chevaliers 
que  j'ai  transformés  en  artiftes,  ils  ont  enfin  jette  leurs 
regards  curieux  à  travers    quelque   feuillages  myfié- 
rieufement  difpofés.  Ils  ont  apperçu  deux  amans-,  &, 
nouveaux  Albanes,   ils  deviennent  les  peintres   d'hif- 
toire  les  plus  heureux  en  modèles.  Us  ne  vo)rént  plus 
les  arbres  qu'en  marTes  peu   de  ..'.'•  ce  :   les  eaux,  les 
fleurs  ne  fixent  plus  leur  attention;  le  palais  n'affecle 
plus  leur  regard  qce  dan  le  lointain  -,  mais  les  pafïions, 
mais  les  imprefïions  que  fentent,   qu'expriment    deux 
?mans  brûlés  de  tous  les  feux  ce  l'amour,  voiià  ce 

que 
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Isjuë  nos  arti&es  s'efforcent  de  repréfenter ,  8c  ce  que 
le  poëte  ,  dont  j'ai  tiré  cette  image  fenfibie  ,  a  fî  admira- 
blement devkié  &  colorié  ,  que  le  peintre  d'hifloire  peut 
croire  avoir  travaillé  d'après  la  nature  en  le  copiant. 
Mais  fi  quelqu'artifie,  à  la   vue  de  cette  {cèpe,  ne 
fait  pas  Ton    objet  prefqu'unique    de  la    beauté,  portée 
au   degré  le  plus  partait   dans  les   deux  fexes  8c  ornée 
<les  grâces  qu'anime  l'amour  8c  que  nuance  la  volupté  , 
il   ne  fera  qu'un  peintre  foible  du  premier  des  genres. 
Il  paroîtra  inférieur  encore  à  l'ambition  qu'il  a  montrée  , 
(î,  fuivant  les  d.fféremes  circonflances  que  Je  poëte  a 
fait  fuccéder  l'une  à   l'autre ,   il  ne  parvient  pas  à  ex- 
primer les  inquiétudet  d'Armide  quittant  fon  amant, 
fa  douleur  en  apprenant  qu'il  la  fuit,  fes  efforts  pour 
courir  après  lui,   pour  l'arrêter,  l'attendrir,  le  rame- 
fier,  8c  les  nuances  graduées  du  trouble,  du  défefpoir  Se 
des  fureurs  qui  l'agitent  au  plus   haut  degré,    . 

Si,  porté  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  acceftoires  d'un 
féjour  enchanté,  il  entreprend  d'en  entretenir  toujours 
l'idée  dans  l'efprit  du  fpe.ctateuç ,  qu'il  mette-  atfer-^  un 
art  infini  à   faire  que    ces  acceflbires    ne    déj^urnent 
pas  de  l'objet  plus  intéreflant  qu'il  doit  offrir^  mais  iï 
toutes  ces  difficultés  l'eftrayenc ,    qu'il  retourne  fur  fes 
pas  8c  qu'il- s'attache  aux  objets  particuliers  dont  j'at 
parlé  ,  en   choifuTant  celui    qui   convient   le    mieux  à 
fes  difpofitions.  Jeunes  artiftes,  il  eft  important  furtouc 
que  vous  n'attendiez  pas  trop  tard  à  prendre  ce  parti; 
car  fi   vous   ne  vous  fixez  à  un  genre,  qu'après  avoir 
eiïuyé  longtems  les  dégoûts   que  cauiént  les  difficultés 
de  l'hiftoire  &  le  peu  de  fuccèsque  vous  y  aurez  eu  y 
il  fera  fort  incertain  qu'un  pis-ailer  produife  jamais  un- 
talent  du  premier  «rdre. 

Teme  ll%  jD  d 
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J'augurerai  bien  mieux  de  votre  réufïïte,  fi  vous  voué 
êtes  fenti ,  dès  vos  premières  années ,  entraînés  par  votre 
caraâère  ou  un  penchant  marqué  à  quelque  genre  que 
ce  foit,  furtout  ii  vous  vous  montrez  afrez  modeftes 
pour  vous  réfigner  aux  volontés  de  la  nature. 

Un  mérite  d'originalité  dillinguera  alors  vos  ouvra* 
ges ,  tandis  que,  fi  vous  êtes  décidés  par  pis-aller ,  le 
cara&ère  ce  la  médiocrité  annoncera  la  caufe  de  votre 
choix  ;  car  il  fera  difficile  qu'on  ne  remarque  pas  dans 
vos  ouvrages  une  incertitude  &  une  foibleiïe  qui  vous 
fera  toujours  rejerter  des  premiers  rangs  de  ce  genre  , 
auquel  vous  vous  ferez  livré,  ne  pouvant  mieux  faire. 

Il  eff.  bien  à  préfumer  qu'aux  premiers  momens  oi\ 
Sneyders,  Defportes ,  Van-Huyfum  ,  Panini ,  le  Lorrain 
ont  commencé  à  peindre  de  préférence ,  les  animaux  , 
les  fleurs,  lepayfage,  l'architeéture ,  ils  ont  fenti  & 
ont  fait  remarquer  que  la  nature  les  avoit  deftinés  à 
leur  genre ,  en  leur  donnant  tous  les  lignes  d'une  véri- 
table vocation. 

Soyez  donc  certains  qu'on  eonnoît,  parmi  le  nombre 
infini  dé  peintres  de  genre  ^  ceux  qui  font  placés  dans 
leurs  emplois  par  la  nature;  comme  parmi  les  comé- 
diens, on  difringue  ceux  qui  font  nés  pour  les  per- 
fonnages  qu'ils  y  remplirent  avec  un  fuccès  infpiré  , 
d'avec  ceux  qui,  après  avoir  effayé  de  faire  les  rois, 
font  réduits  de^  degrés  en  degrés  à  faire  les  rôles  fu- 
balternes,  qu'ils  ne  rempliffent  que  pour  doubler  les 
premiers  talens  qu'ils  imitent  mal. 

Il  en  eft  ainfi  dans  les  lettres,  où  l'on  voit  de9 
auteurs  s'effayer  dans  les  genres  les  plus  nobles,  & 
ne  pouvant  compofer  des  poèmes ,  fe  réduire  à  des 
madrigaux. 
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Ti  6ft  feroit  ainfi  dans  les  emplois  dont  les  homme» 
te  trouvent  chargés  ou  fe  chargent  avec  trop  de  confiance 
dans  la  fociété,  fila  vanité,  l'amour  propre  &  furcoue 
l'intérêt  n'y.  retenoient  ceux  qui  fouvent  en  font  les 
moins  capables. 

Ne  rougiriez  donc  pas  de  vous  confacrer  à  un  genre  y, 
û  vous  en  avez  le  talent  >  mais  quittez  les  pinceaux  & 
prenez  une  profefïion  honnête  qui  ne  demande  pas  les 
talefis  &  les  difpofitions  qu'exigent  les  arts  libéraux , 
fi  vous  êtes  réduits  à  eflayer  tous  les  genres ,  pour  en 
choifir  un  que  vous  pratiquerez  médiocrement. 

Au  refte  ,  je  ne  veux  laiffer  échapper  aucune  occafîort 
:de  vous  flire ,  que  fi  vous  peignez  i'hiftoire,  vous  en 
ferez  d'autant  plus  digne  ,  que  vous  ne  dédaignerez  au- 
cun des"  autres  genres. 

»  Faites  de  grâce  »,  vous  dira  quelqu'un  qui  a  de  vous? 
l'opinion  que  doit  infpirer  un  peintre  du  premier  da 
tous  les  genres ,  «  faites  de  grâce  le  portrait  de  mort 
*>  père  ,  de  mon  ami  —  Ce  n'eft  pas  mon  genre ,  ré- 
»  pondez-vous;  je  ne  dois  pas  perdre  mon  temps  à  un 
»  ouvrage"  au-deffous  des  occupations  qui  m'aïtachene 
»  uniquement  ;  allez  chez  un  peintre  de  portraits  »,* 

•  Eh  I  quoi  ,<  peindre  un  homme,  c'efl-à-àife  ,  expri- 
mer fon  cara&ère ,  rendre  la  toile  vivante  ,  exciter  l'in- 
•térêtd'un  fiîs  ,  d'un  époux  ,  d'un  tendre  amant,  d'une 
ame  reconnoiflante ,  font  des  objets  que  vous  regardes 
comme  au-deffous  de  votre  talent'.  Quels' miracles, 
•en  ce  cas  ,  tte  devez  vous  pas  faire!  Je  vous  en  crois  ca- 
pable, mais  j'aurai  droit  de  vous  juger  avec  févérité, 
fi  votre  réponfe  n'eft  dictée  que  par  une  fufhTance  dê~ 
fvuée  de  ce  qui  efl  néceffaire  eour  lafoutenir.  Sache! 
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ti;/en  paroïfTant  avoir  la  plus  haute  idée  de  votre  aff  | 
vous  le  rabaiîfez  au  contraire. 

Faites  donc  avec  plaifir,  avec  intérêt,  avec  fenti- 
ment,  l'image  d'un  vieillard  qui  infpire  un  jufle  ref- 
pe&,  comme  excellent  père  de  famille;  d'un  jeune 
criant  qui  vous  offrira  la  véritable  idée  des  gra'ces  d» 
cet  âge-,  d'une  femme  que  l'on  reconnoiffe  aux  vérité» 
des  formes ,  fans  que  vous  ayez  chargé  les  petits  dé- 
tails de  fes  traits  ou  exagéré  fes  agrémens.  Repréfente» 
des,  animaux  ,  des  payfages ,  des  fleurs  -,  &  fi  vous  ave» 
iïn  amour-propre  fecret ,  infpire  par  vos  occupations 
pUis  chéries  &  plus  distinguées  ,  faites  en  forte  que  ces 
objets  offrent,  fous  votre  pinceau,  parla  touche  &  la 
faire ,  un  cara&ère  qui  annonce  qu'ils  font  peints  par 
un  artiîle  au-deffus  de  ce  qu'pn  appelle  .ordinaire- 
ment peintre  de  genre. 

Peintres  de  genre  J  à  votre  tour  ayez  la  noble,  ambi- 
tion dé  faire  des  excurfions  dans  les  pays  qui  femblenfi 
S'oiis  être  interdits.  Le  portrait  éft  votre'  par'çimoine  :  à 
la  bonne- heure.  Etudiez  cependant  la  figure  nue  & 
l'antique,  comme  fi  vous  étiez  deftinés  à  peindre  des 
héros  &  àei  dieux.  Ce's  portraits  font  rares  à  fâir'e  au- 
jourd'hui, j'en  conviens;  mais  vous  ne  pouvez  prévoit 
le.  fort  qui  vous  attend  :  exercez-vous  à  difppferplu- 
fieurs  figures  enfemble:,  vous- forcirez  plus  facilement 
de  la  routine  à  laquelle  vous  vous  habituez  ,  en  n'en, 
compofanrqu'une  feule. 

Peintres  payfagifles ,  peignez  fouvent  la  figure;  fi 
non,  parla  difficulté  qu'elle  vous  oppofera  ,  vous  fere* 
réduits  à  ne  peindre  que  des  déferts  ,  ou  des  pays  ha- 
bités par  des  hommes  eflropiés. 

i'einjtres  4'anim.aux ,  Û  ypys  YQUlcz  que  Jes  .çhstffqt 
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.IjHfc  vHÏUS  frëprSTefltêz  plaifent ,  faîtes  que  flous  nous 
croyons  tranfportés  dans  les  forêts  où  elles  fe  paffent, 
tjue  L*on  s'y  voie  à  là  fuite  des  chiens  que  vous  peignez  ; 
que  l'on  imagine  parcourir  ces  beaux  fîtes  qu'embel^ 
liffent  tous  les  accidens  &  tous  les  charmes  de  la  vé- 
gétation. Si  vous  voulez  auiïï  que  vos  troupeaux  ,  vos 
moutons  ,  vos  vaches  me  rapellent  les  mœurs  &  les 
tems  de  Jacob  &  des  Patriarches,  que  j'apperçoivé 
que  ces  animaux  font  heureux  d'errer  dans  de  beaux 
pâturages.  Que  leur  gardien  parohTe  jouir  du  doux  re- 
pos d'une  vie  fimple,.  &  qu'il  femble  exprimer  ce 
fentiment  fur  le  haut-bois    champêtre. 

Enfin  vous  qui  peignez  les  fleurs  &  les  fruits  ,  joignez 
à  la  repréfentation  de  ces  objets  précieux  les  êtres  qui 
"en  approchent  le  plus  :  fi  vous  n'accompagnez  pas 
fouvent  les  objets  dont  les  beautés  font  inanimées , 
d'êtres  vivans,  vos  tableaux  paroîtront  morts,  &  peu- 
à-peu  vous  vous  reflreindrez  par  routine  &  par  non- 
chalance, à  une  vingtaine  de  fleurs  Se  de  fruits  que 
vous  combinerez  dans  quelques  vafes  ,  comme  un  poè'ie 
•fans  génie  combine  un  certain  nombre  d'ex  préfixons  , 
de  mots  poétiques  &  de  rimes- 
Tout  artifle  de  genre ,  qui  croît  voir  des  bernes  â 
ton  talent,  rétrécit  ces  bornes  qu'il  a  imaginées  >  de. 
manière  qu'a  la  fin  elles  l'emprifonnent. 

Il  eft  cependant  vrai  que  le  defir  ambitieux  d'étend-* 
les  genres. y  peut  égarer  quelquefois  les  artifres  nui  I2S 
pratiquent  -,  mais  tout  confidéré,  s'il  faut  tomber  dans 
un  défaut ,  choifuTez  plutôt  celui-ci  que  l'autre. 

Enfin  pour  terminer  cet  article,  tous  les  genres r 
ïion  -feulement  s'avoifinent,  mais  fe  pénètrent.  Ce  îbn» 
les.  nuances   d'une    couleur }    dofit  participent  toutou 
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celles  qui  l'avoîfinenr.  {Article  de  M.  JS^atelet.} 

GERSË  (adj.  )  On  dit  d'un  tableau  dont  la  cou* 
leur  s'enlève  par  écailles,  qu'il  efc  gerfé. 

G  I 

GIGANTESQUE  (  adj.  )  ne  fe  prend  pas  en  bonne 
part.  Quand  on  dit  cette  figure  effc  gigantefque ,  on 
n'entend  pas  qu'elle  eft  d'une  grandeur  fublime  ,  mais 
qu'elle  eft  d'une  grandeur  outrée. 

Quoique  le  colloflal  foît  d  une  proportion  bien  fu- 
périeme  à  la  nature  ,  fa  deflination  n'eft  pas  de  paroître 
gigantefque ,  mais  de  préienter  d'un  point  de  vue  éloigné 
les  proportions  de  la  nature. 

Un  coiloffe  doit  être  vu  de  loin  ,  dans  une  grande 
place  ,  fur  un  édifice  élevé  ,  ou  fur  un  focle  qui  l'é- 
loigné de  l'œil  du  fpeclateur.  Pofé  fur  le  fol  dans  un 
lieu  étroit,  il  deviendroit  gigantefque  ,  Se  blefferoit  la 
vue. 

Une  petite  figure  dans  un  lieu  vafle  n'excitereit  pas 
l'attention.  La  ftatee  de  Louis  XV,  vue  de  la  porte 
du  Palais  des  Tuileries  ,  pique  la  curiofité  ;  on  fe  hâte 
d'approcher  pour  jouir,  à  une  jude  diîlance,  des 
beautés  qu'elle  promet  déjà-,  quand  on  arrive  fur  la 
place  où  elle  s'clève  ,  on  en  embrarl'c  l'enfemble  -,  on 
s'approche  davantage  pour  en  *dm;rer  les  détails  -,  mars 
fi  l'on  pouvoit  monter  fur  le  focle  ,  elle  deviendroit 
gigantefque.  {Article  de  M.  Levesque.) 

G  L 

GLACIS,  (fubft.  mafcl)  fignifie,  en  terme  de  pein- 
ture, l'effet  que  produit  une  couleur  tranfparonte  qu'on 
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applique  légèrement,  &'en  en  frottant  une  autre  qui 
fe  trouve  déjà  placée  &  sèche.  La  couleur  avec  laquelle 
on  crlace  doit  laiffer  appercevoir  celle  qui  fe  trouve 
-deffous,  &  lui  donner,  par  le  choix  qu'on  en  fait,  un 
ton  plus  brillant ,.  plus  coloré,  plus  fin  que  celui 
qu'elle  avoit  ,  &  qui  contribue  par-là  à  la  vigueur  de» 
l'harmonie. 

On  ne  glace  qu'avec  des  couleurs  qui  ont  peu  de 
corps,  qui  ne  font  pas  propres  à  empâter,  qui  font 
tranfparentes  ,  telles  que  les  laques,  lesjlils  de  grain, 

La  manière  de  glacer  éft  de  frotter  avec  une  broffe 
-un  peu  ferme  la  couleur  dont  on  forme  le  glacis^  fur 
celle  qui  doit  en  voir  augmenter  fon  luftre.  Il  refte  , 
en  confequence  de  ce  procédé  ,  fort  peu  de  la  couleur 
avec  laquelle  on  glace  fur  la  première  ,|  ce  qui  , 
.joint  à  la  qualité  néceffaire  aux  couleurs  pour  qu'elles 
foient  propres  à  faire  des  glacis  ,  doit  laifTer  craindre 
avec  raifon  aux  peintres  qui  fe  fervent  de  ce  moyen  , 
que  l'effet  brillant  qu'ils  ambitionnent  ne  foit  que  paf- 
fager  ,  &  qu'il  ne  s'évanouiffe  ou  ne  s'évapore  avec  la 
laque  ou  le  fiil  de  grain   qu'ils  employent. 

Au  refle  ,  cetre  pratique  a  été  cependant  mife  en 
ufage  par  des  maîtres  célèbres.  Rubens  l'a  ibuvent  adop-» 
tée ,  pour   rendre   fon  coloris  plus  brillant. 

Les  glacis  font  aufli  très-propres  à  accorder  un  ta- 
bleau ,  &  à  le  rendre  plus  harmonieux  ",  mais  ,  je  le 
répète  encore  ,  les  dangers  que  font  courir  les  couleurs 
qu'on  eft  obligé  d'employer ,  font  plus  grands  que 
l'avantage   qu'on  en  retire. 

Le  mérite  d'un  tableau  peint,  comme  on  dit,  à 
pleine  couleur  &  dans  la  pâte  (lorfque  cette  couleur 
n'eft  pas   tourmentée ,  &    que  Je  fend  fur  lequel  ouf 
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peint  eu  folide  )  l'emporte  fur  le  brillant  partager  des 
tableaux  où  Ton  prodigue  avec  adrefle  l'art  de  glacer. 
La  couleur  employée  comme  je  l'ai  dit ,  fe  comme 
l'a  tait  la  plus  grande  partie  des  peintres  célèbres  ,  a 
l'avantage  de  ne  point  s'altérer,  &  s'il  s'opère  quelque 
changement  par  l'effet  du  tems  ,  il  cft  à  l'avantage 
de  cette  manière  de  peindre  franchement ,  parce  que 
les  tableaux  où  elle  e{[  employée  prennent  en  vieil- 
li/Tant un  ton  plus  vigoureux  8c  plus  d'accord,  tandis 
que  les  tableaux  où  l'on  s'eft  fervi  des  'glacis  ,  fe  dé- 
faccordenr  partiellement  &  perdent  ou  parl'évaporation  , 
ou  par  les  plus  petits  foins  qu'on  prend  pour  les  net- 
toyer ,  le  brillant  peu  folide  &  la  légèreté  de  leur 
glacis. 

C'efr.  aux  artiftes  qui  doutent  de  ces  vérités  à  faire 
des  épreuves  plus  propres  à  les  convaincre  que  les  rau* 
fonnemenr.  Ce  feroit  aufïi  à  la  chymie  ,  dirigée  par 
le^  peintres  (  fi  elle  daignoit  fe  prêter  à  cette  condef- 
cendance)  à  éclairer  fur  la  nature  phyfique  des  cou- 
leurs ,  8c  à  en  découvrir  de  folides  ou  fidèles  ,  qu'on 
pût  fubilituer  à  celles   qui  ne  le  font  pas. 

Il  y  a  beaucouD  à  délirer  fur  cet  objet  8c  jamais 
l'nccaf.on  n'a  été  plus  favorable  ,  puifque  la  chymie 
efl  plu;;  éclairée  8c  plus  répandue  que  jamais  ,  8c  que 
les  lumières  philofophiques  doivent  engager  les  feien- 
ces  &  les  arts  à  fe  porte1:  une  bienveillance  mutuelle  , 
8c  à  s'aider  fans  cefTe  ,  comme  la  charité  morale  ,  dans 
les  fiècles  où  l'on  s'en  occupe  ,  prêche  aux  hommes  de 
fe  fecourir  8c  de  s'aimer   (  Article  de  M.  U^telet.  ) 

Le  C  i  A  c  i  s  efl  ainfi  nommé  du  mot  glace  dont 
il  imite  la  tranfparence.  Il  s'emploie  principalement 
dans  1-  peinture  l  l'huile. 
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'C'eft  une  couche  de  couleur  tellement  légère  qu'elle», 
doit  laifler  appercevoir  la   teinte  qui  eft  deffous. 

Il  y  a  des  peintres  qui  peignent  en  glaçant  même 
au  premier  coup  ;  comme  Rubens  &  fon  école.  Alorst 
l'impreflion  du  tableau  fert  à  la  teinte  que  prend  le 
glacis ,  &  fait  partie  de  la  manière  de  peindre  de 
l'artille  qui  l'emploie.  Les  glacis  placés  ainfi  fur  des 
fonds  bien  fecs,  font  durables ,  légers  &  puifïans  de 
teinte. 

Mais  l'ufage  le  plus  général  des  glacis  eft  de  donner  j 
d'après  la  première  couche  ,  les  teintes  à  volonté  fur 
diverfes  parties  de  l'ouvrage.»  d'en  augmenter  la  vi- 
gueur, la  légèreté,  l'harmonie  ,  &  d'affurer  la  ju^erTe' 
des  effets  de  lumière.  Alors  le  glacis  eft  un  moyen 
efficace  de  perfection  pour  l'art ,  &  un  remède  aux 
défauts  échappes  dans  la  première  couche.  L'ancienre 
École  Vénitienne ,  &  beaucoup  de  peintres  françois  onc 
■ufé  de  glacis  dans  cette  intention. 

Quelque  foit  le  bon  effet  du  glacis  fur  un  tableau 
déjà  peint  pour  donner  de  la  puiffance  à  certaines 
couleurs  &  pour  mettre ,  comme  nous  difons  ,  les  cc~ 
cords ,  c'eft  phyfiquement  un  moyen  funefle  au  ta- 
bleau. L'auteur  l'emploie  peu  de  tems  après  avoir  fini 
fon  ouvrage  dans  la  pâte  ;  les  huiïe3  de  la  première 
couche  ne  font  pas  encore  évaporées.  On  répand  par 
le  glacis  un  efpèce  de  vernis  ou  de  glace  ;  mais 
'l'huile  de  la  première  couche  n'en  tend  pas  moins  à 
pouffer  au-dehors  ,  elle  fe  trouve  arrêtée  fous  le  glacis  y 
êc  y  forme  une  croûte  d'un  jaune  noir  qui  donne  cettu 
teinte  aux  parties  glacées. 

C'eil  principalement  à  l'ufage  fréquent  des  glacis 
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que  beaucoup  d'excellens  ouvrages  doivent  la  teint* 
noire  qui  les  gâte. 

A  ce  propos,  il  n'efr.  pas  inutile  d'obferver  que  les 
gens  ignorans  dans  la  pratique  de  peindre  &  qui  fe  mê- 
lent de  nétoyer  les  tableaux,  ne  favent  prefque  jamais, 
diftinguer  les  parties  glacées  de  celles  qui  ne  le  font- 
pas  :  d'où  il  arrive  que  ,  voulant  enlever  tout  ce  qui 
leur  paroît  craffe  8c  faleté  dans  certains  endroits ,  ils 
parviennent  aufïï  à  tout  ôter  jufqu'à  la  première  couche 
exclufî.'ementj  qui  alors  leur  paroît  être  le  vrai  ton 
du  tableau.  Ces  endroits  cependant ,  trop  crus  pour  les 
parties  de  pâte  laiffées  par  l'auteur  fans  glacis ,  ôtent 
d'autant  plus  l'harmonie  entre  les  teintes,  que  les  glacis 
ont  été ,  comme  d'ordinaire ,  placés  fur  les  parties 
ombrées. 

Mais  ce  point  effentiel  fera  plus  amplement  difcuta 
dans  l'article  nétoyage.  Revenons  à  l'art  de  glacer. 

Puifqu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  connu  de  re- 
toucher les  tableaux  à  l'huile ,  nous  allons  nous  occuper? 
de  préfenter  les  procédés  qui  nous  ont  paru  les  plus  rai- 
fonnables  pour  produire  le  moins  de  changement  pof- 
lïble  dans  l'ouvrage. 

i°  Il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne  jamais  glacer  avec  le 
blanc  de  plomb  ni  les  autres  couleurs  minérales ,  telle9 
que  le  cinabre,  le  minium,  le  jaune  de  Naples ,  &c. 
non  -  feulement  ces  couleurs  produifent  des  glacis 
lourds  &  dénués  de  cerre  tranfparence  qui  doit  former 
leur  caractère  ;  mais  elles  jauniffent  &  changent  de 
teintes  par  l'effet  de  l'air  extérieur,  lorfqu'elles  ne  font 
pas  mêlées  avec  des  terres. 

i°.  On  ne  doit  pas  glacer  avec  des  teintes  dans  les- 
quels il  entre  du  blanc  i  car  l'objet  feroit  de  diminue* 
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<fne  teinte  trop  trime  &  ce  but  ne  feroït  pas  rempli. 
Au  bout  de  quelques  tems ,  les  parties  de  blanc  mêlées 
avec  les  huiles  &  les  autres  couleurs  acquièrent  de  l'é- 
paiffeur,  &  perdent  le  peu  de  tranfparence  qu'elles 
avoient  quand  on  les  a  pofées.  Le  brun  du  deflbus  dif- 
paroît ,  le  tableau  prend  un  ton  blafard ,  &  devient 
monotone  &  plat.  Carie  Vanloo  ,  dans  fes  derniers 
ouvrages ,  glaçoit  avec  toutes  couleurs ,  content  de 
l'effet  brillant  qu'elles  failbient  en  fbrtant  de  fes 
mains.  Cette  méthode  mal  entendue  a  caufé  l'étrange 
changement  qui  s'eft  opéré  en  peu  d'années  dans  le 
coloris  de  fes  tableaux.  On  pourroit  cirer  plufieurs 
autres  peintres  de  notre  école  qui ,  par  l'emploi  des 
glacis  de  blanc  &  autres  couleurs  lourdes  ou  minérales, 
voyent  périr  leurs  tableaux  avant  eux. 

30.  Il  eft  aufîi  des  terres,  telles  que  les  ocres, 
qui  glacent  difficilement  &fans  tranfparence,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  d'une  légèreté  rare ,  broyées  excefîi- 
vement  Se  employées  avec  beaucoup  d'intelligence. 

40.  Les  meilleurs  glacis  fe  font  avec  des  couleurs 
légères,  faites  de  fucs ,  de  réfine  Sec.  telles  que  les 
carmins,  les  laques,  les  flils  -  de  -  grain  ,  &  furtout 
l'afphalte  &  mieux  encore  la  mumia,  compofée  de  ré- 
lin  es  •,  elle  fe  trouve  dans  le  corps  des  momies  &  fai- 
foit  leur  embaumement.  On  glace  eaicore  avec  les 
cendres  d'outremer  broyées  à  un   degré  impalpable. 

50.  les  glacis  de  fîils-de -grain  ,  laques  ,  bleu  de* 
Pruffe  Sec.  noirciffent  par  la  nature  des  couleurs  dont 
ils  font  formés*,  mais  on  afioiblit  cet  inconvénient  par 
les  petits  foins  qui  vortt  faire  le  fujet  de  cet  article  : 
ils  coniîftenc  dans  le  choix  des  huiles  à  employer.  On 
employé  ordinairement  celles  qui  font  fecatiyes  &  avec 
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ïaifon ,  parcg  que  c'eft  le  cara&ère  des  glacis  de  féerie^ . 
très-difficilement.  L'huile  appeilée  huile  grajfe ,  eft  cellef 
"qui  fait  fécher  les  couleurs  le  plus  rapidement-,  mais 
•elle  eft  brune  par  la  nature  des  drogues  qui  la  com- 
jpofent  &  par  fa  cuifTon.  Ce  défaut  croit  encore  avec 
Je  tems.  Il  feroit  donc  bon  d'employer  des  hui|es  féca- 
"tives  blanches  ,  dans  lefquelles  il  n'entrât  pas  de  terre* 
ïl'ombre  &  qu'on  ne  fît  pas  cuire.  Si  la  faifon  eft  hu-. 
inide  Se  qu'on  ne  préfume  pas  que  les  glacis  sèchent 
aifément ,  on  peut  mêlera  cette  huile  blanche  un  peu 
Se  vernis.  Les  Flamands  en  ufeiit,<lit-on  ,  en  peignant; 
*&  quoique  ce  moyen  paroiffe  contribuer  à  la  trop  grands 
Céchereffe  Se  à  faire  écailler  les  peintures ,  cet  acci- 
dent eft  moindre  que  la  noirceur  que  l'huile  graffe 
fcrune  donne  à  l'ouvrage. 

Ces  diverfes  obfervations  pratiques  tiennent  telle- 
ment à  l'art  des  glacis  qui  eft  lui-même  un  point 
^l'exécution,  que  nous  avons  été  entraînés  à  les  expofer, 
jjuifque  d'elles  dépend  l'effet  des  glacis  &  paraonfé* 
quent  l'harmonie  de  tout  l'enfemble  d'une  machine? 
çittorefque. 

Concluons  par  dire  que  l'ufage  des  glacis  ne  peuC 
■guère  avoir  un  fuccès  folide ,  que  lorfque  le  peintre* 
l'employé  dès  la  première  couche  :  manière  qui  carac-' 
térife  ceux  de  Rubens  &  de  fon  école.  Les  glacis  em-- 
ployés  par  eux  fur  une  imyrejfîon  ou  une  ébauche  vieille' 
'Se  dure  ,  toutes  difpofées  à  les  recevoir  ,  ont  peu  chan- 
gé -,  mais  aufTi  quel  peintre  jaloux  d'une  grande  recher- 
che de  formes  pourra,  fans  revenir  fur  fon  ouvrage  > 
réunir  du  premier  coup  le  coloris  Se  l'effet  à  toutes  les 
parties  qui  dépendent  du  defTin  ? 

Nous  avons  dit  que  les  glacis  s'employaient  princi-f. 
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paiement  dans  les  peintures  à  l'huîle.  Cependant  i\ 
«n  exifte  dans  la  détrempe  &  dans  la  gouache ,  genres 
dans  leiquels  plufîeurs  couleurs,  placéesau  fécond  coup, 
■donnent,  par  leur  tranfparence ,  des  teintes  riches, 
viyes ,    8c  vigoureufes. 

L'art  de  glacer  fur  lesmét  aux  avec  l'émail  ,  produit 
des  couleurs  tranfparentes  à  travers  lesquelles  brillent 
Jes  polis  ,  8c  même  quelques  travaux  fur  l'or.  Ces  gla- 
cis prennent  le  nom  à'Émau^;  clairs.  Cette  méthode, 
.employée  pour  les  bijoux,  a  été  renouvellée  de  nos 
jours  par  M,  Aubert ,  peintre  en  émail  du  Roi,  Se  cé- 
lèbre artifte  en  ce  genre. 

La  méthode  des  giacis  fur  le  papier  ou  le  taffetas, 
pour  faire  des  tranfparens  -,  celle  de  glacer  fur  le  fer-» 
blanc  pour  les  décorations  tiennent.,  au  métier  du  peint, 
fureur.  (  Article  de.  M.  Robin.  ) 

G  O 

COTHIQUE  (  adj.  ),  ce  qui  eft  dans  la  manière 
•introduite  en  Europe  par  les  Goths,  conquérans  d'une 
grande  partie  de  l'Empire  Romain  :  écriture  gothique j 
architecture  gothique,  peinture,  fculpture  gothiques» 
.  La  roidenr ,  la  maigreur  des  formes  conflituent  le 
caractère  de  cette  manière  dans  la  fculpture  -,  il  faut, 
|)our  la  peinture,  ajouter  à  ces  vices  celui  des  tons 
cviids.-,  des  couleurs  entières  ,  èc  ,  pour  les  deux  genres, 
l'abandon  abfolu-  de  la  nature.  Les  artiftes  ou  plûtoc 
ies  ©uvriers  gothiques  failbient  le3  figures  courtes,  les 
-ebeveux  fans  légére'té^  les  draperies  fins.  foupleiTe. 
Comme  ils  ne  connoiifoient  dans  le  deïlln  ci  le  mé- 
lange des.  lignes  grandies  Se  méplates  r  ni  l'art  d'ex* 
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primer  les  raccourcis ,  ils  ne  pouvoïent  donner  de  mou- 
vement à  leurs  figures.  La  fauvage  inflexibilité  de  leur 
art  ne  leur  permettoit  pas  de  connoître  l'exprefïïon. 
Leurs  figures  fuppofées  vivantes  n étoient  pas  plus  ani- 
mées que  les  figures  mortes  dont  ils  chargeoient  les 
tombeaux.  Ce  qui  ne  fe  peut  exprimer  que  par  de  fa- 
vantes  indications,  comme  le  payfage,  étoit  chez  eux 
encore  plus  mauvais  que  tout  le  refle.  Des  bâtons 
furmontés  de  quelques  feuilles  ,  telles  qu'on  les  fait  pour 
les  deflins  les  plus  communs  de  broderie,  étoient  des 
arbres  &c. 

Ce  qu'on  appelle  l'architecture  gothique  avoit  fes 
grâces  ;  mais  elle  n'appartenoit  pas  aux  Goths  :  on  en 
attribue  l'invention  aux  Sarrafins.  Elle  imite  les  ber- 
ceaux de  feuillages,  &  cette  imitation  fuffiroit  feule  à 
prouver  qu'elle  fut  découverte  paf  un  peuple  qui  ha- 
bitoit  des  pays  chauds, 

La  peinture,  la  fculpture  des  Goths  annonçoient 
leur  ignorance-,  elles  étoient  telles  parce  qu'ils  ne  pou- 
voïent les  mieux  faire.  On  ne  doit  pas  dire  qu'elles 
étoient  dégradées  par  le  mauvais  goût;  mais  qu'elles 
étoient  encore  dans  l'enfance.  Pline  nous  apprend  que 
chez  les  Grecs,  cesdeux  arts  ont  pafle  par  le  même  état  , 
&  s'il  ne  nous  l'avoit  pas  appris,  nous  aurions  pu  le 
deviner. 

On  peut  voir,  dans  beaucoup  d'anciennes  ville-, 
des  exemples  de  la  fculpture  gothique.  On  apperçoit 
encore  quelques  reftes  du  caractère  gothique  en  pein- 
ture dans  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci,  dans  ceux 
du  Pérugin  ,  &  même  dans  les  premiers  tableaux  de 
Raphaël.   Mais  pour  bien  connoître    ce   caractère,    i 
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faut  voir  les   minîqtures   dont  font  ornés   les  vieux 
<nanufcrits. 

Michel-Ange  eft  le  premier  qui  l'ait  entièrement 
abandonné  dans  fon  deflin  ;  mais  dans  fa  lutte  contre  ce 
défaut ,  il  a  donné  dans  le  défaut  contraire.  Il  a  chargé 
les  formes  pour  s'éloigner  de  la  maigreur  gothique  ;  $c 
pour  vaincre  l'inflexibilité  gotîvque,  il  a  outré  les 
mouvemens.  Les  artiftes  gothiques  n'annonçoient  aucun, 
mufcle  -,  Michel-Ange*  a  fortement  exprimé  jufqu'au^ 
mufcles  qui  relient  oififs.  C'eft:  ainfi  qu'en  voulant 
combattre  une  opinion ,  on  fe  porte  ordinairement  jus- 
qu'à l'extrême  de  l'opinion  contraire  ,  lorfqu'il  faudrait 
garder  un  jufte  milieu  :  c'eft  la  marche  de  la  nature  , 
8c  elle  excufe  Michel- Ange.  Cette  obfervation  n'auroit 
pas  été  inutile  à  fes  critiques  &  à  fes  imitateurs.  (  Ar~ 
ticle  de  M.  Levesque.  ) 

GOUACHE,    ou  plutôt  GOUAZZE  (  fubft.  fénuj 
Ce  mot  vient  de  l'Italien  gua\\o. 

La  manière  de  peindre  qu'on  défigne  par  ce  nom 
«ft  une  des  plus  anciennes  de  celles  que  nous  con-> 
noiflbns  ,  fi  ce  n'eft  pas  celle  qu'on  peut  regarder  comme 
ayant  précédé  toutes  les  autres.  L'eau  eft  fans  doute  le 
moyen  le  plus  facile  Se  le  plus  naturel  de.  donner  à 
des  matières  colorées ,  mifes  en  poudre ,  la  fluidité 
^nécelfaire  pour  qu'on  puiffe  les  étendre  fur  des  furfaces 
&  les  y  rendre  adhérentes.  Les  premières  couleurs  on? 
été  vraifemblablement  des  terres  &  des  pierres  broyées  , 
qu  on  a  rendues  liquides  par  le  moyen  de  l'eau  ;  mais 
comme  l'ufage  a  fait  voir  que  lorfque  l'humidité  de 
ces  couleurs  étoit  totalement  diflipée  ,  elles  n'étoient 
jplus  retenues  &  quittoient  trop  aiftment  les  corps  fur 
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lefjuels  en  les  avoit  employées,  on  a  cherche  à  îeuP 
donner  plug  de  confiance  par  des  mélanges  de  ma- 
tières vifqueufes  ;  alors  les  gommes  que  certains  arbres 
fourniflent  abondamment,  qui  fe  diflblvent  aifément 
dans  l'eau,  &:  qui,  par  leur  traniparence ,  n'altèrent 
cas  les  couleurs,  fe  font  offertes  naturellement  pour 
cet  ufage.  La  gouache  n'efl  autre  choie  que  cet  apprêt 
fimple  de  couleurs  broyées  &  délayées  dans  de  l'eau  , 
que  l'on  charge  plus  ou  moins  d'une  diffolution  de 
gomme. 

On  employé  les  couleurs,  ainfi  préparées,  fur  toutes 
fortes  de  corps  :  principalement  fur  la  toile ,  fur  le 
vélin,  fur  le  papier  ,  fur  l'yvoire ,  &  on  fe  fert  com- 
munément de  la  gomme  arabique  ,  que  l'on  fait  fondre 
dans  l'eau  ,  comme  on  le  fait  auflî  pour  peindre  en  mi- 
niature  ;  après  avoir  proportionné  le  mélange  de  la 
gomme  avec  les  différentes  couleurs  ,  relativement  à 
ce  qu'elles  en  ont  befoin ,  on  couche  ces  couleurs  ,  & 
on  les  empâte,  c'efi>à-dire ,  qu'en  les  étend  avec  une 
certaine  épaiffenr  qui  leur  donne  du  corps,  ce  qui  n'a 
toas  lieu  dans  le  lavis  ni  dans  la  miniature.  Il  efî 
des  couleurs  qui  demandent  à  ê:re  gommées  les  unes 
'plus  que  les  autres  :  l'expérience  donnera  des  règles 
à  cet  égard,  oé  les  inconvéniens  qu'il  faut  éviter  fer- 
yiront  à  les  établir. 

Ces  inconvénienV  font  que  les  couleurs  trop  peu 
gommées  tombent  en  pouïîïèfê  ,  lorfqireltes  font  sèches 
ou  qu'elles  fontcéxpofees  à  qû'clqtie  frottement.  D'un 
autre  part  ,  elles  s'écaillent,  fe  fendent  6c  fe  détachent 
par  morceaux ,  io'rfqu'elles  font  trop  gommées.  Des 
elfais  faciles  à  faire  ,  inflruifent  mieux"  que  tout  ce 
gu'on  pourrait  dite  \  ce  fujet, 
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La  gouache  eft  très -propre  à  peindre  îe  payfage 
d'après  nature.  Elle  fert  à  faire  des  efquiffes  pour  de 
grandes  comportions.  On  l'employé  pour  les  décora- 
tions de  théâtre,  pour  celles  des  fêtes,  pour  des 
perfpeclives.  Cette  manière  de  peindre  eft  prompte  & 
expéditive  ;  elle  a  de  l'éclat.  On  doit  fe  mettre  en 
garde  en  la  pratiquant ,  contre  une  féchereffe  qui , 
dans  cette  forte  de  peinture  ,  provient  de  ce  que  les  cou- 
leurs féchant  promptement ,  ne  permettent  pas  de  les 
peindre  ,  autant  qu'on  pourroit  le  fouhaiter. 

L'artifte  qui  n'a  pas  le  tems  néceffaire  pour  dégrader 
les  teintes ,  pour  fondre  les  nuancer  &  pour  accorder 
finement  tout  l'ouvrage ,  laiiTe  échapper  des  touches 
dures  ,  des  pafTages  heurtés  &  des  tons  cruds  ,  qui 
exiftent  plus  rarement  lorfqu'on  peint  à  l'huile  ,  parce 
qu'elle  fe  sèche   moins  promptement. 

La  miniature,  dans  l'ufage  de  laquelle  on  cherche 
à  éviter  cet  inconvénient,  en  pointiliant ,  comme  je 
le  dirai ,  tombe  dans  un  autre  défaut ,  &  il  eft  auffi 
ordinaire  de  voir  des  gouaches  trop  dures ,  que  des 
miniatures  dont  la  douceur  doit  être  appellée  mollefTe., 

~Efi  modus  in  rébus  j  Junt  certidenique.fin.es, 
Quos  ultra  citràque  nequit  confiflere  rectum. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  veulent  connoître  avec 
plus  de  détails  ce  qui  concerne  la  gouache,  trouveront 
ces  détails  au  mot  pe'ntare ,  où  j'ai  rapporté  par  divi- 
fions  ces  difFérens  procédés.  {Article  de  M.  Watelet.  ) 

G  O  U  S  T  O  S  E.  (  adj.  )  mot  formé  de  l'italien 
gujtofo ,  &  adopté  dans  nos  atteliers. 

T&nïe  U.  E  e 
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Le  goujlofe  n'eft  pas  le  goût  &  encore  moins  ïe  grand 
goût.  Il  confifte  entièrement  dans  la  ;  manœuvre,  8c 
indique  un  faire  badin  &:  facile.  Il  ne  peut  fe  trouver 
avec  le  rendu  précis,  le  fini  précieux,  puifque  ce  font 
des  indications  adroites  qui  le  conftituent.  Il  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  mot  efprit ,  (  voye\  Esprit) 
&  avec  ce  que  nous  dirons  du  ragoût  dans  l'article 
Goût. 

Le  goujlofe  eft  l'oppofé  du  févère.  Dans  le  févère, 
tout  eft  exprimé  d'une  manière  précife  -,  dans  le  gouf- 
tofe  ,  tout  eft  indiqué  d'une  manière  badine. 

Une  irréiblution  fans  timidité  entre  avantageufe- 
ment  dans  le  goujlofe:  des  contours  multipliés,  placés 
les  uns  auprès  des  autres,  rentrant  les  uns  dans  les  au- 
tres; des  touches  d'abord  indécifes ,  mais  dont  l'indé- 
cifion  eft  enfin  terminée  par  une  touche  ferme  -,  tout 
cela,  fait  en  quelque  forte  en  fe  jouant,  obtient  le 
nom  de  gouflofe  ,  &  s'appelleroit  gêne  ,  fatigue  ,  indé- 
cifion  fi.  l'on   y  fentoit  la  peine. 

Une  efquiffe  gagne  beaucoup  à  être  goujlofe  ;  un 
grand  tableau  ,  dont  le  fujet  a  lui-même  de  la  gran- 
deur ,   exige   en  général  de  la  févérité. 

La  maquette  d'un  fculpteur  peut  être  goujlofe  :  une 
ftatue  ne  doit  pas  l'être  en  général ,  mais  feulement 
dans  certaines  parties  que  l'art  indique  plutôt  qu'il  ne 
les  rend,  telles  que  les  cheveux  &c. 
.  Rembrandt  étoit  gouflofe ,  Metzu  y  Mieris  étoient 
précieux. 

Le  goujlofe-  convient  au  payfage,  il  trouve  moins 
aifément  place  dans  l'hiftoire ,  il  nuiroit  à  l'accord  du 
faire  dans  un  tableau  dont  certaines  parties  feroient 
foigneufement  terminées.  Il  eft  plus  propre  que  le  fini 
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à  traiter  les  animaux  à  longs  poils,  les  brofîallles ,  les 
herbages,  les  mafures ,  les  édifices  ruinés  &  tout  ce 
dont  l'arc  ne  peut  exprimer  les  détails  fans  tomber  dans 
la  lécherefle  &  le  léché. 

La  gravure  à  l'eau-fcrre  doit  être  goujlofe.  Il  eft 
bon  d'égayer  par  des  travaux  goufiofes  bien  placés  la 
froide  féverité  du  burin.  (Article  de  M.  Levesque.  ) 

GOUT.  (  fubfl.  mafc.  )  Le  goût  dans  les  beaux 
arts  ,  &  par  confequent  dans  la  peinture ,  eft  un  fen- 
tïment  délicat  &  fouvent  très-prompt,  des  convenances, 
ou  des  conventions. 

Il  faut  diftinguer  le  goût  qui  jouit,  du  goût  qui 
opère;  non  qu'ils  fuient  effentieilement  dlfférens,.mais 
parce  que  l'un  agit  avec  promptitude  &  l'autre  avec  ré- 
flexion. Du  relie  tous  deux  ont  également  peur  bafe 
ce  fentiment  délicat  dont  je  viens  de  parler,  qui  (  je 
le  répète  )  fe  décide  d'après  les  convenances  ,  ou  d'a- 
près les  conventions. 

Le  goût  appuyé  fur  les  convenances  a  plus  de  perfec- 
tion &  de  fiabilité,  parce  que  les  convenances  exis- 
tent plus  généralement  &  font  fujettei  à  moins  d'infïa- 
bilité  que  le.-  convention:. 

En  effet  les  convenances  naiffen-r  d3  la  nature  même 
des  chofes  8c  des  hommes,  je  veux  dire,  de  ce  o^'ils 
font  effen  tellement  8c  de  ce  que  par  cenfeq-ent  ,  ils 
doivent  être  les  un-  à  l'égard  des  autres  dan  l'ordre 
général:  fi  l'en  cenfidère  le.s  cen  enances  relativement 
aux  hommes  ,  elles  confiilent  dans  les  relations  &  les 
rapports  indifrenfabler.  qu'ils  doivent  établir  entre  eux, 
ou  qui  s'y  établhTent  naturellement  pour  leur  plus  grand 
avantage. 
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Le  goût  appuie  fur  les  conventions  eu  plus  reffraînt;' 
parce  que  les  conventions  n'embraffent  pas  les  chofes 
ni  les  hommes  en  général ,  &  ne  s'établiffent  le  plus  or- 
dinairement qu'entre  un  certain  nombre  d'hommes  : 
aufli  les  conventions  différent  entre  elles  dans  les  diffé- 
rents climats,  dans  les  tems  divers,  dans  les  diverfes 
fociétés  &  jufques  dans  les  plus  petites  portions  des  fo- 
ciétés. 

C'efr.  par  ces  raifons  que  le  goût  qui  naît  des  con- 
ventions peut  être  établi  fur  tant  de  bafes ,  &  fi  mul- 
tiplié qu'on  le  regarde  enfin  comme  arbitraire.  Aufli 
voit-on  parmi  nous  très  w  fréquemment,  par  exemple, 
que  le  goût  de  la  cour  ,  n'eft  pas  celui  de  la  capitale  , 
ni  ce  dernier,  celui  des  provinces.  Delà,  réfulte  en- 
core que  l'homme  vulgairement  appelle  homme  de 
goût ,  fe  peut  confidérer  fous  tant  d'afpeâs  différens  , 
&  qu'enfin  chaque  quartier  d'une  grande  ville  ,  Se  juf- 
qu'à  chaque  cotterie  particulière  a  le  fien  qui  ne  fera 
point  celui  d'une  autre. 

C'eft  par  une  fuite  des  mêmes  raifons  que  fi  le  goût 
qui  blefle  certaines  convenances  générales,  mais  qu'au- 
torilent  certaines  conventions  ,  peut  ufurper  quelquefois 
les  droits  du  bon  goût ,  le  goût  qui  convient  au  plus 
grand  nombre  des  convenances,  parvient  tôt  ou  tard 
à  reprendre  Ces  privilèges  ,  &  à  faire  proferire  le  goût 
purement  conventicnel. 

Il  étoit  néceffaTe  de  préfenter  ces  idées  générales  , 
avant  d'en  faire  l'application  aux  Beaux-Arts,  &  en 
particulier  à  la  peinture  ;  d'après  ces  bafes  données  , 
on  conçoit  que  le  goût ,  fondé  fur  des  conventions  , 
peut ,  même  en  bleffant  certaines  convenances  ,  paffer 
quelquefois  pour  être  le  bon  goût  ;  mais  que  l'anifts 
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ou  l'écrivain  qui ,  fans  égard  pour  des  conventions 
fujettes  à  changer  ,  fatisfait  le  plus  grand  nombre  des 
convenances  invariables  ,  efï  enfin,  tôt  ou  tard  ,  géné- 
ralement regardé  comme  ayant  fuivi  le  bon  goût. 

C'efV  donc  par  cette  raifon  que  ce  qui  efl  généra- 
lement défigné  par  le  nom  de  chefs  -  d'oeuvre ,  entre 
les  productions  des  beaux-arts  ,  efl  admiré  dans  plufieurs 
pays  différents  ,  &.  pendant  de  longues  fuites  de  fiècles , 
quoique  ces  chefs-d'œuvre  foient  contraires  à  un  grand 
«ombre  de  conventions  établies. 

Mais  il  faut  obferver  pareillement  que  comme  la  per- 
fection complette  des  ouvrages  de  l'art  eft-au-deffus 
des  efforts  de  l'humanité-,  on  doit  trouver  à  reprendre 
même  dans  ces  ouvrages  admirés  qui  fiuyivent  aux 
changemens  des  conventions,  parce  que  l'on  y  peut  ren- 
contrer quelques  défauts  de  convenances. 

Je  penfe  que  d'après  ces  explications-,  on  peut  fe 
rendre  à-peu-près  compte  de  tout  ce  qui  paroît  le  plus 
ordinairement  obfcur,  incertain  &  quelquefois  contra- 
dictoire dans  les  idées  qu'on  a  du  goût. 
!  L'Iliade,  le  Laocoon,  le  choix  des  ouvrages  de  Ra- 
phaël &  des  grands  artiftes ,  fatisfont  tellement  le  plus 
grand  nombre  des  convenances  générales,  &  celles 
qui  ont  rapport  aux  arts  libéraux,  qu'ils  obtiendront, 
tant  que  les  hommes  ne  redeviendront  pas  barbares ,  les 
hommages  qui  leur  ont  été  décernés. 

Quant  aux  ouvrages  dans  lefquels  on  ne  s'eft  con- 
formé qu'à  certaines  conventions  plus  ou  moins  dura- 
bles, ils  peuvent  avoir  un  fuccès  quelque  fois  brillant 
&  qui  dure  autant  que  ces  conventions  exiftent  ;  mais 
femblables  à  des  météores ,  on  les  voit  perdre  fubi- 
tement  leur  éclat ,  Se  ce  qui  aveit  excité  l'admiratiy» 
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éprouve  fouvent  le  mépris.  C'eit  ainfi  que  plufieurs 
opinions,  plufieurs  préférences  dans  les  ouvrages  d'ef- 
prit  &  d'arts ,  ont  fini  par  être  livrées  au  ridicule  fur 
le  théâtre ,  après  que  la  mode  les  eût  fait  regarder 
dans  des  cours  brillantes  ou  des  fociétés  renommées, 
comme  les  réfultats  &  les  prononcés   du  bon   goût. 

Le  véritablement  bon  goût  tient  donc  à  l'intérêt  gé- 
néral -,  car  cet  intérêt  a  pour  baies  les  grandes  &  gé- 
nérales convenances. 

Des  principes,  généraux  que  je  viens  d'énoncer,  on 
doit  inférer,  entr'autres  chofes  ,  que  pour  acquérir  & 
conferver  la  pureté  du  goût  qui  appartient  aux  arts, 
les  peintres  doivent  s'inftruire  par  la  leélure ,  par 
l'étude  des  bons  ouvrages,  Se  fe  rendre  compte  par  la 
méditation  de  ce  qui  conlitue  les  véritables  conve- 
nances. Habituez-vous,  jeunes  difciples,  à  les  refpecle", 
elles  régleront  vos  mœurs,  voue  conduite  &  dirige- 
ront votre  talent. 

Pliez-vous  cependant  à  certaines  conventions  pour  ne 
pas  vous  fingularifer  ;  mais  non  pas  dans  ce  qui  re- 
garde la  perfection  de  l'art ,  fuppofé  qu'elles  y  fuffent 
contraires.  Défendez-vous,  relath  ement  à  votre  talent, 
de  "vous  laiffer  entraîner  par  les  conventions  pafTagères 
&:  louvent  extravagantes  des  modes  ,  par  la  recherche 
l'affeélation  &:  les  fingularités.  Ces  erreurs  font  origi- 
nairement l'ouvrage  d'un  individu  dont  vous  devien- 
driez les  difciples,  &  vous  ne  devez  l'être  que  de  la 
belle  nature.  Les  modes  ne  font  adoptées  que  par  une 
fociété  plus  on  moins  nombreufe ,  &  vous  devez  avoir 
pour  but   de  plaire  à  toutes. 

Enfin  les  fingularités  fent  dans  les  arts,  ce  qi;el!es 
font    dans  la  nature ,  c'efl-à-dire   le  plus  ordinaire- 
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ment,  des  monftres.  La  beauté,  quoiqu'elle  foit  très- 
rare,  n'efl  pas  une  fmgularité  ;  elle  eft  la  perfection. 
des  chofes.  La  fingularité  n'efl  le  plus  Couvent  qu'une 
difformité-,  &,  dans  les  ouvrages  des  hommes,  la 
beauté  ne  fe  fouflrait  pas  aux  loix  de  la  raifon,  tandis 
que  la  fingularité  fe  fait  gloire  de  s'en  affranchir. 

Je  finirai  par  recommander  aux  artifles  de  fe  défier 
de  prendre  pour  modèles  les  ouvrages  qu'on  appelle  ou- 
vrages àe  goût.  Ils  fontfouvent  maniérés;  ils  peuvent 
feduire  ;  mais  prefque  toujours  ils  égarent;  car  l'affec- 
tation &  la  manière,qu'on  nomme  fouvent  mal-à-propos 
goût  8c  efprit,  ne  font  que  le  mauvais  goût  8c  l'efprit 
dénué  de  raifon. 

Il  eft  à  l'égard  de  la  peinture  comme  des  autres 
arts  ,  des  hommes  de  goût ,  des  juges  du  goût;  8c  pour 
l'ordinaire  ils  font  partie  des  claffes  de  la  fociété  qui 
peuvent  influer  par  leurs  opinions  8c  leurs  décifions  fur 
le  fort  des  arts  8c  des  artifles.  Suppofons  que  chez  un 
peuple  doux ,  qui  auroit  un  penchant  très-marqué  à 
fe  modeler  fur  ceux  qui  jouiffent  des  diflinélions  dues 
aux  rangs,  aux  titres  8c  qu'on  n'accorde  que  trop  fou- 
vent  même  à  la  richeffe  ;  fuppofons  (  dis-je  X  que  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  diflingués  de  cette 
nation  flexible  fe  regardât  comme  doué  d'un  goût  jnfre 
&  délicat  fans  s'être  jamais  rendu  compte  du  véritable 
fens  de  ces  exprefïïons;  fuppofons  encore  que,  d'après 
ce  don  prétendu  8c  leur  diftincltïon  réelle  dans  la  fo- 
ciété, ils  fe  crufl'ent  autorifés  8c  comme  obligés  même 
à  décider  fur  toutes  les  productions  des  arts,  accou- 
tumés qu'ils  feroient  à  voir  adopter  leurs  opinions , 
ne  doit-on  pas  penfer  que  les  grandes  convenances, 
bafes  des    véritables  beautés,  courroient  ri  fque  d'être 
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fou  vent  facrî  fiées  à  des  idées  peu  réfléchies,  peu  juftes^ 
à  des  affe&ions  du  moment,  à  des  conventions  particu- 
lières ,  même  à  des  caprices  ;  &  que  les  conféquences 
de  cet  abus  feroient  peu-à-peu  funeftes  aux  arts,  aux 
lettres  &  au  bon  goût  ? 

On  pourroit  leur  dire  en  général ,  fans  avoir  inten- 
tion de  les  bleffer,  mais  pour  leur  avantage  &  pour 
celui  des  arts,  que  le  bon  goût,  &  les  convenances 
qui  en  font  les  principes ,  ont  des  droits  plus  ancien- 
nement fondés  que  ceux  qui  ne  font  dûs  qu'aux  rangs  , 
aux  titres  &  à  la  richeffe  -,  que  ces  droits  commandent 
à  tout  le  monde  &  ne  peuvent  réellement  être  affer- 
vis  à  perfonne. 

Que  les  principes  des  arts  ,  &  de  tout  ce  qui  y  a 
rapport  exigent  que  ,  pour  les  connoître  ,  on  les  mé- 
dite ,  on  les  difcute  avec  ceux  qui  joignent  la  pratique 
à  une  faine  théorie  ;  &  que  ces  hommes  font  les  vrais 
fupérieurs  à  cet  égard.  Croyez  même ,  pourroit  -  on 
ajouter,  que  fi  quelques  artiftes  ,  par  intérêt  ou  pour 
briguer  votre  faveur,  ont  la  foibleffe  de  vous  tromper 
en  vous  flattant ,  ils  ne  vous  apprécient  pas  moins  en 
fecret  à  votre  défavantage.  Perfuadez-vous  donc  que  les 
moyens  de  devenir  vraiment  hommes  de  goût  ne  font 
pas  de  protéger  avec  une  affabilité  d'autant  plus  or- 
gueilleufe  qu'elle  efl:  plus  familière,  de  répandre  avec 
prodigalité  des  libéralités  plus  faftueufes  que  juftes , 
de  favoir  employer  affez  adroitement  &  d'un  ton  impo- 
iant  des  mots,  des  phrafes  vagues-,  mais  que  poLt 
s'inftruire,  après  avoir  bien  lu  &  médité,  il  faut  bien 
voir,  bien  comparer-,  c'eft-à-dire  voir  (en  difciple) 
opérer  les  hommes  inftruits,  &  les  écouter  après  les  avoir 
interrogés;  que  c'eft  ainfi  qu'on  acquiert  le  droit  de  ju- 


G  O  U  '441 

ger,  d'encourager,  d'aprécïer  les  talens,  &  qu'il  faut 
encore  que  la  modeftie  qui  eft  au-deffus  des  préten- 
tions ,  8c  la  défiance  de  foi ,  plus  noble  que  la  confiance 
de  l'orgueil,  s'établiffent  les  confervatrlces  du  tréfor 
de  vos  connoiflances  (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

Goux.  Ce  mot  qui  ne  défigne  dans  fon  origine  que 
les  fenfations  de  la  langue  8c  du  palais ,  a  pris  une 
lignification  bien  plus  étendue.  Comme  c'eft  le  fens 
du  goût  qui  juge  la  faveur  des  alimens  ,  on  a  emprunté 
fon  nom  pour  défigner  cette  qualité  de  Fefprit  qui  juge 
du  mérite  des  ouvrages  dans  les  lettres  &  dans  les  arts. 
D'abord  on  avoit  du  goût  pour  juger  la  bonté  d'un 
met;  on  a  eu  enfuite  du  goût  pour  juger  la  bonté  d  un 
livre  ,  d'un  tableau  ,  la  beauté  d'une  étoffe,  celle  d'une 
voiture  ,  d'un  ameublement ,  &  pour  prononcer  même 
fur  toutes  les  inutilités ,  toutes  les  bizarreries  que 
peuvent  créer  le  luxe  ,  la  mode  ,  8c  quelquefois  la  dé- 
pravation du  goût. 

Le  goût  ayant  donc  été  adapté  à  tout  ,  &  tout  le 
monde  fe  piquant  d'en  avoir ,  ce  mot  a  été  fi  fouvent 
employé,  8c  fi  fouvent  mal  appliqué,  qu'il  a  fini  par 
n'avoir  plus  qu'une  fignification  vague  ,  &  quelquefois 
même  inintelligible.  Nous  allons  tâcher  de  la  déter- 
miner. 

Il  femble  que  le  goût  ne  foit  autre  ehofe  que  le 
fentiment  des  convenances.  Ce  qui  choque  le  goût  dans 
quelque  chofe  que  ce  foit  _,  c'eft  ce  qui  s'écarte  des 
convenances  de  cette  chofe.  Les  fouliers  à  lapoulaine, 
que  porteient  nos  ancêtres,  étoient  de  mauvais  goût , 
parce  que  le  pied  de  l'homme  ne  fe  termine  peint  par 
une  longue  pointe  relevée  ,  8c  qu'un  vêtement  doiç 
convenir  à  la  forme  de  ce   qu'il  revêt.  Les  yertuga- 
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dins  dont  les  femmes  fe  paroient  au  feîzîème  fiécle  , 
étoient  de  mauvais  goût,  parce  que  la  taille  d'une 
femme  ne  fe  termine  pas  en  forme  de  tonneau.  Une 
étoffe  dont  le  dcflin  eft  trop  chargé  eft  de  mauvais 
goût,  parce  que  la  confufion  eft  un  défaut  dans  la 
nature.  Il  peut  y  avoir  du  mauvais  goût  dans  les  cou- 
leurs d'une  parure  ,  parce  qu'il  y  a  des  couleurs  qui 
ne  fe  conviennent  point    entr'elles. 

~Legoût  dans  les  matières  littéraires  ,  pourroit  être  dé- 
fini le  /intiment  des  convenances  dans  l'enfemble,  les 
détails  &  Vexprejlon.  Si  cette  définition  eft  jufte , 
que  pe*vfer  de  ces  hommes  fans  goût  &  fans  jugement , 
qui  lbutiennent  que  le  goût  eft  rafTafïin  du  génie  , 
comme  fi  le  propre  du  génie  étoit  de  s'écarter  des 
convenances  ?  mais  on  fait  combien  de  littérateurs  & 
d'artiftes  font  intéreffés  à  décorer  le  bigarre  du  beau 
titre  de  génie. 

L'écrivain ,  homme  de  goût  ,  juge  les  convenances 
du  fujet  qui  l'occupe  &  il  les  obierve  :  le  leéteur , 
homme  de  goût ,  applaudit  à  l'obfervation  de  ces  con- 
venances, ou  condamne  l'auteur  qui  ne  les  a  pas  ob- 
fervées. 

Un  ouvrage  eft  de  mauvais  goût ,  quand  le  fujet 
manque  lui  -  même  aux  convenances.  Tels  font  ceux 
dont  l'objet  eft  dégoûtant ,  ou  ignoble ,  ou  d'une  laie 
obfcénité  ,  &  capables  feulement  de  plaire  aux  gens  qui 
ont  les  mœurs  &  l'efprit  corrompus.  Des  détails  de 
mauvais  goût  font  ceux  qui  manquent  aux  convenances 
générales,  ou  ceux  qui,  fans  être  vicieux  par  eux- 
mêmes,  pèchent  contre  les  convenances  du  fujet.  Ainfi 
les  grands  mouvemens  ,  les  figures  hardies  de  l'art  ora- 
toire ou  de  la  haute  poéfie ,  fi  fouyent  prodigués  au- 
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jourd'hui  dans  des  fujets  qui  n'exigent  que  de  la 
(implicite  ,  font  de  mauvais  goût  dans  ces  fujets  ,  quoi- 
qu'ils puffent  mériner  d'être  applaudis  s'ils  étoient  mieux 
placés.  Enfin  l'exprefiion  eft  de  mauvais  goût ,  quand 
elle  n'eft  pas  convenable  au  fujet  que  l'on  traite  ; 
quand  elle  eft  trop  élevée,  trop  baffe  ,  trop  fleurie  ,  trop 
fimple ,  trop  recherchée,  toujours  relativement  à  ce 
fujet. 

On  confond  quelquefois ,  dans  les  ouvrages  d'efprit, 
la  fineffe  &  la  délicateffe  avec  le  goût.  Cependant  un 
auteur  peut  avoir  des  idées  fines,  délicates  ,  fans  avoir 
îe  fentiment  général  ou  particulier  des  convenances, 
ïl  pourra  mettre  de  la  fineffe  où  il  faut  de  3a  no- 
bleffe  ,  de  la  force  ,  de  la  grandeur  -,  &  mettre  de  la 
délicateffe  où  il  faut  la  plus  grande  clarré. 

Le  bon  ftyle  fera  toujours  de  bon  goût ,  puifque  le 
ityîe  ne  peut  être  bon  fans  s'accorder  avec  les  conve- 
nances de  la  langue,  8c  du  fujet,  8c  des  détails  dit 
fujet. 

Le  goût  dans  les  arts  ne  doit  pas  être  différent  de 
ce  qu'il  efl  dans  les  lettres  -,  il  change  feulement  d'ob- 
jet ,  &  refle  le  même  ;  il  confifle  toujours  dans  i'ob- 
fervation  des  convenances. 

Le  defîin  fera  d'accord  avec  les  convenances  géné- 
rales s'il  efl:  conforme  à  un  beau  modèle  choifi  dans 
la  nature  :  mais  il  peut  manquera  la  convenance  du 
fujet,  fi  par  exemple  une  figure  d'Hercule  efl.  d'un 
deflin  fvelte,  ou  celle  d'Apollon  d'un  defîin  mufcîé. 
Alors  le  deSin  ,  bon  en  lui-même  ,  fera  de  mauvais 
goût  relativement  au  fujet. 

La  couleur  fera  de  mauvais  goûty  fi  elle  infpire  la 
gaieté  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer  que  de  la  trif- 
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reffe  ,  de  la  pitié ,  de  l'horreur  ;  ou  fi  elle  efl  trifle 
quand  le  fujet  exige  de  la  gaieté. 

Tout  ce  qui,  dans  la  compofnion  ,  peut  offenfer  les 
convenances  générales  ,  ou  les  convenances  partielles 
du   fujet ,  conftitue  une  compofition  de  mauvais  goût. 

Une  draperie,  indépendamment  des  convenances  de 
coflume  ,  fera  de  mauvais  goût  ,  fi  elle  ne  convient 
pas  au  fujet  ou  aux  perfonnages  qui  en  feront  revêtus. 
Des  étoffes  gaies  &  brillantes  feront  de  mauvais  goût 
dans  un  fujet  lugubre  ;  elles  le  feront  encore  ,  fi  on  les 
choifit  pour  draper  un  vieillard  refpe&able ,  un  grave 
philofophe  ,  un  magiflrat  auflère. 

Tous  les  acceffoires  peuvent  être  jugés  par  les  mêmes 
principes.  La  prodigalité  de  richeffes  dans  les  détails 
efl  fouvent  une  faute  de  goût ,  parce  qu'elle  pêche 
contre  une  des  premières  convenances  de  l'art,  qui 
efl  d'attirer  l'attention  fur  l'objet  principal. 

On  dit  de  certaines  perfonnes  qu'elle  n'ont  pas  de 
goût.  Cela  peut  être  vrai ,  &  l'efl  même  toujours  fous 
un  grand  nombre  de  rapports  ;  mais  ne  peut  l'être  gé- 
néralement ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  de  perfonnes  dont 
l'organifation  foit  abfolument  viciée.  Il  n'y  a  pas  d'ail- 
leurs d'homme  qui  ne  foit  capable  de  fentir  quelques 
convenances  ,  &  d'en  juger ,  &  qui ,  par  rapport  à 
ces  convenances  ne  foit  homme  de  goût. 

Mais  comme  le  cercle  des  convenances  femble 
renfermer  tout  ce  qui  exifle ,  il  n'efl  perfonne  dont 
l'efprit  puiffe  parcourir  ce  cercle  entier  ,  &  qui  par 
conféquent  puiffe  avoir   le  goût  univerfel. 

On  regarde  le  goût  comme  inné  ;  on  prétend  que  le 
goût  ne  fe    peut  acquérir.  Ce  principe  efl   faux,  s  il 
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eft  pris  généralement  ;  il  eft  vraî ,  fi  l'en  veut  le  par- 
ticularifer. 

L'homme,  par  exemple,  qui  eit  né  avec  un  carac- 
tère froid  &  peu  fenfible  ,  pourra  montrer  beaucoup  de 
goût  dans  les  objets  qui  ne  tiennent  qu'à  la  raifon  fé- 
vère  ,  &  fentira  très  -  bien  les  convenances  réciproques 
de  ces  objets  -,  mais  il  ne  fentira  pas  celles  des  genres  qui 
ne  doivent  leur  mérite  qu'à  l'impétucfité  des  pallions  ,  à 
la  chaleur  brâlante  de  l'enthoufiafme.  Il  efr.  donc  vraî 
que  certains  hommes  n'acquerront  jamais  le  goût  qui 
fait  produire  ou  juger  certains  ouvrages  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  même  apporté  en  naifTant  ce  que  nous  appel- 
lerons les  organes  de  ce  goût.  Il  ne  femiront  pas  mieux 
les  convenances  des  objets  auxquels  leur  organifation 
efl  étrangère  ,  qu'un  aveugle  ne  fentira  les  convenances 
des  couleurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  goût  même  dont  on 
a  apporté  en  naifTant  l'crganifation  ,  ou  ,  fi  l'on  veut , 
les  difpofidons  ,  foit  inné.  Raphaël ,  né  dans  un  vil- 
lage ,  &  condamné  à  des  travaux  ruftiques  ,  n'auroit 
pas  eu  la  moindre  idée  des  convenances  pitrcrefques  , 
qu'il  a  fi  bien  obiervées ,  &  qui  lui  confervent  le  pre- 
mier rang  entre  les  peintres. 

Il  n'y  a  d'inné  que  les  difpcfitions  au  goût  ;  mais  le 
goût  lui-même  dépend  de  l'étude  ,  de  la  pratique,  de 
l'expérience  ,  de  l'habitude  de  comparer  ,  8c  de  la  ré- 
flexion. 

S'il  y  a  des  hommes  qui  ne  peuvent  acquérir  le  fen- 
timent&  la  pratique  des  convenances  qui  confirment 
les  genres  inférieurs  de  l'art,  c'eft qu'il  y  a  des  hommes 
à  qui  leur  organifation  refufe  même  de  réuffir  dans  les 
opérations  les  plus  méchaniques.  Ils  fuiyent  des  écoles. 
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ils  écoutent  des  maîtres  -,  mais  les  grands  principes  de 
l'art   ne  font  jamais  reçus  dans  leur  intelligence. 

Le  grand  principe,  le  principe  univerfel  des  arts, 
îveft  autre  chofe  que  celui  des  convenances  ôbfervées  , 
par  rapport  aux  objets  de  la  nature  qui  tombent  fous 
le  fens  de  la  vue.  Ce  principe  des  convenances  con- 
duit les  artifLes  à  la  beauté,  puifque  la  nature  b'ecarte 
des  convenances  quand  elle  ceffe  d'être  belle.  La  beauté 
confifîe  dans  la  juiïe  correfpondance ,  dans  l'exaéïe 
proportion  des  parties,  &  n'efr.  par  conféquent  autre 
chclc  que  la  parfaite  convenance  de  ces  parties  entre 
elles.  Un  nez  trop  grand  ou  trop'  pefit ,  des  yeux  trop 
faillans  ou  trop  enfoncés,  un  menton  trop  long  ou 
trop  court,  des  joues  trop  creufes,  une  bouche  trop  fen- 
due, des  lèvres  trop  plattes  ou  trop  épaiffes,  font 
autant  de  défauts  de  convenance  qui  conftituent  la  lai- 
deur. 

Ainfi  la  connoiffance  de  la  nature  eft  celle  de  la 
beauté,  &  l'imitation  de  la  nature  qui  efl  l'objet  de 
l'art,  eft  l'imitation  du  beau.  Les  difformités  ne  font 
ras  la  nature  ,  elles  en  font  les  écarts.  Raphaël  a  peint 
la  nature,  Rembrandt  n'en  a  fbu'vënt  peint  qve  la  dé- 
gradation ,  au  moins  dans  les  formes;  il  a  cependant  une 
grande  réputation,  8c  jufbement  méritée,  parce  qu'il 
a  imité  de  grandes  beautés  de  la  nature  dans  la  cou- 
leur &  dans  les  effets.  Jamais  la  nature  ne  'écarre  de 
la  beauté ,  qu'elle  ne  fafe  les  premier1-  pas  i  ers  la 
monfïruofité.  La  laideur  n'eft  formée  que  de  l'excès 
ou  du  défaut  de  ce  qu'exige  la  nature  pour  être  elle- 
même. 

Le  bon  goût  dans  les  arts  peut  fe  trouver  dans  les 
genres  inférieurs,  lorïqùë  les  convenances  y  font  bien 
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cbfervées.  La  repréfentation  d'une  fête  champêtre,  d'un 
bouquet  de  fleurs,  d'une  corbeille  de  fruits,  de  la  na- 
ture morte ,  peut,  être  de  bon  goût . 

Des  imitations  de  fcènès  ignobles,  font  de  mauvais 
goût  par  rapport  au  choix  du  fujet  qui  bleffe  les  conve- 
nances générales.  Mais  elles  peuvent  être  de  bon  goût 
par  d'autres  convenances,  comme  nous  venons  de  le 
dire  en  parlant  de  Rembrandt.  îl  faut  confidérer  alors 
fi,  le  fujet  une  fois  admis ,  le  refte  s'accorde  avec  les 
convenances. 

Le  grand  goût  fuppofe  un  grand  genre.  Il  corfifte  , 
comme  Mengs  l'a  défini ,  à  choifir  les  grandes  &  prin- 
cipales parties  de  l'homme  &  de  toute  la  nature  ,  & 
à  rejetter  ou  cacher  celle.-?  qui  fon t  foibles  Zc  fubordon- 
nées  ,  lorsqu'elles  ne  font  pas   abfoîurnent  néceffaires. 

Le  goût  mefquin  s'occupe  de  toutes  les  petites  par- 
ties &  préfère  les  pauvretés  qui  annoncent  la  foïblefîe 
8c  la  misère  de  la  nature  aux  grandes  formes  qui  en 
conflituentla  force  &  la  beauté. 

On  confond  fouvent,  dans  le  langage  des  arts,  le 
goût  avec  la  manière:  c'efl  dans  ce  fens  que,  pour 
défigner  la  manière  d'une  école  ou  d'un  artifte,  on  dit 
le  goût  de  telle  école  ,  de  telle  nation  ,  de  tel  maître. 
Dans  cette  acception,  le  goût  du  maître  eft  ordinaire- 
ment compofé  plus  ou  moins  du  goût  de  fa  nation  Se 
de  fon  goût  particulier. 

Il  eft  une  partie  de  la  manœuvre  de  l'art  que  les  ar- 
tiftes  appellent  ragoût  &  qu'on  défigne  aufli  par  le 
nom  de  goût .  Cette  partie  efi  une  forte  de  coquetterie  ; 
une  recherche  de  moyens  de  plaire  par  un  maniement 
badin  de  pinceau ,  par  des  laiffés ,  par  des  touches  pi- 
quantes ,  par  des  agencemens  d'acceffoires  qui,  group- 
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pés  enfembïe,  plaifent  à  l'œil,  &  qu'on -appelle  quel- 
quefois,  en  langage  d'atteliers  ,  un  fouillis  ragoûtant. 
Tout  cela  tient  de  fort  près  à  ce  qa'on  appelle  efprit 
dans  les  arts.  Voyez  l'article  Esprit. 

Comme  ces  moyens  font  petits,  on  fent  qu'ils  ne 
conviennent  pas  aux  grandes  chofes.  Ils  feroient  très- 
déplacés  dans  une  grande  frefque  ,  puifqu'ils  ne  feroient 
pas  même  apperçus  ;  ils  le  feroient  encore  dans  de 
grands  tableaux  ;  ils  donnent  du  prix  à  de  petits  ou- 
vrages :  mais  loin  d'être  le  goût ,  ils  font  le  témoignage 
d'un  mauvais  goût ,  quand  ils  fe  trouvent  employés 
dans  des  fujets  où  ils  ne  conviennent  pas.  Un  peintre 
<jui  n'eft  plus,  &  dont  l'exemple  &  les  fuccès  au-» 
roient  pu  détruire  le  goût  dans  l'Ecole  Françoifè ,  a 
obtenu  long-iems  la  réputation  d'artifte  plein  de  goût , 
jîour  avoir  prodigué  ces  moyens  dans  tous  Ces  ouvrages, 
&  dans  ceux  mêmes  où  les  convenances  exigeoient  les 
beautés  les  plus  auflères.  Peu  fenfible  à  la  beauté,  trop 
léger  pour  fe  Soumettre  aux  convenances  même  les 
plus  néceffaires ,  il  réduifoit  fon  art  en  une  forte  de  li- 
bertinage ,  &  faifoit  entrer  ce  qu'on  peut  appeller  le 
badinage  pittorefque  dans  les  fujets  où  Raphaël  eût 
cherché  ce  que  la  beauté  idéale  a  de  plus  fublime.  Son 
exempl3  doit  effrayer -ceux  qui  voudroient  fonder  leur* 
gloire  fur  un  caprice  paffager  :  après  avoir  féduit  la 
France,   il  a  prefque  furvécu  à  fa  réputation. 

»  Le  goût  (ce  mot  peut  s'entendre  encoçe  ici  comme 
exprimant  le  fentiment  des  convenances  )  »  Le  goût , 
»  dit  Mengs,  efl  ce  qui  détermine  l'artifte  à  faire 
»  choix  d'un  objet  principal,  &  à  prendre  ou  à  re- 
»  jetter  ce  qui  peut  y  avoir  un  rapport  bon  ou  mau- 
»  vais.  Voilà  pourquoi  lorfque  tout ,  dans  un  tableau  , 

»  eft 
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i* -eft  exécuté  d'une  même  manière,  on  dit  que  i'ar- 
?j  tifte  a  tout  à-fait  manqué  de  goût ,  parce  qu'il  n'offre 
»  rien  de  pittorefque  ni  de  didincb  ,  8c  que  par  con- 
»  féq uent  l'ouvrage  eft  fans  effet  8c  fans  expreflion.  Le 
»  choix  du  peintre  décide  du  ftyle  de  l'ouvrage;  c'eft 
3>  ce  qu'il  faut  appliquer  au  coloris,  au  cîair-obfcurj, 
3)  au  jet  des  draperies  &  aux  autres  parties  de  la  pein- 
»  ture;  de  forte  que  lorfqu'il  fait  choifir  le  plus  beau  8c 
»  le  plus  grand  dans  chacune  de  ces  parties,  il  produit 
»  immanquablement  des  ouvrages  du  plus  grand  goûc. 
»  Le  beau  eft  ce  qui  rend  toutes  les  qualités  agréa- 
»  blés  d'une  chofe  ;  &  le  mauvais  ce  qui  n'en  montre 
»  que   les  parties  défagréables. 

»  Il  faut  donc  étudier  chaque  chofe  pour  voir  ce 
»  qu'on  voudroit  y  trouver,  &  pour  choifir  enfuite 
»  les  parties  qui  répondent  le  mieux  aux  objets  qu'on 
y>  veut  repréfenter  :  c'eft  de  cette  manière  qu'on  produit 
»  des  chofes  véritablement  belles.  Qu'on  examine  . 
»  d'un  autre  cô:é ,  ce  qui  eft  de  mauvais  dans  un 
»  objet  &  qu'on  voudroit  qui  n'y  fût  point-,  c'eft  ce 
»  qui   feroit    défagréable  ,  &r  ce   qu'il  faut  rejetter. 

»  C'efc  en  examinant  ainfi  les  qualités  des  chofes 
»  qu'on  trouvera  l'exprefTion.  R.ien  ne  peut  ê^e  ex- 
»  prefTif ,  s'il  n'eft  rendu  avec  les  qualités  qui  le  ca- 
»  ractérifent  naturellement.  Le  bon  ,  en  général  ,  eft: 
»  ce  qui  eft  utile  &  ce  qui  flatte  agréablement  nos 
»  fens  -,  &  le  mauvais ,  dans  chaque  chofe  ,  eft  la 
»  partie  qui  bleffe  nos  yeux,  &  qui  révolte  notre 
»  jugement  ,  en  nouscaufant  unefenfation  défagréable. 

»  Notre  efprit  eft  choqué  de  tout  ce   qui    n'eft  pas 
»  d'accord  avec  fa  caufe  ,   8c  avec  fa  deftination  :   il 
»  l'eft  donc  quand  notre  vue  eft  frappée  d'un  objet 
Tome  II.  F  f 
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»  qui  ne  femble  pas  convenir  avec  la  caufe  de  fort 
»  exiflence  ,  ou  avec  fa  deftination  ,  &  que  nous  ne 
»  pouvons  concevoir  pourquoi  il  a  telle  ou  telle  forme. 

»  Tout  ce  qui  affecî^trop  fortement  les  nerfs  opti- 
»  ques,  offenfe  la  vue;  ce  qui  fait  que  certaines 
33  couleurs,  ainfi  que  les  lumières  8c  les  ombres  trop 
»  tranchantes ,  fatiguent  l'ame.  Les  hachures  trop 
»  fortes  y  ainfi  que  les  couleurs  ou  trop  vives  ou  trop 
»  contrariées  nous  font  défagréables ,  par  la  raifon 
r>  qu'elles  font  parler  trop  fubitement  nos  yeux  d'une 
»  fenfation  à  une  autre  ,  ce  caufent  ainfi  une  tenfïon 
»  violente  de  nerfs  qui  bleffe  nos  yeux.  Voilà  pour- 
»  quoi  aufîi  l'harmonie  nous  eft  fi  agréable  ,  parce 
»  qu'elle  confnle  à  établir  toujours  des  milieux  entre 
»  les  extrêmes. 

»  Comme  l'art  de  la  peinture  ed  très-difficile  ,  il 
33  n'v  a  peint  encore  eu  d'artifte  dont  le  poût  ait  été 
»  également  parfait  dans  toutes  les  parties.  Celui  qui 
33  aura  bien  choifi  dans  l'une  aura  fouvent  fort  mal 
33  réufTi  dans  l'autre,  &  dans  quelques-unes  même  il 
>3  n'aura  mis  aucun  choix  33.   (Article  de  M.  Levés- 

ÇUE.) 
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GRACE  (  fubft.  fém.  )  Si  la  grâce  naît  du  jufte 
accord  des  fentimens  de  l'âme  avec  l'aclion  du  corps  y 
le  peintre  ,  pour  la  repréfenter  ,  doit  apprendre  à  bien 
connoître  ,  par  l'obfervation  &  par  la  méditation  ,  la 
marche  corrélative  des  àfféétions  8c  des  mouvemens  ; 
marche  quelquefois  parfaitement  correfpondante  ,  mais 
jrop   fouvent    inégale,    loit    que  l'expreflion  éprouve 
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quelque  gêne,  foît  que  le  fentimeiît  foit  contraint  ou 
peu  fincère. 

Le  mot  dont  il  s'agit  ici  eft  un  de  ceux  qui  font 
adoptés  avec  la  même  acception  dans  tous  les  arcs  & 
dans  l'ufage  ordinaire.  C'eft  un  terme  de  théorie  gé- 
néral* ,  &  ce  font  les  termes  de  cette  efpèce  qui  for- 
ment les  liens  par  lefquels  tous  les  beaux  arts  fe  trou- 
vent un^s  les  uns  aux  autres. 

La  grâce  d'une  figure  peinte  ou  fculptée  ,  celle  d'une 
figure  décrite  en  vers,  ou  en  profe,  celle  d'un  air  de 
înufique ,  toutes  ces  gracts  ont  le  même  principe. 

je  prie  les  leéleurs  de  pardonner  fi  je  remets  ici  fous 
leurs  yeux  le  chapitre  de  la  grâce  tel  qu'il  fe  trouve 
à  la  fuite  du  poème  de  l'art  de  peindre  ;  ce  que  j'ai 
penfé  &  dit  à  ce  fujet ,  m'a  paru  confirmé  par  les  ob- 
fervations  que  j'ai  continué  de  faire  -,  il  a  été  adopté 
par  pk.fieurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  & 
je  ne  pourrois  dire  qu'à  peu-près  les  mêmes  choies  en 
d'autres  termes» 

La  grâce,  ainfi  que  la  beauté,  concourt  à  la  per- 
fection. Ces  deux  qualités  fe^rappi-ochent  dans  l'ordre 
de  nos  idées:  leur  effet  commun  eft  déplaire:  quel-* 
quefois  on  les  confond  ,  plus  fouvent  on  les  diftingue  : 
elles  fe  diiputent  la  préférence  qu'elles  obtiennent  fui- 
Vant  les  circonflances. 

La  beauté  fupporte  un  examen  réitéré  &  réfléchi; 
ainfi  l'on  peut  difpuver  le  prix  de  la  beauté  ,  comme 
firent  les  trois  déeffes ,  tandis  que  le  iéul  projet  pré- 
médité de  montrer  des  grâces ,  les  fait  difparoître. 

Je  crois  que  la  beauté  (  comme  je  l'ai  dit)  confide 
dans  une  conformation  parfaitement  relative  aux  mou-> 
Yemens  qui  nous  font  propres, 

Ffij 
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La  g7i2££  confiftë  dans  l'accord  de  ces  mouvement 
avec   ceux  de  l'âme. 

Dans  l'enfance  &  dans  la  jeunefTe,  l'âme  agit  d'une 
manière  libre  &  immédiate  fur  les  refforts  de  l'ex- 
prefïïon. 

Les  mouvemens  de  l'âme  des  enfans  font  fim£les  , 
leurs  membres  dociles  &  fouples.  Il  réfulte  de  ces 
qualités  une  unité  8c  une  franchife  qui  plaît. 

Conféquemment ,  l'enfance  &  la  jeunefTe  font  les  âges 
<ies  grâces.  La  fouplefle  Se  la  docilité  des  membres  font 
tellement  nécefTaires  aux  grâces  ,  que  l'âge  mûr  s'y  re- 
fufe  &  que  la  vieillefTe  en  eft  privée. 

La  {implicite  8c  la  franchife  des  mouvemens  de  l'âme 
contribuent  tellement  à  produire  ^es  grâces  ,  que  les 
paffions  indécifes  ,  ou  trop  compliquées  les  font  rarement 
naître. 

La  naïveté,  la  curiofué  ingénue  ,  le  défit  de  plaire  , 
la  joie  fpontanée,  le  regret,  les  plaintes  &  les  larmes 
même  qu'occafionne  la  perte  d'un  objet  chéri ,  font  fuf- 
ceptibles  de  grâces  ,  parce  que  tous  ces  mouvemens 
font  fimples. 

L'incertitude  ,  la  réferve  ,  la  contrainte ,  les  agita- 
tions compliquées  &  les  paffions  violentes,  dont  les 
mouvemens  font  en  quelque  façon  convulfifs ,  n'en 
font  pas   fufceptibles. 

Le  fexe  le  plus  fouple  dans  fes  refTorts,  le  plus  fen- 
fible  dans  fes  affections ,  dans  lequel  le  defir  de  plaire 
eft  un  lentiment  en  quelque  façon  indépendant  -de 
lui,  parce  qu'il  eft  nécefîaire  au  fyftême  delà  nature; 
ce  fexe  qui  rend  la  beauté  plus  intereffante  ,  offre  auffi  , 
lorfqu'il  échappe  à  l'artifice  &  à  l'affeclation  ,  les  grâces 
fous  l'afpecf  le  plus  féduifant, 
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La  jeunette  très-cultivée  s'éloigne  fouvent  des  graves 
qu'elle  recherche,  tandis  que  celJe  qui  eft  moins  con- 
trainte, les  pofsède  fans  avoir  eu  le  projet  de  les  ac- 
quérir. C'èfl:  que  l'ëfprit  éclairé  &  les  conventions 
établies  retardent ,  eu  affoibiiffent  les  mouvemens 
fubits  tant  de  l'âme  que  dti  corps.  La  réflexion  les  rend 
compliqués.  Plus  la  raifon  s'affermit  &  s'éclaire,  plus 
l'expérience  s'acquiert,  &  moins  on  laiife  aux  mouve- 
mens intérieurs  cet  empire  qu'ils  auroient  naturelle- 
ment fur  les  traits  ,  fur  les   gefles  &  fur  les  actions. 

L'âge  mur ,  qui  voit  ordinairement  fe  perfectionner 
&  la  raifon  &  l'expérience ,  voit  aufïi  les  refforts 
extérieurs  devenir   moins   dociles  &  moins  fouples. 

Dans  la  vieilleffe  enfin  ,  l'ame  refroidie  ne  donne 
plus  fes  ordres  qu'avec  lenteur  ,  &  ne  fê  fait  plus  obéic 
qu'avec  peine. 

L'expreffion  &  les  grâces  s'evanouiflent  alors;  les 
grâces  telles  que  je  viens  de  les  définir  ,  empruntent 
une  valeur  infinie  de  la  plus  parfaite  conformation. 

Cependant  les  mouvemens  fimples  de  l'ame  n'ont 
peut  être  pas  ,  avec  la  perfection  d'un  corps  bien  con- 
formé ,  le  rapport  abfolu  qui  exifte  entre  cette  par- 
faite conformation  &  les  aclions  qui  lui  font  propres. 

Voilà  pourquoi  l'enfance  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  âge  où  le  corps  efl:  imparfait ,  fe  trouve-  fufceptible 
des  grâces ,  tandis  que  ce  n'efl  que  par  convention 
qu'on  peut  lui  attribuer  la  beauté. 

Ce  que  j'ai  dit  fuppofê  encore  l'équilibre  des  princi- 
pes de  la  vie  qui  produit  fur  nous  la  fanté.  Cet  état 
commun  à  tous  les  âges  ,  dans  les  rapports  qui  leur 
conviennent ,  eil  favorable  aux  grâces  ,  &  fert  de  lufhre; 
à  la  beauté* 

F  fil] 
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Au  refte  ,  cet  accord  des  mouvemens  fimp!es  de  l'ame 
avec  ceux  du  corps  ,  éprouve  une  infinité  de  modifi-, 
cations  ,  &   produit  des    effets  très -variés. 

C'efl  delà  que  vient  fans  doute  l'obfcurité  avec  la-, 
quelle  on  en  parle  communément ,  &  ce  je  ne  fui 
quoi  ,  expreffion  vuide  de  fens  qu'on  a  fi  fou  vent 
répétée  ,   comme  fignifiant    quelque  chofe. 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  apperçues  &  fenties, 
félon  que  ceux  aux  yeux  defquels  elles  fe  monrrenr  font 
eux  -  mêmes  plus  ou  moins  difpofés  à  en  remarquer . 
l'effet. 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  fe  faffe,  quand  nous  fommes 
très-fenfibles  aux  grâces,  un  concours  de  nos  fen:i- 
mens  intérieurs ,  avec  ce  qui  les  produit  ?  fixons  quel- 
ques idées  à  ce  fujet. 

Un  homme  indiffèrent  voit  venir  à  lui  une  jeune, 
fille  ,  dont  la  taille  proportionnée  fe  prête  à  fa  démarche 
avec  cette  facilité  &  cette  foupleiTe  qui  font  les  carac- 
tères de  fon  âge.  Cette  jeune  fille  ,  que  je  fuppofe  af- 
fectée d'un  mouvement  de  curiofite  ,  reçoit  de  cette, 
ïmpreffion  fimple  de  fon  ame  ,  des  charmes  qui  frap- 
pent les  yeux  de  celui  qui  la  regarde. 

Voilà  des  grâces  naturelles  indépendantes  d'aucune 
modification  érrangère. 

Suppofons  actuellement  que  cet  homme  ,  loin  d'être 
indifférent,  prenne  l'intérêt  d'un  père  à  cette  jeune 
beauté  qui  l'apperçoit ,  &  qui  fe  rend  près  de  lui.  Sup- 
pofons encore  que  la  curiofite  qui  guidoit  les  pas  de 
la  jeune  fille  ,  foit  changée  en  un  femiment  moins 
vague,  qui  donne  un  mouvement  plus  décidé  à  fon 
action  &  à  fa  démarche  ;  quel  accroiffement  de  grâces. 
ya  naître  de  cet  objet  plus  intéreffant,  de  cette  action. 
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plus  vive  ,  &  de  la  relation  de  fentîment  quî  d'un  côté 
produit  un  emprelTement  tendre,  &  qui  de  l'autre  rend 
le  t;ère  plus  clairvoyant  cent  fois  ,  &  plus  fenfibïe  aux 
grâces  de  fa  fille ,  que  ne  l'étoit  cet  homme  défin^ 
tére.Té  î 

Ajoutons  à  ces  nuances.  - 

Que  ce  ne  foit  plus  un  homme  indifférent,  ni  même 
un  père,  mais  un  jeune  homme  amoureux  qui  attend 
&  qui  voit  arriver  l'objet  qu'il  defire  &  qu'il  chérit  >_ 
que  cette  jeune  fille  à  l'on  tour  ,  foit  une  tendre  & 
naïve  amante,  qui  n'a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu'elle 
aime  ,  qu'elle  précipire  fà  courfe  ;  fuppofez  que  le  lieu 
dans  lequel  ces  deux  amans  fe  reunifTent  ,  foit  ce  que 
la  nature  peut  offrir  de  plus  agréabls-,  que  la  faifon  fa_ 
vorable  ait  décoré  de  verdure  &c  de  fleurs  le  lieu  du 
rendez  -  vous.  Repréfentez  -  vous  à  la  fois  les  charmes 
de  la  jeuneffe,  la  perfection  de  la  beauté  ,  l'éclat  d'une 
fanté  parfaire,  l'agitation  vive  &  naturelle  de  deux 
âmes  qui  éprouvent  les  mouvemens  les  plus  fimples  ,  les 
plus  relatifs,  les  moins  contraints,  &  voyez  fe  fuccéder 
alors  une  variété  infinie  de  nuances  dans  les  grâces  , 
qui  ,  routes  infpirées,  toutes  involontaires,  font  par- 
conféquent  empreintes  fur  les  traits  &  exprimées  dans 
les  moindres  aclions   &    dans  les  moindres  gefres. 

Ainfi  parmi- les  imprelfions  de  l'âme  qui  fe  peignent 
dans  nos  mouvemens,  &  dont  j'ai  parlé,  en  reflé- 
chiffant  fur  les  pallions  ,  celle  qui  paroît  la  plus  favo- 
rifée  de  la  nature  ,  l^amour  produit  une  expreflion  plus 
agréable,  plus  univerfelle  ,  plus  fenfibïe  que  toute 
autre  ,  &  dans  laquelle  la  relation  de  l*ame  &  dit 
corps  qui  fait  naître  les  grâces  ,  eft  plus  intime  &u 
fdus  exactement  d'accord,. 

F  £  h 
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Aufll  les  anciens  joignoient  ,  &  ne  feparoîent  jàma's, 
Vénus,  l'Amour  &  les  Grâces:  &  la  ceinture  myfté-_ 
rieufe  décrite  par  Homère  n'eft  peut-être  que  l'emblème 
de  ce  femiment  d'amour  fi  fertile  en  grâces ,  dont 
Vénus  toujours  occupée  empruntoit  le  charme  que  la 
beauté  feule  n'auroit  pu  lui  donner  (  Article  de  M: 
Watelet.  ) 

La  Grâce  eft  une  des  branches  du  goût  par  laquelle, 
l'art  parvient  à  plaire  à  l'ame  de  la  manière  la  plus 
douce  &  la  plus  agréable. 

Le  talent  de  donner  de  la  grâce  ne  s'acquiert  ni  par 
le  favoir,  ni  par  la  plus  grande  pratique,  ni  par  les 
meilleures  leçons.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  le  favoir 
ni  par  l'étude  qu'on  eft  enchanté  d'un  ouvrage  plein 
de  grâce. 

La  grâce  eft  tout  fentiment  dans  l'habile  artifte  qui 
l'exprime  :  elle  infpire  ,  difons  mieux  ,  elle  commands 
le  plaifir  à  tous  ceux  qui  jettent  les  yeux  fur  fon  ou- 
vrage. 

La  grâce  ne  connoît  ni  les  principes ,  ni  les  consen- 
tions. Chaque  nation  peut  bien  avoir  fon  genre  de. 
beauté ;  mais   la  grâce    eft  une  pour  tout  pays. 

Elle  ne  peut  fe  décrire  ,  ni  le  mefurer.  ni  fe  dé- 
terminer -,  en  tout  cela,  plus  fine,  plus 'fugitive ,  plus 
univerfelîe  que  la  beauté'.  Auffi  leur  cfience,  comme 
leurs  effets  ,  font  -  ils  difFérens  :  ces  deux  qualités  ex- 
quifcs  ne  fe  reffemblent  que  par  leurs  attraits ,  toujours 
cependant  plus  victorieux  dans  la  grâce. 

Celle-ci  plaît  &  ravit  fans  la  précifion  de  formes 
adoptée  par  les  artiftes  pour  exprimer  la  beauté.  La 
beauté  ,  toute  admirable    qu'elle  eft  3  n'attire   8c  ne 
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àeharme  que  par  la  grâce  qui  l'accompagne  quelque- 
fois,  &  qui  feule  la  rend  accomplie. 

La  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté,  dit  la 
Fontaine  en  faifant  la  peinture  de  la  Déeffe  des 
Amours.  Et^convenon  -en  ;  ce  poëte  a  été  reur-ê  re 
dans  l'art  de  peindre  à  l'efprit ,  le  feul  des  nôtres  qui 
fût  en  poffelïïon  de  définir  la  grâce;  pa  ce  qu'elle 
naiflbit  fous  la  plume  comme  fous  les  pinceaux  dç 
l'Albane. 

On  vient  de  dire  que  les  grâces  ne  s'acquièrent  pas^ 
ç'eft  auffi  l'avis  de  Montefquieu*.  «  Pour  en  avoir, 
»  ajoute-t'il ,  il  faut  être  naïf  ;  mais  comment  travailler, 
»  à  être  naïf?  r> 

La  naïveté  qui  donne  la  grâce  dans  la  nature ,  peut 
feule  la  produire  dans  l'art  qui  l'imite.  Dès  le  moindre, 
mouvement  pour  courir  après  elle  ,  on  s'en  éloigne. 

Si  tel  efl  le  vrai  caractère  de  Iz  grâce  ,  q.  e  l'écrivain 
célèbre  que  nous  venons  de  citer  la  fait  entrer  dans 
un  chapitre  (r)  qu'il  intitule  :  Le  je  ne  fal  quoi,  on 
fent  qu'on  ne  peut  raifonnablement  s'appéfam. 'r  fi.r 
fon  effence  ,  encore  moins  prétendre  donner  des  mé- 
thodes pour  l'obtenir. 

Dire,  comme  M.  Watelet  (2)  d'après  Félibien  (3)  : 
«  Que  la  grâce  confiée  dans  l'accord  des  mouvemens 
»  produits  par  la  beauté,  avec  les  mouvemens  de  l'âme»;- 
ç'eft-à-dire  que   la  beauie'  eft    nécefTai'e  à    la  grâce , 


(1)  Eflai  fur  ie  goût. 

•  (  2  )  Réflexions  à  la  fuite  du  Poëme  de  l'art  dépeindre, 

(  3  )  Entretien  premier  fur  les  vies  &  les  ouvrages  des  Peintres*. 
ifl-12.  pag.  44, 
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c'efr.  une  afXertîon  qui  n'eit  pas  toujours  vraîe.  EU 
fécond  lieu,  l'accord  des  mouvemens  du  corps  avec 
ceux  de  l'ame  convient  autant  à  l'exprefïion  exaéte  de 
toutes   les  pallions  ,  qu'aux  grâces. 

Félibien  prétend  encore  que  la  grâce  eu  un  mouve* 
ment  de  l'ame  dont  on  ne  juge  que  par  l'acïion  ,du 
corps.  Ce  principe  n'eft  exaél  ni  général.  La  Diane 
endormie  de  Piètre  de  Cortone  ,  la  feule  figure  de  ce 
peintre  où  l'on  voye  de  la  grâce  fans  manière;  la 
Sainte-Cécile  expirante  du  Dominiquin  ,  &  quelques 
autres  encore  prouvent  que  fart ,  comme  la  nature  , 
met  de  la  grâce  môme  dans  l'inacVion  (i). 

La  feule  Se  la  sûre  manière  d'expliquer  la  grâce- 
dans   l'art,   c'elt  d'indiquer  où  elle    fe  trouve. 

Le  Corrége  eft  préfenté  comme  le  maître  des  grâces. 
On  ne  peut  lui  refufer  cette  diftinélion  ,  fi  on  confidere 
fes  ouvrages  principalement  du  côté  de  l'exécution  ; 
car  dans  la  grâce  des  attitudes ,  il  eft  par  fois  un  peu 
recherché. 

L'Albane  nous  femble  avoir  atteint  cette  partie  de- 
la  grâce   dans   le  plus  haut    degré.   Il  n'y  prétend  ja- 


(4)  Félibien  auroit  pu  répondre  que  l'Inaction  meme  doit  être— 
regardée,  dans  l'art,  comme  un  mouvement,  parce  qu'elle  eft  la 
continuation  de  l'attitude  que  la  figure  eit  cenfée  avoir  prife  dans 
fon  dernier  mouvement.  Une  perfonne  endormie  peut  avoir  de  la 
grâce  ,  parce  qu'elle  peut  conlerver  une  attitude  pracieufe  qu'elle  a 
prife  en  s'endormant  ou  pendant  fon  fommeil.  La  douce  convulr 
fîon  de  Sainte  -  Cécile  expirante  eft  un  mouvement.  Enfin  uns 
perfonne  morte  peut  avoir  encore  de  la  grâce  ,  parce  que  le  dernier 
mouvement  qu'elle  a  fait ,  &c  dont  elle  conferve  l'attitude  j  a  pu  être 
gracieux.  Note  de  V Editeur, 
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snaïs ,  &  tout  la  retire  dans  les  mouvemèns  (impies, 
&  naïfs  de  fes  figures. 

La  Vénus  de  M'édicis  ,  la  Vénus  accroupie  ,  Y/pol- 
J.ino  ,  l'Hermaphrodite,  font,  comme  'indique  fort  bien 
Mengs  (i)  ,  de  vrais  modèles  de  grâce  que  nous  ayons 
dans  l'antique. 

François  Duqnefnoy,  dit  le  Flamand,  le  Puget 
dans  quelqu'unes  demies  fiâmes,  font  les  fcuApteùrs  mo- 
dernes qui  ayent  le  mieux  fenti  les  grâces.  Parmi  nos 
peintres  françois,  Sebaftien  Bourdon  lésa  connues. 

Plaire  efl  un  des  grands  buts  de  l'a<  t.  Rien  n'eft  plus, 
propre  à  le  remplir  que  d'y  mettre  de  Iz grâce  Carie 
Maratte  en  fentoit  le  prix  :  il  en  avoit  beaucoup  re- 
cherché les  movens.  Il  voulut  peindre  les  trois  grâces  y 
&  il  leur  fait  dire  ces  mots  dans  fon  tableau:  nientç 
fen\a  di  noi  ,  rien  fans  nous..  Mais  lui  -  même  connut- 
il  la  grâce?  non  fans  doute,  car  il  y  travailla. 

Bien  peu  d'arcifles  ont  excellé  dans  l'art  de  donner 
la  vraie  grâce  à  leurs  figures  ,  &  de  la  réunir  à  ce 
mérite  d'exécution  qui  contribue  à  la  caraélérifer. 
Raphaël  lui-même  a  mieux  connu  la  beauré  que  la 
grn.ee  ;  & ,  cemme  l'obferve  Mengs,  fon  pinceau  fec 
s'oppofoit  à  ce  qu'il  pût  l'exprimer  ;  j'ajouterai  que  la 
Jêvérité  de  fes  formes  y  mettoit  encore  un  obftacle. 
Parmefan  a  fait  grimacer  fes  figures  à  force  de  vouloir 
faire  de  la  grâce;  Andréa  Sacchï,  malgré  la  beauté 
de  fon  deffin  ,  la  grâce  de  fon  pinceau,  8c  quoiqu'il 
fût  élève  de  l'Albane,  rend  la  beauté  trop  froide  pour 
avoir  de  la  grâce  ;  parmi  nous,  les  Coypels  ont  affeâé 
de  donner  des  grâces  à  leurs  figures,  &  par -là  elles 


(  i)  Œuvres  complexes  «le  Mengs,  i/1-4.?.  2  vo!.  pag.  ^6, 
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font  minaudières  ;  Watteau ,  notre  aimable  Warteau  nV 
pas  rendu  la.  grâce ,  il  eft  gracieux.  Car  ce  qu'on  entend 
par  gracieux  -en  françois  ,  lignine  le  genre  agréable  , 
doux  ,  galant  -,  mais  n'exprime  pas  l'équivalent  de  la 
grave.  Ainfi  on  dit  dans  ce  fens  que  Mignard ,  C. 
Maratte  ,  Pierre  de  Cortone  ,  font  des  peintres  gra- 
cieux, parce  que  leurs-  tableaux  repréfentent  fouvent 
des  femmes  ,  des  enfans  &  des  fujets  agréables  ,  & 
que  Jofeph  Ribera  ,  le  Caravage ,  Jouvenet,  n'ont  ja- 
mais   fait   le   gracieux  ,  par  la  raifon  contraire. 

Pour  exprimer  que  la  grâce  fe  trouve  quelquefois 
dans  di vertes  parties  de  l'art  ,  on  dit  ce  tableau  eft 
peint  avec  grâce ,  ce  peintre  met  beaucoup  de  grâces 
dans  fes  formes ,  telle  composition  eft  pleine  de  grâce  , 
telle  ftatue  eft  exécutée  avec  grâce;,  enfin  toute  les 
parties  de  l'art  font  fufceptibles  de  grâce  ;  mais  la 
grâce ,  proprement  dite ,  ne  refide  qu'e  dans  le  choix 
des  attitudes  Se  du  caractère  des  formes.  (  Article  de 
M.  Robin.  ) 

GRACIEUX  (adj.)  Cet  adjedif  a  une  fignï* 
fication  plus  vague  que  le  fubftantif  dont  il  dérive. 

En  effet ,  lorfqu'on  dit  qu'un  objet  a  de  la  grâce  9 
cette  manière  de  s'exprimer  donne  une  idée  plus  pré- 
cife  ,  Sz  infpire  un  fentiment  plus  déterminé,  que  fi. 
l'on  difeit  que  cet  objet  efc  gracieux.  Ce  dernier  terme 
même  eft  fouvent  fufceptible  d'une  nuance  d'ironie 
que   le  mot  grâce  ne  reçoit  pas. 

La  grâce  infpire  un  intérêt  qu'on  fe  fent  comme 
forcé  de  refpefter ,  quand  on  n'auroit  pas  l'ame  di£: 
potée  aux  fentimens  plus  doux  &c  plus   tendres  qu'elle 


G  R  A  46» 

'ïnfpire  ,  &  ce  ferôit  un  figne  funefte  pour  le  fen- 
timent  &  les  arts  fi  elle  perdoit  cet   avantage. 

On.  a  défigné  dans  la  peinture  une  forte  de  grâce 
par  le  mot  gracieux.  On  comprend  dans  ce  genre  tous 
les  ouvrages  de  l'art  qui  font  plus  fufceptibles  d'agré- 
mens  que  de  force.  On  a  eu  l'indulgence  d'y  admettre 
jufqu'à  l'afféterie  ,  &  au  manière  de  nos  mœurs.  On  dit 
d'une  paftorale ,  où  rien  n'eft  fimple  &  vrai ,  c'eft 
un  ouvrage  dans  le  genre  gracieux  :  on  dit  par  op- 
pofition  ,  d'une  compofùion  où  tout  eft  exagéré ,  qu'elle 
eft  du  genre  terrible.  Ces  diftinétions  tiennent  à  nos 
recherches  modernes ,  8c  je  les  crois  bien  plus  nui- 
sibles qu'avantageufes  aux  arts.  Elles  conduifent  à 
des  idées  faufles  qui  ne  font  pas  dans  la  nature  ,  où 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art ,  femble  lié  par  des 
nuances  qu'on  ne  peut  clavfer ,  comme  les  couleurs  qui 
font  tellement  fondues,  qu'on  ne  peut  en  faire  des 
divifions  precifes.  Les  jeunes  artiftes ,  8c  le  public  quî 
eft  toujours  jeune  lorfqu'il  manque  de  véritables  inf- 
ftru&ions  ,  prennent  comme  à  l'envi  ,  des  idées  de 
clartés  8c  de  genres  qui  les  trompent.  Les  talens  mé- 
diocres s'y  attachent ,  parce  qu'ils  croyent  s'y  faire  un 
appanage.  Les  Juges  ignorans  en  font  la  bafe  de  leurs 
décifions  ,  8c  tout  cela  nuit  aux  progrès  des  arts ,  à 
ceux  de  la  peinture  &  des  véritables  artiftes.  La  jufte 
convenance  &  la  vérité  comprennent  tout  ce  qui  mé- 
rite juftement  d'être  diftingaé.  Il  n'y  a  enfin  bien 
réellement  que  deux  genres  principaux  dans  les  Beaux- 
Arts  ,  le  bon  &  le  mauvais. 

Pour  vous  ,  jeunes  artiftes,  fi  vous  cherchez  expref- 
fément  dans  vos  ouvrages  à  être  gracieux  ,  il  eft  bien  à 
craindre  que  vous  ne  tombiez    dans  l'affectation,  on 
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plutôt  dans  l'afféterie.  Ayez  en  vue  la  g'ace  dans  les 
figures  &  dans  les  objets  qui  comportent  cette  per- 
fection-, vous  vous  dirigerez  à  un  but  oui  n'eft  pas  ar- 
bitraire-, mais  foyez  bien  perfuadés  que  plus  vous  faites 
d'efforts  pour  donner  ,  par  exemple ,  un  air  gracieux  aux 
tê'es  que  vous  peignez,  plus  vous  vous  éloignez"  de  la 
vériiable  grâce. 

Dans  le  portrait,  l'air  qu'on  appelle  gracieux. eft 
prefVjue  roi-jours  une  grimace.  Tel  eft  dam  la  fociété  , 
fi  on  l'examine  bien ,  le  maintien  habituel  de  quelques 
femmes  qui  fe  commandent  le  fourire ,,  qu'elles  ont 
comp  >fe  devant  leur  glace,  qui  s'exercent  à  un  doux 
langage,  comme  elles  apprennent  des  chanfLns ,  & 
qui  fans  que  leur  ame  s'inrérefle  9  fe  font  une  fenfî- 
bilité  de  circcnfta'nce  &  de  moment. 

Le  mauvais  peintre  de  portrait  croit  rendre  fes  têtes 
gracieufes  en  relevant  les  coins  de  la  bouche.  Il  penfe 
leur  donner  du  fentiment ,  en  allongeant  &:  rappro- 
chant un  peu  les  paupières,  &:  en  foulevant  la  prunelle. 
Ces  moyens  ridicules  expliquent  la  manière  dont  il 
conçoit  le  fens  du  mot  gracieux. 

Que  les  artiftes  plus  habiles  fe  rappellent  fouvent 
ces  rdicules.  Ce  prefervatif  eft  d'autant  plus  néceflVre 
qu'ils  rencontrent  trop  fouvent  dans  la  fociété  de  ces 
phyfionomies  de  commande. 

On  preferit  l'air  gracieux  ,  la  mine  gracieufe  aux  en- 
fans.  On  appelle  mires  Se  peu  fociables  ceux  qui  aban- 
donnent leurs  traits  à  la  di'pofition  de  leur  ame.  C'eft 
un  mal  peut-être  néceffaire  dans  la  fociété.  Il  n'effc 
pas  auffi  néceffaire  dans  la  peinture  ,  &  les  peintres 
devroiept  bien  au  moins  conferver  dans  le  monde  qu'ils 
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Créent,  les  types  de  la  franchife  du  fentiment,  &  de* 
vérités  de  la  nature.  {Article  de  M.   ^atelet.  ) 

GRADATION  (  fubft.  Fém.  )  Si  la  gradation  en 
rhétorique  efk  une  différence  graduée  des  expreflions 
par  lefquelles  on  parvient  à  la  plus  forte  expreflion;  la 
gradation  dans  l'art  exprime  les  différens  dégrés  qu'il 
eft  néceffaire  de  parcourir  afin  d'atteindre  au  plus  haut 
degré  dans  chacune  des  parties  qui  le  compofem. 

Ainfi,  par  rapport  à  la  peinture  ,  il  faut  de  la  gra- 
dation dans  la  difpofîtion  ,  dans  les  formes  ,  dans  les  car 
raclères ,  dans  les  exprejjions  ,  dans  les  mouvemens  , 
dans  les  plis  des  draperies  ,  dans  les  teintes ,  dans  les 
tons  y  6Vc. 

Si  nous  nous  étions  occupés  d'un  ouvrage  comnîet 
fur  cet  art  ,  nous  aurions  voulu  ,  par  le  fyftême  de  notre 
plan  ,  traiter  de  la  gradation  en  parlant  des  diverfes 
parties  que  nousvenons.de  nommer;  mais  n'ayant  oas 
été  à  portée  de  fuivre  cet  ordre  ,  nous  parlerons  dans 
cet  article  de  la  gradation,  dans  toutes  les  parties 
dont  les  mots  ont  déjà  été  publies  ,  &  nous  renverrons 
nos  opinions  fur  la  gradation  dans  les  plis  des  dra- 
peries ,  dans  les  teintes  ,  dans  les  tons  ,  dans  les  mou- 
vemens aux  articles  de  ces  divers  mots. 

Tout  homme  un  peu  réfléchi  fent  qu'il  doit  y  avoir 
de  la  gradation  dans  les  ouvrages  de  l'art  ,  puifque  la 
nature  en  montre  par-tout. 

La  difpofîtion  des  grouppes  &  des  figures  eft  le 
premier  point  dans  lequel  la  gradation  doit  être  ob- 
fervée  ;  tellement  que  d'elle  dépend  la  clarté  du  fujet. 
-Veut-on  conduire  l'œil  du  fpeclateur  fur  le  principal 
perfonnage  de  la-  fcène  ?  il  faut  que  tous  les  'grouppes , 
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toutes  les  figures  mènent  à  lui  par  les  dégrés  de  leur* 
plans  ,  de  leurs  formes  générales  ,  Se  de  leurs  actions» 
Porus  défait  Se  bleflé  eft  amené  aux  pieds  d'Alexandre, 
Dans  ce  moment  la  chaleur  de  l'aftion  eft  appaif-'e  ; 
cela  fe  voit  au  calme  du  héros  de  Macédoine  ;  cette 
tranquillité  de  fuuation  pafle  à  fes  favo:is,  Se  diminue 
à  proportion  que  les  fig.  res  s'éloignent  du  perfonriage 
capital.  La  gradation  d'aétion  ,  relative  à  la  dijpojition, 
entraîne   auili  celle    des  formes  des  greuppes. 

Le  roi  des  Indes  Se  ceux  qui  le  portent  produifent 
un  enfemble  dont  la  fotme  eft  tranfverfale  par  fa  dif- 
pofirion  ;  Alexandre  à  cheval  devenant  plus  élevé  eft 
difpofé  en  pyramde,  Se  les  divers  grouppes  de  foldats 
qui  combattent  Se  amènent  des  efclaves,  offrent  des 
angles  de  diverfes  ouvertures.  Les  plans  fe  fuccédant 
avec  clarté  Se  fans  interruption  jufqu'au  roi,  l'oeil  les 
a  parcourus,  &  s'arrête  où  ils  font  interrompus  j  je  veux 
dire  à  la  figure  du  vainqueur  de  l'Inde.  C'eft  ainfi  que 
l'attention  eft:  fixée  par  la  graduelle  difpofi  ion  des 
grouppes  vers  le  but  où  réfide  la  morale  Se  l'hc'roïfme 
<3e  cette  fcène  pompeufe.  Telle  eft  la  leçon  que  le 
tableau  de  le  Brun  nous  donne  fur  la  gradation  dans 
la  difpofition.  Le  Pouffin  dans  un  fujet  moms  héroïqi  e 
l'avoit  donnée  par  fon  tableau  de  la  manne;  mais 
Tejîelin  dans  fes  tables  fur  la  peinture  n'eût-il  pas  prefé- 
tablement  cité  celle  de  le  Brun,  fi  celui-ci  n'avoit  été 
fon  contemporain  ? 

Il  eft  une  gradation  dans  les  formes  de  7a  compo- 
fition  pittorefque  &  dans  celles  de  chaque  figure.  Pou» 
la  première  efpèce,  citons  Rubcns  :  foit  qu'il  préfente 
Henri  IV  Se  Marie  de  Médicis  dans  l'Olympe  fous  l'em- 
blème poétique  de  Jupiter  &  de  Junon,  foit  qu'il  veuille 

nous 
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mollis  fixer  fur  Paul  terraffé  par  la  voix  qui  lui  reproche 
la  perfécurion  impie  :  les  formes  de  détail.,  conduilent 
par  degrés  aux  fuîmes  générales  de  ce;,  cr.mpofi-^ons  , 
&:  y  repandenc  une  grâce  qui  s'obtient  par  leur  Brada- 
tion. 

Les  formes  du  corps  humain  préfèntent  une  fenfîMe 
gradation.  Ç'éft  du.ns  les  ouvrages  des  Ca-rache.-  ,  plus 
encore  dans  ceux  de  Raphaël  &   de  Michel-Ange,  rridis 
fbuverainernen     dans    les    fcuipfur.es  antiques  qu'il  en 
faut  <  oir    les  combinaifcns  exquifes.   I  lies  les  portent 
au  fublime.  Le  corps  du  Laocoon  ,   le    te  e.?   de  l'/  n  i- 
noiis  ,  de  la^Vénus  ,  du  Jupiter1  &  c  montrent  dans  quelle 
proportion  de    degrés  une   forme   dair  conduire   à  une 
autre.  La  gradation  d'une  ferme  refienue  à  une  forme 
délicate  ,   &  alternativement  des   formes-   douces    aux 
formes  majeures  ;   produit  la  juftefTe  àes  contours  qui 
indique  ?âge,  le  fexe  ,  le  caraéLgre*  &  Paélion.  àer-  a- 
gures.  Par  la  gradation  ,.  on  jouit  fans  choc    des  diffé- 
rences infinies  qui  fe  trou-eu:  entre  toutes-,  les  femes 
du  cb-ps  qui   cependant  conferve  fon   caraelère   géné- 

sal  ? mai?   c'efr  ici  que   lef  mots  manquera  ,•  p'effc 

ici  que  les  yeux  même  manqueront  à  tour  homme  qui 
n'aura  pas  étudié  bien  de~  années  le  crayon  à  la  main  , 
avec  de  la  fagaché  &  de  bon.  principes ,  les-ou  rages 
célèbres  que  je  viens  de  c-ter.  PafTon-;  £■  la  gradation 
dans  les  caractères. 

Cette  gradation  fera  fentis  partout  homme  d'elprit  ; 
&  c'eil  ce  qui  a  fait  jt  ger  le  Pouiîin  d'une  manière  fi 
întéreffante.  par  tous  les  gens  éclairés.  Mais  Raphaël  le 
lurpaffoit  encore.  Pour  monter  jufqu'oô  H  po^toit  l'arc 
des  caractères  dans  tous  les  degrés  ,  choiûiTonî  dan.3 
îés  ouvrages  de  ce  grand  homme  un  des  m^ins  pi« 
Tome  IL  G  g 
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quans  par  l'expreillon.  Par  exemple  lesmçes  de  Pfy° 
ché  ,  qu'il  a  peintes  à  la  Farnefine.  Les  Dieux  y  afliftent 
avec  dignité  &par  conféquent ,  on  lit  peu  les  affecïions 
de  l'âme  fur  leurs  vifages  -,  mais  comme  on  reconnoît 
toutes  le6  différences  des  cara&ères  !  par  quelle  fu- 
Uime  gradation,  de  Gai;yméde  tête  fim pie  &  naïve, 
on  arrive  à  la  majefté  terrible  de  Jupiter  !  les  femmes 
de  même  depuis  Flore  jufqu'à  Junon  ,  font  parcourir 
par  des  degrés  qui  multiplient  l'intérêt,  tous  les  différens 
genres  de  beautés,  toutes  les  diverfes  fortes  de  grâces. 
Raphaël  e.ft ,  à  mon  jugement,  le  peintre  qui  a  porté 
au  plus  haut  degré  l'art  des  caraélères ,  &  il  feroit  dif- 
ficile d'en  nommer  un  autre  qui  ait  fu  faire  fentir , 
comme  lui ,  leur  gradation.  On  peut  encore  le  citer 
pour  celle  des  expreflîons,  dans  une  fcene  immenfe  où 
il  a  fu  l'appliquer,  fans  foibleffe  ,  fans  diftra&ion.  Je 
veux  parler  du  tableau  appelle  la  Difpute  du  Saint- 
Sacrement  ;  d'un  côté,  le  dépit,  l'inquiétude  ,  l'agita- 
tion ,  la  colère ,  l'envie  fe  lifent  dans  les  figures  des 
Héréfiarques  qui  s'occupent  à  combattre  la  croyance  de 
i'Eglife;  de  l'autre,  courage,  force,  infpiration,  pitié, 
voilà  ce  qui  eft  très-bien  exprimé  dans  celles  des 
ïères  réunis  pour  repouffer  leurs  efforts.  Toute  cette 
partie  terreflre  du  tableau  ,  ne  fait  voir  que  des  ex- 
prefTions  qui  tiennent  à  l'homme  foit  en  bien  foit  en 
mal.  La  candeur,  la  profondeur  de  l'intelligence ,  la 
plénitude  àe  la  confiance ,  les  tranfports  de  la  béatitude  : 
tels  font  les  mouvemens  qui  réfident  fur  les  nuages,  & 
telle  eft  la  gradation  par  laquelle  on  parvient  à  la  fi- 
gure majeftueufe  qui  repréfente  la  Divinité. 

Nous   pouvons    parler  d'un  ouvrage  aufïi  à  frefque 
fur  un  fujet  moins  fublime,  où  les  expreflîons  fon» 
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graduées  par  des  nuances  bien  fubtiles,  8c  cependant 
bien  fenfibles.  Il  eft  du  Dominiquin  à  Grotta  Ferrata. 
L'aétion  en  eft  fimple.  Un  Saint  Abbé  guérit  un  jeune 
homme  par  l'attouchement  d'une  goutte  d'huile.  Ce 
perfonnage  eft  tranquille  ,  mais  pénétré  d'une  confiance 
toute  divine  ;  &  on  parvient  graduellement  à  cette 
exprefïion  pénétrante  par  celle  du  malade,  dont  la 
fatisfaclion  intérieure  eft  bien  fentie,  par  les  tranfports 
d'admiration  du  père ,  par  la  reconnoifTance  &  la  vive 
émotion  de  la  mère ,  enfin  par  l'efpèce  de  ftupeur  des 
afîïftans. 

Difons  qu'en  général  la  gradation  dans  les  diverfea 
parties  de  l'art,  fert  à  faire  valoir  un  point  par  un 
autre  point  :  non  pas  par  un  effet  qui  réponde  à  celui 
des  oppoficions;  mais  en  conduifant  par  degré  au  but 
d'intérêt  que  veut  produire  l'auteur  de  l'ouvrage  :  en 
cela  bien  différente  de  la  variété  qui  admet  tout 
pourvu  que  rien  ne  fe  reffemble  ,  la  gradation  n'a  d'effet 
que  par  l'accord  qui  fe  trouve  entre  des  objets  diffé— 
rens.  Elle  eft  mefurée  ,  &  ce  n'eft  que  par  des  in- 
tervalles proportionnés  qu'elle  s'avance  à  la  perfecïion 
dans  les  grandes  parties  de  l'art  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  Ibnt   toutes  fufceptibles.  (Article  de  M.  Ro- 

GRAIN  (fubft.  mafc.  )  terme  de  gravure.  Oa' 
l'employé  pour  défigner  l'effet  que  produifent  les  tailles 
différemment  croifées  entr'elles.  Ces  tailles  forment  ut% 
hon  ,  un  mauvais  grain, 

GRAND  (adj.  )  On  doit  défigner  le  mot  grand, 
dans  la  peinture   comme  figuré,  parce   que  le  peti$ 

9  s  *  i 
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nombre  d'acceptions  dans  lefquelïes  il  efl  pris  au 
propre,  appartiennent  plutôt  à  la  langue  générale, 
qu'au  langage  de  4'arc. 

En  effet  on  dit  un  grand  tableau  ,  comme  on  dit  un 
p-artd  mai/fie  ou  un  homme  plus  grand  que  les  autres  ; 
mais  iorfqu'on  dit  w.  grand  caractère  de  cornpofiiion 
ou  de  figure .  une  grande  manière  ,  on  s'exprime  figuri- 
ment ,  àc  dans  ce  langage  de  l'art ,  on  eu,  même  au- 
to ri fe  ,  par  une  manière  c;e  parler  qui  lui  efl  propre, 
à  dire  :  Il  y  a  dans  ce  que, peint  ou  de  fine  le  Corrige , 
par  exemple  ,  un  grand ,  un  certain  grand  qui  frappe 
&  qui  plaît. 

On  dit  de  même  une  grande  machine,  pour  dofu-ner 
une  compétition  impofante  ;  cette  figure  efl  grande  , 
pour  exprimer  qu'elle  eft  majéftueufe.  G'efî  don;  re- 
lativement à  l'impreflion  que  cer*ains  objr-:s  repréfentés 
font  fur  l'efprit  &  fur  l'ame  <  plutôt  que  fur  les  regards  , 
que  l'on  fe  fert  du  mot  grand. 

Le  grand ,,  dans  ce  fen^  figuré,  appartient  de  bien 
près  au  fuhlime.  Un  grand  caractère  de  defïïn  &  d'ex- 
preffion  e,1  à-peu-près  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
propre  à  frapper  ,  à  éiever  l'ame  de  ceux  qui  s'en  oc- 
cupent. 

Le  grand  efl:  fimple  &  tend  principalement  à  une 
unité  d'effet  comme  le  fuhlime. 

La  multiplicité,  de -parties  ,  d'aétions  ,  d'ornemens  , 
d'acceffoires ,  efr  contraire  au  grand  dans  tous  les 
arts ,  comme  dans  la  peinture. 

Ainfi  une  figure  dont  les  principales  parties  font 
principalement  défigneies  ,  mais  dans  laquelle  les  dé- 
tails peu  importons  de  ces  parties  ne  lbnt  pas  affez 
prononcés  pour  fixer  &  a. cacher  partiellement  les  re~ 
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égards  &  l'attention  (  fi   d'ailleurs  e\le   eu   régulière 
dans  les   proportions,  &  jufle  dans  fon  mouvement)." 
a   un   cara&ère    grand  y  qui  ne  peut   manquer  de  fe 
faire  appercevoir.      - 

De  même  un  fite  qui  offre  peu  de  détails  particu- 
liers d'objets  ,  mais  qui  efi  compofé  de  vafles  plans, 
&  éclairé  par  de  belles  mafTes  de  lumière  &  d'ombre, 
offre  quelque  chofe  qui  infpire  l'idée  de  grand. 

Un  fujet  compofé  de  peu  de  figures  ,  accompagné  de 
peu  d'acceffoires  ,  devient  grand  y  parce  qu'il  eft  fimple, 
&  qu'il  tend  d'une  manière  fenfible  à  l'unité  de  corn* 
polition. 

Si  cependant  les  fujets  que  traite  l'artïfte  exigent 
beaucoup  de  perfownages ,  comme  font ,  par  exemple  , 
les  cérémonies ,  les  tumultes ,  les  bataiîles ,  il  faut 
alors  ,  pour  qu'ils  paroifferrt  grands  ,  pour  que  leur  com- 
position ait  de  la  grandeur ,  qu'ils  foient  fi  bien  ordon- 
nés, que  les  objets ,  difpofés  par  grouppës,  ou  éclairés 
par  maîï'es  ,  rappellent  une  {implicite  &  une  unité  de 
combolition ,  qui  ne  peut  pas  s'y  trouver  d'après  le 
nombre  des  objets  qui  doivent  y  entrer  indifpeniàble- 
ment. 

Le  repos  que  ces  (brtes  de  comportions ,  ordonnées 
avec  art,  <k  dans  l'intention  que  je  viens  d'expofer, 
Occafionnent  aux  regards,  ainfi  que  la  facilité  qu'elles 
procurent  au  fpectateur  de  fixer  fon  attention  ,  &  de 
comprendre  aifément  le  but  de  l'aïlîon  générale  ,  équi- 
valent à  la  iïmplicité  fondée  fur  le  petit  nombre. 

On  fent,  par  ces  explications  ,  que  les  a&ion s  {impies  , 

|r &  qui  ont  par  elles-mêmes  un  caraélère  d'unité  ,  ainfi 

jque  les   mouvemens  nobles,  tendent  d'eux-mêmes  à 

îe  qu'on   entend  par  grand  dans  le  langage  de  l'art. 
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On  conçoit  par  oppofition  que  tout  ce  qui  efl  complï» 
cjué  ,  furchargé  dans  les  choies,  dans  les  aftions  ,  dan» 
les  expreffions  ,  s'éloigne  du  grand ,  &  qu'il  eft  plus 
difficile  à  i'artifte  de  l'y  ramener. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  choix  du  fujet  &  l'ordon- 
nance. Par  rapport  au  choix  ,  c'eft  la  (implicite  noble» 
Se  l'unité  qui  y  impriment  le  fceau  de  la  majefté  & 
de  la  grandeur  ;  8c  quant  à  l'ordonnance ,  ce  font  les 
difpofitions  des  maiTes ,  des  grouppes ,  foit  d'objets , 
foit  de  lumières  &  d'ombres  qui  lui  donnent  le  ca- 
ractère grand. 

Le  choix  des  couleurs  influe  fur  ces  moyens ,  parce 
qu'il  contribue  à  l'unité  de  l'harmonie  &  même  du 
clair-obfcur. 

Si  l'on  parcourt  les  autres  arts  ,  on  trouvera  que  le 
mot  grand  a  les  mêmes  principes  ,  &  relativement  a 
chaque  art ,  les  mêmes  caraélères  de  moyens. 

Homère  eft  grand  dans  l'Iliade  ,  par  la  (implicite  de 
fon  fujet ,  de  fon  aftion  ,  de  fes  détails  même  qui  ne 
font  point  compliqués  ,  point  trop  décompofés ,  par 
fon  raifonnement  qui  eft  jufte  ,  fes  expreflïons  qui 
font  nobles  fans  recherche ,  &  par  la  propriété  des 
fnots. 

Un  ouvrage  d'archite&ure  vafte  ,  ou  d'une  dimen- 
fîon  bornée  ,  offre  un  grand  caractère  ,  lorfque  fes 
maffes  font  fimples  ,  &  que  fes  détails  bien  proportion- 
nés ,  placés  à  propos  &  point  furchargés  d'ornemens  ,  ne 
nuifent  point  à  ce  premier  effet  d'unité  qui  a  été  l'in- 
tention de  l'Auteur  ,  en  difpofant  les  maffes  d'une  ma- 
nière grandi.  Un  très-grand  édifice  peut  avoir  un  petit 
caractère.  ;  cependant  il  faut  remarquer  que ,  dans  la 
feule  architecture  peut-être,  une  maffe  confidérable  de 
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bâtiment,  quoique  défeélueufe  à  bien  des  égards ,  comme 
les  galeries,  du  Louvre ,  &  tels  qu'e'toient  pîufieurs 
édifices  anciens  dont  il  nous  refte  des  veftiges ,  peut 
avoir  un  caractère  grand.  Une  des  raifons,  c'eft  que 
le  fpecltateur  étant  obligé  ,  pour  l'embraffer  entièrement 
d'un  regard  ,  de  s'éloigner  beaucoup,  les  petits  détails 
qui  en  forment  les  défauts ,  difpanoiffent ,  &  qu'on  n'ap- 
perçoit  plus  que  des  mafles ,  qui ,  dans  cet  art ,  font 
toujours  régulières ,  parce  qu'elles  font  circonfcrites 
par  des  lignes  droites  &  forment  des  parallélogrammes 
réguliers  pour  la  plupart. 

Enfin  dans  le  difcours  même ,  un  mot  qui  enferme 
un  fens  bien  jufte  ,  un  fentiment  bien  décidé  a  quelque 
chofe  de  grand  par  fa  fimplicité.  C'eft  ce  que  l'on 
éprouve ,  lorfque  le  vieil  Horace  de  Corneille  répond  : 
Qiûil  mourut ,  &  l'on  voit  fenfiblement  que  le  fécond 
vers ,  par  un  détail  inutile  en  ce  moment ,  affoiblit  le 
grand  qui  réfultoit  de  deux  mots  fimples  qui  expriment 
un  fentiment  très-noble. 

Sur  quoi  je  me  permettrai  d'obferver  que  relati- 
vement aux  bornes  de  l'intelligence  des  hommes  y 
&  aux  defïr  fréquent  qu'ils  ont  de  les  franchir  , 
le  vague  &  le  vafle  dans  les  idées  &  d$ns  les 
chofes ,  produit  affez  fouvent  l'effet  du  grand,  qui 
effectivement  y  femble  compris.  Le  va$ie  n'offrant  pas 
de  détermination  précife  à  l'efprit ,  &  le  vafle  n'offrant 
aux  regards  que  des  limites  indécifes  &  très-étendues  ; 
il  en  réfulte  une  forte  de  grand,  à  la  vérité  indéter-! 
miné  ,  mais  qui  eft  impofant. 

Àinfi ,  cette  expreflion  frappante  :  Un  homme  s'ejB 
rencontre,  en  impofe  ,  parce  qu'elle  repréfente  va- 
guement un  homme  qui ,  peut-être  unique  fur  fa  terre  y 
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s'  lïi  e  dans  une  circonstance  intéreTante  •,  de  même' 
une  plaine  très  étendue  ,  ia  ''.'.face  de  la  mer,  qui  ne 
fembîe  bornée  que  par  l'horifôn  ,  le  tenu ,  l'efpace  , 
l'uni  ers,  la  nature,  tous  ces  mots  6V  *ous  ces  objets 
enfin  qui  n'oiir  nt  que  des  idées  vagues  ,  ont  quelque 
cho  "e   de  grand. 

Jereviem. ,  de  ces  idées  vafces  qui  pourrolent  m'éga"- 
rer  trop  loin  de  mon  fujet,  aux  difciples  de  ia  peinture, 
pour  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  en  général  fur  le  mot 
grand,  quelques  ccnfeils  plus  relatifs  à  l'art  qu'ils 
veulent  pra.iquer. 

L'exagéré  ,  i'putré  ,  le  gigantefque  ,  font  les  écueils 
que  vous  avez  à  craindre  ,  lorique  vous  defirez  de 
vous  mon r rer  grands  dans  vos  ouvrages  ,  &rces  écueils 
font  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  fe  préféreront  à 
vous,  8c  vous  attireront,  fi  votre  génie  n'a  pas  ,  pour 
ainfi  dire  ,  en  lui-même  ,  la  véritable  mefure  de  la 
grandeur  qui  confient  aux  moyens  de  votre  art.  Une 
ligure  plus  petite  que  nature  peut  avoir  le  plus  grand 
caradere,  6c  un  figure  gigantefque  court  rifque,  lorf- 
que  l'on  manque  de  lui  donner  le  caracbère  dont  j'ai 
parlé ,  d'être  d'autant  plus  imparfaite  &  d'autant  plus 
rid  cule,  qi!C  fes  défauts  frappent  alors  en  raifon  de 
fes  dim enflons. 

La  figure  outrée  dans  fon  attitude  ou  dans  fon  ex- 
preilion  ,  ou  dans  fes  mouvemens,  eft  bien  loin  de  la 
grandeur  dont  nous  avons  parlé. 

La  colère  du  maître  du  monde  s'exprime  avec  gran- 
deur dans  Homère  par  un  feul  mouvement  des  four- 
cils. 

Obfervez  un  petit  homme  :  voyez-le  démontrer  fon 
«courroux  ;  l'aclivné  le  rend  fouyent  rid.cule,  comme 
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fa  pefanteur  8c  la  mal-adreffe  raba'-ïïent  v  pour  ainfî 
dire,  le  géant  qui  perd  a-ors  le  caractère  grand  que 
fembieroi-    devoir  offrit  fa  dimenfion 

Ayez  donc  i'ame  grande  ,  fi  vous  pouvez  vous  donnef 
cette  qualué  ou  cette  dimenfion  morale  ,  &  vos  figures, 
Vos  comportions  feront  grandes.  Il  feroit  aifé  de  recon- 
noître  que  cette  perfection  de  l'art  eft  une  de  celles 
qui  dépendent  le  plus. du  caractère  de  l'artifte. 

Il  eft  vrai  q-je  j'ai  eu  tort  peut-être  de  dire  :  ayez 
une  ame  grande  ,  car  on  ne  fe  donne  pas  ce  dont  la 
nature  feule  s'eft  réfervé  la  diftribution ,  qu'elle  exerce 
avec  une  inégalité,  dont  on  a  trop  fouvent  droit  de 
i'e  plaindre  -,  mais  enfin  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'un 
peintre  qui  eft  obligé  de  chercher  hors  de  lui  des 
modèles  du  grand,  s'y  trompe  fouvent ,  ou  les  imite  mal, 
Il  trouvera  plutôt  la  beauté  dont  il  ne  fera  pas  doué, 
parce  que  la  beauté  a  pour  la  laideur  un  attrait  que  la 
grandeur  n'a  jamais  pour  la  petiteffe  à  qui  elle  eft  plus 
ordinairement  antipathique. 

Soyez  bien  convaincu^  ,  pourroît-oa  dire  à  tous  les 
hommes,  que  l'orgueil,  &  la  vanité  fuK-  tout ,  nef  ont 
point  la  véritable  grandeur. 

Mais  enfin ,  fi ,  comme  artifte ,  vous  n'êtes  pas  né 
grande  confolez-vous  ;  fur-tout  ne  croyez  pas  en  impofer 
par  la  vanité  &  par  les  dimenfions  gigantefques  de  vos 
figures.  On  peut  être  vertueux  ,  eftimable ,  &  même 
très-bon  peintre ,  fans  avoir  ce  caractère  grand  dent 
traite  cet  article,  &  fans  entreprendre  les  ouvrages  de 
peinture  qui  exigent  principalement  qu'on  foit  grand. 
L'objet  le  plus  effentiel' dans  les  arts  eft  de  ne  pas 
s'obftiner  à  la  prétention  de  paroître  ce  que  l'on  n'eft 
pas.  Les  efforts  qu'on,  perd  pour  acquérir  une  perfeclïoft 
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à  laquelle  on  né  peut  atteindra,  privent  même  de  celle» 
qu'on  a  reçues  de  la  nature.  {Article  de  M.  Wate~ 
Zet.  ) 

GRANDIOSE  (adj.  )  du  mot  grandicfo ,  employé  "* 
par  les  artiftes  d'Italie.  Ce  terme  qui  appartient  plus 
particulièrement  à  la  peinture  que  le  précédent  donc 
31  dérive ,  en  emprunte  auili  en  grande  partie  fa  figni- 
fication.  Cependant  le  mot  grandiofe  a  un  fens  qui 
femble  moins  déterminé.  Il  fe  dit  d'une  compofition , 
d'une  figure ,  même  d'une  feule  tête ,  &  défigne ,  pour 
ainfi  dire ,  l'apparence  du  grand  ,  enforte  qu'on  diroit  , 
cette  efquijje  ,  ou  l'ébauche  de  ce  tableau  a  quelque 
chofc  de  grandiofe  ;  cette  tête  à  peine  indiquée  paraît 
grandiofe  :  on  dit  dans  le  payfage  ,  un  fite  grandiofe. 
Le  grand  fuppofe  l'ouvrage  terminé,  &  exprime  un 
jugement  précis  &  abfolument  déterminé.  (  Article  de 
3W.  Watelet.  ) 

GRANDIOSITÉ  (  fubft.  fém.  )  la  grandiofité  ou 
!e  grand  ftyle  ,  eft  comme  l'obferve  M.  Mengs  ,  celui 
où  le  peintre  a  fait  choix  de  grandes  parties ,  en  omet- 
tant les  médiocres  &  les  petites.  Le  vifage  de  l'homme  , 
par  exemple ,  eft  compofé  d'un  front ,  de  fourcils  » 
d'yeux  ,  d'un  nez  ,  de  joues  ,  d'un  menton  ,  d'une  barbe. 
C'eft  ce  qui  forme  fes  grandes  parties ,  &  chacune  en 
renferme  beaucoup  d'autres  plus  petites.  Si  le  peintre 
ne  cherche  qu'à  bien  repréfenter  les  parties  principales 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  aura  un  grand  ftyle  ; 
s'il  s'arrête  de  même  aux  fécondes  ,  fon  ftyle  ne  fera 
que  moyen  ou  médiocre  -,  &  lorfqu'enfin  il  defcend 
dans  les  plus  petits  détails,  fon  ftyle   devient  petit y 
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mefquïn ,  &  même  ridicule.  On  peut  donc  tomber  dan» 
le  ftyle  mefquin  en  peignant  une  figure  colloffale  -,  de 
même  qu'on  peut  avoir  un  grand  ftyle ,  en  repréfentane 
de  petits  objets. 

Or ,  comme  la  peinture  ne  fert  qu'à  rendre  l'appa- 
rence vifible  des  chofes ,  &  même  leur  apparence  vi~ 
fible  à  une  certaine  diftance  du  fpe&ateur ,  elle  aura 
atteint  fon  but  toutes  les  fois  qu'elle  nous  donnera  un© 
idée  claire  ,  évidente  ,  &  qui  ne  fatigue  point  l'efprit  t 
voilà  ce  qui  fait  que  le  grand  ftyle  efl  en  même- 
temps  le  beau  ftyle.     * 

Quelques  peintres  célèbres  fe  font  fait  une  faune» 
idée  de  la  grandiojité ',  &  ont  cherché  à  y  parvenir 
par  des  routes  tortueufes  qui  n'ont  fervi  qu'à  les  en 
écarter.  Michel-Ange  ,  par  exemple  ,  auroit  corrompu, 
par  fon  afcendant ,  le  goût  de  fon  fiècle  ,  fi  Raphaël  ne» 
s'y  fût  pas  oppofé  par  fon  goût  plus  judicieux.  Mi- 
chel-Ange ,  pendant  la  longue  durée  de  fa  vie  ,  n'a 
jamais  fait  aucun  ouvrage  de  peinture,  de  iculpture, 
ni  peut-être  même  d'atchiteéture ,  avec  l'intention  de 
plaire  ,  ou  de  produire  la  beauté ,  qu'il  ne  connoifloie 
pas  ,  fans  doute  ;  mais  feulement  pour  faire  briller  fon 
favoir.  On  voit  que  ,  dans  toutes  fes  figures ,  il  a 
cherché  les  attitudes  les  plus  violentes ,  les  plus  for- 
cées ,  ou  celles  qui  étoient  les  plus  propres  à  faire 
paroître  fes  connoiffances  dans  l'anatomie  ;  aufli  a-t-il 
fortement  prononcé  les  mufcles  &  l'emplacement  des 
os  ,  comme  s'il  avoit  craint  que  le  fpe&ateur  n'eût  pas 
reconnu  fon  talent  fans  ces  formes  lourdes  &  chargées. 
Cet  artifte  croyoit  cependant  avoir  un  grand  ftyle  f 
quoiqu'à  la  lettre  il  n'eût  qu'un  petit  ftyle  ,  puifqu'il 
le  chargeoit  de  tant  de  détails  q^i'il  auroit  dû  négliger» 
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Il  fuffit  de  voîr  fon  fameux  jugement  dernier ,  pouf 
fe  convaincre  de  ce  que  je  dis  ,  &  jjifqu'où  l'extra- 
vagance peut  égarer  un  arti fie  dans  la  ccmr-r.fition'"'de 
fes  ouvrages.  M.  Falconet  a  eu  rai  (on  de  dire  que  Je 
célèbre  Moyfe  de  Michel- Ange  reffembie  plutôt  à  un 
forçat  qu'à  un  légiflareur  infpiré. 

Ses  ouvrages  méritent  pourtant  d'être  étudiés,  pour 
fe  former  dans  la  correélion  du  defïîn  &  dan:;  i?  connoif- 
far.ee  de  l'anatomie  ;  mais  en  fe  rappellant  toujours  que 
ce  ne  font  là  que  des  moyens  qui  peuvent  conduire 
au  véritable  but  de  l'art.  (  Ektra.it  dts  obfervations 
de  AI,  le  Chevalier  Azaka,  fur  le  traité  de  Aîengs  y 
intitulé  :  Réflexions  fur  la  beauté  &  fur  le  goût  dans 
la  peinture  ). 

GRAPPE  DE  RAISIN.  C'efr  au  célèbre  Titien, 
dit-on,  que  l'art  de  la  peinture  doit  les  principes 
cachés  qu'on  donne  à  entendre  aux  artifres ,  par  l'exemple 
de  la  grappe  de  raifin.  Le  favant  peintre  que  je  cite  , 
qui  peut  être  regardé  comme  un  àes  plus  grands  colo- 
ïîdes  qui  aient  exifté,  en  refléchiffant  fa^s  doute  fur 
l'accord  de  la  couleur  &  du  clair-oblcur  ,  avoit  obfervé 
<jue  la  dégradation  des  nuances  &  celle  des  effets  de 
la  lumière  &  de  l'ombre,  produifent  dans  un  petit  ef- 
pace,  à  l'égard  des  grains  qui  compofent  une  grappe 
de  raifin ,  ce  qu'ils  produifent  d'une  manière  moins  dé- 
montrée &:  plus  difficile  à  appercevoir  fur  les  corps  di- 
vers, qui,  dans  un  plus  grand  champ,  s'offrent  fans 
cefTe  à  nos  regards. 

Titien  fe  fervit  donc  de  cet  objet  de  comparaifon, 
pour  développer  fes  idées  S<  pour  rendre  plus  frap- 
pantes les  inftruclions  qu'il  donnoit  à  fes  élèves.  Dans 
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«es  inflruclions,  il  leur  faifoit  remarquer  que  chaque 
grain  en  particulier  eft  l'objet  d'une. dégradation  de  lu-» 
jnière  comme  înfenjEibie  &  d'une  dégradation  de  nuances 
extrêmement  nr.e;,- ,  à  catiTe  ce  la  forme  régulièrement 
ronde  de  chacun  de  ces  grains,  &  qu'en  même-tems^ 
Cis,  dégradations ,  partie' le-,  font  tcujOiir's  fubordonnées 
elle.-  même,  à  une  dégradation  pluf.  é: eruLe  ,  qui  a  lieu 
fur  la  kr,appt  entière  ,  regardée  comme  un  feul  corps: 
effet  fembiabie  dansfes  principes  ik.  Ces,  confequences 
à  cehii  qui  s'opère,  dans  thaque  grain  en  particulier.  - 
De  ces  obfenations  ,  tirées  de  la  grappe  de  rciifin  ± 
il  emrpit  fans  doute  dans  tous  les  détails  qui  font  du 
rMbn  de  l'accord. des  grouppes&.âe  l'harmonie  du  co- 
loris &  du  clair-ohfcur. 

.  Nous  trouvons  l'application,  de  .ces  loix  qu'il  con- 
nolflb::.  fi  bien  ,  danr>  fes 'ouvrages;  mais  il  faut  avoir 
déii  fait  un  chemin  affez  eonfidérable  dans  l'art  de  la 
peinture  par  lé,  raifonnement  &  i'obfer/ation  ,  pour  être 
en  erat  d'entendre,  ces  leçons  pratiques  , -"de  lire  dans 
les  tableaux  dés  g-ar.ds  maîtres  8c  d'en  profiter.  Rien 
n'e{t  auiTi  jufte  que  le  an'Ze il  qu'on  donne  aux  artiftes 
qui  commencent  leur'  carrière  ,  lorfqu'cn  leur  dit  ; 
f^oye^ ,  étudie^  les  ouvrées  de  Titien  ,  de  Raphaël , 
de  Vàndick.  Ils  cherchent  à  obéir  -fans  doute  ',  mais 
s'il  en  eft  beaucoup  qui  regardent ,  il  en  eu,  peu  qui 
voyent.  {Article   de  M.  Ivatelzt.)  - 

GRAV  ER.(  v. -acl.  )  Graver  en  bois,  en  pierres 
fines ,  graver  des  médailles  ,  graver  à  l'eau  forte  ,  au 
burin  ,  en  manière  no're  ,  à  la  manière  du  crayon  , 
en  gravure  pointilîée. 

L'art  de  graver  en  médailles  tient  à  la  partie  de  la 
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fculpture  qu'on  nomme  bas  -  reliefs  ,  &  n'en  diffère  pafr 
pour  l'art.  Celui  de  graver  en  pierres  fines  tient  à  la 
fculpture  en  bas-relief  &  en  ronde-bofle.  Le  métier 
de  ces  de  x  genres  de  gravure  ou  de  fculpture  en 
petit ,  appartien     entièrement  à  la   pratique. 

La  théore  de  la  gravure  en  bois  eft  la  même'  que 
celle  de  la  gravure  à  l'eau-forte  &  au  burin  ;  en  ob- 
fervant  cependant  que  les  procédés  de  la  gravure  en 
bois  &  la  matière  fur  laquelle  elle  opère  ,  ne  lui  per- 
mettent pas  toutes  les  finefles  &  toutes  les  reflburces 
«p'offrent  la  pointe  &  le  burin  opérant  fur  le  cuivre. 

La  théorie  de  la  gravure  ,  en  manière  noire  ,  de  la 
gravure  colorée  ,  de  la  gravure  pointillée  n'eft  pas  diffé- 
rente de  celle  du  defïïn.  On  fe  contentera  d'en  in- 
diquer en  peu  de  mots  la  manœuvre  à  l'article  Gra- 
vure, &  on  fe  réfervera  d'en  parler  avec  l'étendu© 
convenable  dans  le  Dictionnaire  de  la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  dans  la  manière  du  crayon 
eft  bien  fimple  ,  puifqu'elle  confifte  à  copier  fervile- 
ment  les  hachures  8c  le  grené  du  defTin  qu'on  veut 
rendre.  C'eft  donc  dans  le  Dictionnaire  de  ]a  pratique 
qu'on  doit  chercher  les  détails  de  ce  métier. 

Mais  quoique  la  gravure  h  la  pointe  &  au  burin  ne  foit 
qu'une  manière  de  deffiner  ou  de  peindre  avec  l'un  de 
ces  deux  inftrumens ,  ou  avec  ces  deux  inftrumens 
combinés ,  cependant  comme  ils  produifent  des  travaux 
bien  différens  de  ceux  du  crayon  ou  du  pinceau  ,  & 
que  l'expérience  &  l'obfervation  des  artiftes  ont  fait 
connoître  quels  étoient  ceux  de  ces  travaux  qui  con- 
venoient  le  mieux  aux  différens  objets,  la  théorie  de 
cette  gravure  eft  devenue  fort  étendue.  Nous  allons 
en  donner  quelques  détails ,  non  pour  éclairer  les  ar~ 
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tïftes,  maïs  pour  fatisfaire  ceux  des  amateurs  qui  ne 
font  pas  entrés  dans  une  connoiflance  intime  d'un  ars 
qui  fait  leurs  plaifirs. 

Pour  rendre  ces  détails  intelligibles  ,  il  eft  néceffaire 
de  dire  ici  quelque  chofe  de  la  pratique. 

La  planche  deftinée  à  graver  à  l'eau-forte  eft  en- 
tièrement couverte  d'une  couche  très-mince  de  vernis 
noirci  à  la  famée.  On  fe  fert  pour  graver  fur  ce  vernis 
de  pointes  d'acier  ajuftées  à  un  manche  de  bois  ,  gros 
£-  peu  -près  comme  une  très -forte  pltme.  Chaque 
trait  de  pointe  doit  enlever  le  vernis  &  iaiffer  le  cuivre 
à  découvert  fur  fbn  paffage.  Ainfi.  ce  qui  fera  blanc 
dans  l'eftampe ,  conferve  fur  la  planché  le  noir  du 
vernis,  &  ce  qui  fera  noir  a  la  couleur  du  cuivre  que 
l'oppofition  du  vernis  rend  très-brillante.  Quand  le  tra- 
vail eft  fini ,  on  le  fait  creufer  plus  ou  moins  par  l'eau- 
forte.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  opéra- 
tion. 

La  gravure  au  burin  opère  fur  le  cuivre  nud.  On 
commence  feulement  par  tracer  à  la  pointe  fur  le  vernis 
le  contour  ,  &  les  places  des  principales  formes ,  des 
ombres  &  des  lumières  ;  mais  on  ne  fait  pas  mordre 
ces  traits  à  l'eau-forte ,  &  on  découvre  le  cuivre  quand 
ils  font  entièrement  placés.  Ils  n'y  laiffent  qu'une  trace 
légère  ,  qui  fe  perdra  d'elle  -  même  dans  la  fuite  du 
travail. 

Le  burin  eft  une  forte  de  lame  épailTe  d'acier ,  quarré© 
ou  lozange,  terminée  en  pointe  3  &  coupant  d'un  feul 
côté.  Elle  eft  montée  d'un  manche  de  bois  en  forme 
de  pomme  ,  ou  de  champignon,  qu'on  coupe  d'un  côté 
pour  que  l'inftrument  avec  fon  manche  puiffe  fe  cou*» 
cher  à  plat  fur  le  cuivre,  Ce  manche .  quand  on  grave ^ 


S$o 


eft  appuyé  contre  le  creux  de  la  main,  ou  plutôt 
contre  la  partie  intérieure  de  la  main  que  touche  le  bout 
du  petit  doigt  quand  on  le  ferme  Tan^  effort.  Le  nouce 
■8c  le  do  gt  du"  m  lieu  preffenr  de  c  ;n:;ennen:  la  lame 
du  burin  dont  le  doigt  index  couvre  le  dos.  Cet  inflru- 
jnent  eft  pouffé  par  IV:  du  bras. 

Que  cela  fuffife  maintenant  pour  le:-  m^yen^  purement 
méchaniques  de  la  gravure  ,  &  partons  aux  moyens  de 
l'art. 

La  taille  principale  doit  être  tracée  dans  le  fens  du 
mulcle  fi  ce  l'ont  des  chairs  que  l'on  grave,  fuivre  la 
jaarche  des  plis  fi  ce  font  des  draperies,  erre  horifon- 
tale,   inclinée,  perpendiculaire  fuivant   le*  dlfféreiïtèa 
inégalités  du  terrein  ,  fi  l'on  a  des  terraffes  à  braver. 
Comme  on  peut  conftdérer  des  fabriques  fous  deux  di- 
jnenfions  différentes,  leur  largeur  &:  leur  Hauteur  ,  on 
peut  en  établir  la  première  ta. Ile    horizontale  ou  per- 
pendiculaire. Le  fens  perpendicula  re  doit  ère  préféré 
dans   les  colonnes  ,  pa:ce  qu'une  colonne  ayant   bien 
plus  de  hauteur  que  de   diamettre  ,  doit  être  confédérée 
plutôt  cemme    un   corps  qui  a    de  !a   longueur,    q   3 
comme    un .  corps   q.ia  de  la   largeur,  mais  fur  -  tout 
parce  que  fi  l'on  préféroit  de  la'  graver  ftrivam  fi  d'men- 
{ion  en  largeur  ,  on  feroit  oblige  de  teni;  la  taille  con- 
cave vers  la  bafe ,   horizontale  au  milieu,  &  convexe 
vers  le  chapireau  ,  ce  qui  feroit  un  effe:  défagreable  à 
l'œil.  C'eft  bien  affez   de  recourir  à  ce  moyen  ,  cuand 
le  ton  oblige    de  foutenir   la  première   ta::!e   par  une 
féconde.    Mais  comme  ,    dans   une  compf.fi  ion    h'ïftb- 
rique,  il  eft  rare  que  l'on  voye  une  eclonne  entière, 
Je  graveur  peut  (bavent,  établir  fa' taille  fuivant  le  dia- 
mèrre  de  la  colonne. 
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Il  faut  encore  considérer  qu'une  fabrique  peut  être 
vue  de  face  ou  fuyante.  C'eft  uniquement  quand  elle 
eft  vue  de  face  que  les  tailles  peuvent  être  horizon- 
tales ;  fi  elle  eft  vue  en  fuyant ,  les  tailles  doivent 
fuivre  la  ligne  que  leur  prefcritla  perfpeétive  &  tendre 
au  point  de  vue. 

On  peut  obferver  dans  la  gravure  des  draperies  que 
lorfqu'un  pli  eft  long  &  étroit,  la  taille  principale  doit 
fuivre  la  longueur  du  pli  en  fe  reîTerrant  à  l'on  oriA 
gine  ;  qu'elle  doit  tendre  à  la  ligne  perpendiculaire 
dans  les  plis  tcmbans  ,  &  fuivre  la  largeur  des  plis  lors- 
qu'ils font  amples.  Une  pratique  contraire  ,  &  l'aifecla- 
tion  de  ne  pas  abandonner  l'ordre  des  travaux  une  fois 
établis  ,  dans  les  occafions  même  où  il  y  auroit  eu  de  l'art 
à  les  quitter  brufquement,  a  répandu  de  la  molleffe 
fur  les  eftampes  de  Bloemart  &  de  fes  imitateurs.  Ce 
font  les  graveurs  qui  ont  employé  le  mélange  de  la 
pointe  &  du  burin,  &  fur- tout  Gérard  Audran ,  qui, 
par  leur  exemple  ,  ont  détourné  de  ce  procédé  vicieux  , 
même  les  graveurs  au  burin  pur. 

Quelques  eftampes  d'Auguftin  Carrache  ,  entr'autres 
fon  Saint  -  Jérôme  ,  peuvent  donner  de  favantes  leçons 
pour  l'art  d'établir  les  premiers  travaux  des  chairs. 

Quelquefois  ,  dans  les  chairs  d'hommes  ;  la  saille 
principale  peut  fuivre,  fur -tout  vers  le  contour,  la 
longueur; du  mufcle.  Ce  travail  un  peu  roide,  6c  dont 
il  ne  faut  pas  abufer  ,  exprime  bien  la  force  de  l'aclion. 

Dans  les  racourcis  la  taille  doit  fuivre  le  fens  que 
lui  impofe  la  perfpeclive  -,  quand  un  membre  fuit  par 
le  trait ,  il  feroit  ridicule  qu'il  avançât  par  le  travail. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  ne  font  pas 
toujours  bien  évidemment  fuivis  dans  les  eaux-fortes 
Tome  IL  H  h 
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de  peintres  ;  mais  les  licences  agréables  que  fe  fon« 
permis  quelques  artifles  ne  font  pas  des  règles.  De  ce 
que  Benedette  ,  Rembrandt ,  8c  même  la  Belle  fe  (ont 
permis  de  jouer  avec  la  pointe  ,  parce  qu'ils  prévoyoient 
tous  les  agrémens  qui  réfulteroîent  de  ce  jeu  ,  on  ne 
conclura  pas  que  l'art  doive  toujours  être  traité  .comme 
un  ingénieux  bradinage.  D'ailleurs  en  obfervant  bien 
leur  travail ,  on  verra  que  les  règles  y  font  moins  en- 
freintes que  diflimulées. 

On  fentira  ,  fans  qu'il  foitbefqin  d'en  avertir,  que  les 
travaux  des  premiers  plans  devant  être  plus  nourris  que 
ceux  des  plans  reculés,  les  ombres  plus  fortes  que  les 
demi- teintes  ,  les  terraffes  plus  brutes  que  les  chairs 
&  les  draperies ,  il  ne  faut  pas  tracer  l'ouvrage  entier 
d'une  même  pointe  ,  que  certains  travaux  demandent  à 
être  tracés  d'une  pointe  plus  forte ,  d'autres  d'une  pointe 
plus  déliée. 

Sans  nous  arrêter  à  l'exemple  de  Mellan  ,  &  à  celui 
de  plufieurs  graveurs  en  petit ,  oi»peut  dire  générale- 
ment qu'un  feul  rang  de  tailles  ne  fuffit  pas  à  rendre 
tous  les  tons  qui  doivent  entrer  dans  une  eftampe.  La 
première  doit  fouvent  être  croifée  d'une  fécond.? ,  & 
quelquefois  même  d'une  troifième  &  d'une  quatrième, 
Delà  réfultent  différens  grains  dont  les  objets  reçoi- 
vent la  variété  qui  les  caraâérife. 

Quoiqu'on  ne  rilque  guère  d'établir  des  troifièmes  , 
&  encore  moins  des  quatrièmes  à  l'eau-forte  ,  parce  que 
l'acide  de  cette  liqueur  cauferoit  des  accidens  au  vernis 
dans  les  endroits  où  il  feroit  furchargé  de  travaux  t 
nous  dirons  cependant  ici  en  pafTant  que  la  féconde 
doit  être  plus  écartée  &  plus  fine  que  la  première  ,  la 
•tt-oifièiue  plus  que  la  féconde  ,  &  la  quatrième  encore 
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plus.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  facrifier   entièremen 
une  partie  ,  en  forte  que  les  travaux  rffen  pourront  être 
difHngués  ,   il   devient  inutile   de   fuivre  fçrupuleufe^ 
ment  cette  règle. 

Dans  les  travaux  des  chairs  ,  la  première  &  la  fe~ 
conde  doivent  former  par  leurs  feélions  plutôt  des  lo^ 
zanges  que  des  quarrés.  Le  quarré  fera  réfervé  pour  les 
matières  inflexibles  ,  comme  la  pierre.  Le  demi-lczange, 
ou  même  le  lozange  parfait  ,  conviennent  mieux  à  la 
molleffe  de  la  chair.  Les  chairs  de  femmes  étant  plus 
délicates  doivent  donc  tendre  plutôt  au  lozange  parfait, 
&  celles  d'hommes  approcher  davantage  du  quarré.  Il 
efr.  à-propos  d'éviter  le  lozange  parfait ,  &  à  plus  forte 
raifon  le  lozange  outré  ,  dans  les  parties  qui  doivent 
être  poufTées  à  un  ton  vigoureux  ,  parce  qu'il  faudrait 
trop  de  petits  travaux  pour  éteindre  le  blanc  que  ce 
grain  laifleroit. 

Après  avoir  ébauché  à  la  pointe  les  ombres  des  chairs 
par  des  travaux  nourris  &  profonds ,  &  les  demi-teintes 
par  des  travaux  plus  légers,  &  fouvent  par  une  feule 
taille  ,  on  a  befoin  d'un  travail  plus  léger  encore  pour 
parvenir  doucement  à  la  lumière.  Ce  travail  confifle 
en  points.  Cn  peut  le  prendre  d'un  peu  loin  ,  le  corn»? 
mencer  par  des  points  longuets  en  forme  de  railles 
interrompues,  &  le  terminer  par  des  points  ronds.  On 
peut  ,  fuivant  que  le  goût  l'infpire  ,  &  que  la  chair- 
qu'on  veut  traiter  efl  plus  ou  moins  délicate ,  tracer 
les  points  longs  en  lignes  droites  ,  ou  leur  faire  dé- 
crire de  foibles  courbes. 

Un  graveur  très-juftement  célèbre  ,  3VL  Cochin  ,  a 
cftnfeillé  de  ranger  les  points  ronds  avec  beaucoup 
4'ordre ,  parce  que  l'épahTeur  du  vernis  ,  occafionnerg, 
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toujours  dans  cet  ordre  è.e  foibles  dérangemens  qui  les 
éloigneront  aflez  de  la  froide  régularité.  On  les  rangera 
donc ,  fuivant  fon  confeil  ,  comme  les  tailles  dont  ils 
font  la  continuation  ,  Se  en  aura  loin  qu'ils  ne  foient 
pas  les  uns  au-defius  des  autres  ,  mais  que  chaque  point 
d'une  taille  ponctuée  réponde  à  un  blanc  de  la, taille 
poncluée  fupérieure    8c  inférieure. 

Cependant  fi  l'on  veuc  ,  comme  Gérard  Audran  en 
a  laiffé  des  exemples  ,  traiter  quelques  parties  en  points 
empâtés  ,  on  pourra,  dès  l'eau-forte,  établir  des  points 
fans  ordre  ,  qui  n'auront  d'autre  fonction  que  celle 
de  peindre.  Des  points  plus  nourris  iéront  empâtés 
par  d'autres  plus  légers  &  moins  profonds.  Ce  premier 
travail  pourra  n'être  pas  agréable  par  lui-meme  -,  mais 
îl  fera  facile,  en  terminant ,  de  le  né  oyer  &  d'achever 
de  le  peindre  par  un  mélange  d'autres  points  au 
burin  &  à  la  pointe  sèche.  Ce  procédé  peut  avoir  fes 
a^rémens  Sz  fes  avantapes.  Il  eft  ;du  nombre  de  ceux 
qu'on  ne  doit  confeiller  aux  artifles  de  fuivre  ni  d'é- 
viter ,  parce  que ,  dans  ces  chofes  indifférentes.,  par 
elles-mêmes,  &  qui  doivent  tout  leur  mérite  à  l'art 
de  ceux  qui  les  employent ,  chacun  a  fa  manière  d'opérer 
qui  lui  eft  propre ,  &  réufTiroit  moins  s'il  vouloit  en 
changer. 

Comme  les  draperies  font  des  fubftances  qui  ont  de 
3a  molleue ,  le  grain  lozange  femble  fur-tout  leur 
convenir.  On  peut  donc  en  tenir  les  tailles  encore 
plus  lozanges  que  fur  les  chairs ,  fur  -  tout  dans  les 
parties  qui  ne  font  pas  plongées  dans  une  ombre  ob- 
feure.  C'efl  la  méthode  qu'a  fui  vie  dans  plufieurs  de 
fes  ouvrages  Jacques  Frey ,  imité  par  Wagner,  &  de 
bos  jours  pai-  MM.  Strange  Se  Bartolozzi.   L'agrément 
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de  ce  travail  a  été  prefque  généralement  fentî ,  &  la 
plupart  des  graveurs  modernes  l'ont  adopté.  On  voit 
que  les  Drevets  avaient  reconnu  tout  J'avantage  de 
ce  grain  ,  &  on  peut  le  remarquer  fouvent  dans  leurs 
ouvrages.  Edéiinclc  &  Nanteuii  ont  été  plus  prod'gues 
du  quarré  ;  mais  ce  n'eft  point  à  cet  égard  qu'ils 
méritent  d'être  préférée  à  leurs  fucceffeurs.  On  ne  rifque 
rien  d'approcher  du  quarré  dans  les  martes  très-fourdes  , 
parce  qu'il  a  plus  de  repos  ;  mais  quelque  genre  de 
travail  qu'on  employé  pour  les  draperies ,  au  moins 
doit  -  en  toujours  les  graver  par  tailles  foupîes  &  on- 
doyantes. Des  tailles  roides  repréfenteroient  plutôt  du 
bois  ou  de  la  pierre  que  des  étoffes. 

Le  linge  veut  être  préparé  d'une  feule  taille  ,  plus 
fine  &  plus  ferrée  que  celles  des  étoffes  qui  ont  plus 
d'épaiffeur.  Il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  le  couvrir  d'une 
féconde  ,  encore  moins  d'une  troisième  -,  on  doit  cher- 
cher au  contraire  à  l'approcher  du  ton  autant  qu'il  efr. 
pofïïble  avec  une  feule  taille.  Par  cette  méthode  les 
tailles  dont  on  le  croifera  ne  feront  que  le  glacer  ,  & 
conferveront  à  Ces  ombres  de  la  tranfparence. 

Il  femble  qu'en  général  le  grain  lozange  ,  ou  ap- 
prochant du  lozange ,  convient  à  toutes  les  parties 
tranfparentes  ou  reflétée»  :  &  le  grain  approchant  du 
quarré  à  toutes  celles  qu'on  veut  tenir  d'une  obfcurité 
fourde  8c  profonde. 

Nous  avons  établi  pour  règle  générale  de  la  difpofî- 
tion  réciproque  des  tailles  ,  que  la  première  foit  plus 
nourrie  &  plus  ferrée  que  la  féconde,  &c.  :  mais  dans 
les  parties  fort  lourdes,  &  très-obfcures  ,  une  règle 
fupérieure  fait  oublier  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter -,    c'efl  d'employer   tous  les  moyens  d'éteindre 
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ce  qui  pourrok  tenir  de  la  lumière ,  &  la  manière  la 
plus  sûre  d'obferver  cette  loi  ,  eft.  de  ferrer  &  dé 
nourrir  prefque  également  tous  les  travaux  ,  &  d'em- 
ployer, s'il  eït  pofïîble  ,  le  quarré*  parfait,  parce  qu'il 
lahTe  moins  de  blanc  que  le  lozange  &  le  quatre 
long. 

La  pierre  neuve  &  bien  confervée  exige  des  taillés 
d'un  quarré  parfait ,  8z  la  féconde  dok  être  égale  à  la 
première  en  force  &  en  diftance.  Mais  la  vieille 
pierre  ,  rongée  en  partie  par  le  tems ,  contracte  à  fa 
furface  une  apparence  de  molïefTe  qui  s'exprime  par 
des  travaux  moins  auitères.  Là  fê  peuvent  employer 
des  tailles  tremblantes,  interrompues,  des  travaux 
grignotés  ,  &  quelquefois  un  badinage  de  pointe  qui 
exprime  la  moufle    c!ont  cette  pierre   eft  couverte. 

Le  bois  fe  pr  K  une  taille  longue  qui  en  fuit 

les  fibres,  moins  par,; 'rement  droite,  moins  ferme, 
moins  régulière  que  po  r  la  pierre.  Les  brifures  & 
les  fibres  du  bois  s'expriment  par  des  tailles  plus  fer- 
rées, les  nœuds  par  des  tailles  tournantes;  la  féconde 
peut  erre  lozartge  ou  quarrée  fur  la  première  ,  mais 
elle  doit  toujours  être  moins  ferrée. 

Des  tailles  courtes ,  fort  tremblées  ,  fouvent  inter- 
rompues, fe  changeant  fouvent  en  points  irréguliers, 
inégaux  entr'eux  ,  qui  fuirent  quelquefois  les  tailles, 
&  quelquefois  les  contrarient ,  tels  font  le  travaux 
qui  conviennent  aux  chaumières,  aux  mafure-,  aux 
cabannes  rufliques.  Ils  doivent  dominer  dans  les  parties 
de  demi-teinte  &  de  reflet  ,  &:  s'il  faut  qu'ils  foient 
couverts  de  fécondes  tailler ,  elles  participeront  au 
même  genre,  couperont  quarrémem  les  premières  ,  & 
feront  afïez  écartées  pour  ne  fervir  que  de  glacis.  On  fe 
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rapprochera   du  quarré   parfait  dans  les  fortes  ombres. 

Comme  la  terre  efl  encore  plus  molle  que  la  fubf- 
tance  des  chaumières,  elle  fera  gravée  d'un  travail 
encore  moins  ferme,  plus  brut,  plus  inégal.  On  ne 
riiquera  rien  d'outrer  ici  le  lozange  y  tous  les  petits 
travaux  qu'on  employera  pour  en  éteindre  les  blancs 
n'imiteront  que  mieux  la  malleffe  de  la  terre.  Ce  feront 
auffi.  des  travaux  très-lozanges  qui  formeront  les  mafTes 
d'ombre  dans  le  feuille  des  arbres  ;  on  y  rappellera 
quelques  -  uns  des  travaux  qui  ,  fur  les  lumières  ,  ca- 
raclérifent  ce  feuille.  Dire  ce  que  doivent  être  ces 
travaux  fuivant  les  différentes  efpèces  d'arbres,  &  les 
différentes  formes  de  leurs"  feuilles  }  ce  feroit  vouloir 
donner  par  écrit  une.  leçon  qui  ne  peut  être  prife  avec 
fruit  que  par  l'étude  de  la  nature  &  l'obfervation  des 
tableaux  des  plus  habiles  payfagifles.  On  peut  avertir 
du  moins  qu'on  ne  s'en  acquittera  jamais  bien  qu'avec 
une  grande  liberté.  C'eft-là  fur-tout  qu'on  ne  peut 
rendre  que  par  d'adroites  indications  l'ouvrage  de  là 
nature  ou  celui  de  fes  copiftes ,  &  qu'on  s'en  écartera 
d'autant  plus  qu'on  voudra  les  fuivre  plus  fervilement. 

Les  cheveux  fe  gravent  par  mafl'es  -,  quelques  poils 
voltigeans ,  de  petites  maffes  détachées  des  grandes , 
en  marquent  la  légèreté.  L'affe&ation  de  multiplier 
les  poils  voltigeans,  comme  l'a  fait  Maffon ,  nuiroit  à 
cette  légèreté  ,  parce  que  la  gravure  ,  quelle  que  foit  la 
fineffe  de  fes  travaux  ,  donneroit  toujours  trop  de  grof- 
feur  à  ces  poils. 

Les  crins  des  chevaux  ,  lorfque  ces  animaux  font  en 
bonne  fanté  &  proprement  entretenus  ,  offrent  une  fur- 
face  filice  qu'on  doit  en  négliger  les  détails  ,  excepté 
à  la  queae,  à  la  crinière  &c.  On  grave  donc  le  cheval 
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fans  avoir  égard  aux  crins  lifTcs  dont  la  peau  eft  cou-»* 
verte.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  animaux  h 
long  poil,  ou  à  laine  frifée.  On  ne  les  gravera  jamais 
mieux  qu'à  l'eau-forte,  parce  que  le  travail  de  ces 
poils  demande  une  liberté,  une  forte  de  badinage, 
une  indication  fpirituelle  ,  à  laquelle  femble  fe  fefufer 
la  marche  grave  du  burin. 

les  plumes  exigent  des  travaux  légers,  propres  Se  bril- 
la ri  s .  Si  la  proportion  .eft  un  peu  grande,  le  burin  s'en 
acquittera  mieux  que  l'eau-forte  fur-tout  vers  les  lu- 
mières. Il  y  a  cependant  des  plumes  flexibles  ,  frifées  , 
jouantes  ,  telles  que  celles  de  l'autruche  ,  &  même 
celles  de  la  queue  des  cocqs  ,  qu'on  ébaucheroit  à 
l'eau- forte  avec  plus  de  fuccès.  Quelque  procédé  que 
l'on  fuive  ,  il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  les  couvrir 
de  fécondes. 

Les  métaux  demandent  un  travail  ferme  8c  brillant 
(pffime  eux-mêmes.  C'eft  encore  une  des  parties  que 
réclame  le  burin. 

La  légèreté  des  nuages,  leurs  formes  capricieufes , 
leur  molleffe  ,  feront  mieux  exprimées  par  l'eau-forte. 
Sur-tout  il  ne  faut  pas  pour  cette  partie  coniulter  les  ef- 
tampes  d'Annibal  Carrache  ,  de  Villamene  ,  de  Gol- 
zius ,  de  Muller.  Les  nuages  yrefiemblent  à  des  outres 
pleine:;  de  liqueur.  Il  faut  éviter  ,  ainfi  que  dans  les 
draperies  ,  les  formes  qui  reîTembïeroient  à  des  figures 
grottefques  d'hommes  ou  d'animaux  ,  à  des  têtes  gri- 
maçantes ,  &c. 

Les  eaux  tranquilles  ont  l'éclat  d'un  miroir  &  fe 
gravent  de  même  ,•  on  peut  donc  les  referver  pour  le 
burin.    Sa  fermeté   rendra    bien    aufli  l'apparence   des 
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longues  vagues  de  la  mer  -,  un  léger  travail  de  pointe 
en  exprimeroit  mieux  l'écunfe. 

C'efr.  à  l'eau  -  forte  à  rendre  les  tiges  noueufes  des  ar- 
bres ,  les  brifures  de  leurs  écorces  ,  les  moufles  dont 
elles  font  couvertes  ,  la  légèreté  des  feuilles.  Cepen- 
dant Sadeler  &  d'autres  graveurs  au  burin  ont  exprimé 
ces  dérails  avec  fuccès. 

En  général,  dans  quelqu'objet  que  ce  foit ,  les  lu- 
mières &  les  demi-teintes  qui  les  avoilinent  doivent 
être  peu  chargées  de  travail  ,  &  exécutées  d'une  pointe 
fine  8z  coupante.  On  peut  l'y  faire  badiner  quelque- 
fois ,  pour  tempérer  le  férieux  des  autres  travaux.  C'eft 
un  confeil  que  donnoit  un  très  -  habile  graveur  ,  Ni- 
colas Dupuis  ,  &  il  le  tenoit  de  Duchange  ,  qui  a'écoiî 
formé  lui-même  à  l'école  de  Gérard  Audran. 

Bans  les  corps  arrondis  ,  les  tailles  ,  en  s'approchant 
du  contour,  doivent  elles-mêmes  s'arrondir.  Il  faut, 
ainfi  que  la  forme  qu'elles  expriment ,  qu'elles  fembîent 
fe  continuer  dans  la  partie  que.  le  fpeclateur  ne  voit 
pas  ,  mais  qu'il  pourroit  voir  s'il  lui  étoit  permis  de 
tourner  autour  de  la  figure  qui  efl  fuppofée  de  relief. 
On  trouve  des  exemples  contraires  dans  de  bonnes 
efïampes  -,  mais  les  bons   ouvrages  ont  leurs  défauts. 

Les  troifièmes  ta'lles  l'ont  deflinées  à  achever  de 
peindre  ,  à  colorer  ,  à  éteindre  ,  àfacrifier.  Nous  avons 
dit  qu'on  les  réfervoit  ordinairement  pour  le  burin  II 
y  a  cependant  des  parties  qui  demandent  un  travail  fort 
brut  &  une  teinte  très-vigoureufe  ;  c'efl  là  qu'on  peut 
braver  les  accidens  de  l'eau-forte  :  ils  contraindront 
l'artiïte ,  même  timide  ,  à  pouffer  fon  ouvrage  entier  à 
un  haut  ton  de  couleur  ,  &  deviendront  heureux  quand 
la  planche  fera    terminée.  Les  bonnos    eaux-fortes  des 
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peintres  peuvent  infpirer  aux  graveurs  une  audace 
louable* 

L'air  interpofé  entre  l'œil  du  fpe&ateur  &  les  objets 
éloignés ,  efface  les  contours  de  ces  objets,  en  détruit 
les  détails  ,  &  ne  laiffe  plus  appercevoir  que  les  maffes 
enveloppées  de  vapeurs.  C'eft  ce  que  le  graveur  doit 
obferver,  &  ces  maffes  indccifes  feront  heurcuTement 
avancées  par  le  travail  de  la  pointe.  Les  tailles  ne  fui- 
vront  pas  les  tournans  des  objets  ,  mais  elles  feront 
établies  par  couches  plattes.  Une  tour  à  plufieurs  côtés  , 
une  tour  ronde,  font  le  même  effet  à  une  grande 
diftance  :  cet  exemple  feul  prouve  affez  que  les  tra- 
vaux qui  arrondiffent  feroient  déplacés  fur  les  plans 
reculés.  On  ne  peut  prendre  ,  à  cet  égard,  de  meilleurs 
modèles  que  les  eftampes  de  Gérard  Audran. 

ïl  donne  auiïï  l'exemple  de  refferrer  d'autant  plus  les 
travaux  que  les  plans  s'éloignent  davantage.  Chez  lui 
les  premiets  plans  font  gravés  en  tailles  fort  nourries  ; 
elles  s'affoibliffent  8c  fe  refferrent  à  mefure  que  les 
plans  gagnent  le  fond  de  la  fcène.  Ce  procédé  eft  le 
plus  généralement  fuivi -,  mais  d'habiles  graveurs  n'ont 
pas  craint  de  s'en  écarter.  De  bonnes  raifons  peuvent 
empêcher  de  les  prendre  en  cela  pour  modèles  -,  d'autres 
raifons  ,  bonnes  elles-mêmes  ,  doivent  empêcher  de  Tes 
Condamner. 

Il  eft  bien  vrai  que  des  travaux  larges  &  nourris 
conviennent  bien  au  pinceau  fier  &  coloré  qui  peint 
les  premiers  plans,  &  que  la  perfpe&ive  linéale  femble 
ordonner  que  les  tailles  ,  en  fuyant ,  fe  ferrent  davan- 
tage ,  comme  la  perfpeciive  aérienne  ordonne  qu'elles 
fe  dégradent  de  force  &  deviennent  toujours  plus  lé- 
gères. 
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Mais  oh  peut  faîte  une  autre  obfervatïon  -,  c*eft  que , 
fut  les  premiers  plans,  les  formes  font  plus  détaillées, 
parce  qu'un  moindre  volume  d'air  interpolé  entr'elles 
&  l'œil  du  fpe&ateur ,  permet  de  les  voir  plus  nette- 
ment; or,  tel  détail  qui  mériteroit  d'être  confervé  ne 
pourra  l'être  ,  li  l'on  ne  ferre  pas  les  travaux  de  ces 
premiers  plans. 

SuppofoUs  par  exemple  qu'on  fe  propofe  de  graver 
Une  main  d'après  un  tableau  où  cette  partie  foit  bien 
étudiée  ;  fuppofons  encore  qu'elle  ait  fept  pouces  de  long 
dans  le  tableau  ,  &  qu'elle  foit  réduite  à  un  pouce  dans 
la  gravure.  Il  fera  déjà  bien  difficile ,  dans  cette  réduc- 
tion  à  un  feptième  ,  de  conferver  les  détails  même  les 
plus  précieux  :  mais  11  l'on  he  fait  entrer  que  trois 
tailles  dans  une  ligne,  onfent  que  la  difficulté  augmente, 
&  va  même  jufqu'à  l'impolTibilité.  Aufll  voit-on  que 
les  graveurs  qui  traitent  Je  plus  largement  les  chairs, 
refTerrent  leurs  travaux  fur  les  extrémités ,  peut-être 
moins  par  réflexion  ,  que  parce  qu'ils  y  font  conduits 
par  la  multiplicité  des  détails. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  plus  grand  vice  de 
la  gravure  confidérée  tomme  une  manière  de  peindre  , 
-c'efl  d'être  obligée  de  laififer  des  blancs  entre  fes  tra- 
vaux :  ces  blancs  ont ,  par  oppofition  ,  d'autant  plus  dé 
force  ,  que  les  tailles  font  plus  profondes  &  plus  nour- 
ries -,  c'efî:  donc  fur  les  premiers  plans  qu'ils  pétillent 
davantage  :  mais  plus  les  travaux  feront  ferrés  &  moins 
ils  laifferont  de  ces  blancs  entr'eux. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  d'anciens  graveurs  ,  tels  que 
Kollar  ,  Sompelen  ,  tk  parmi  les  modernes,  J.  J.  Flipaft 
à  ferrer  à-peu-près  également  tous  leurs  travaux  ;  le 
contentant  de  nourrir  feulement  davantage    ceux  des 
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premiers  plans.  Ils  ont  à  cet  égard  confédéré  les  tailles 
comme  une  couleur  ,  telle  par  exemple  que  l'encre 
de  la  Chine  ,  &  ils  ont  cru  qu'il  fuffifoit  de  tenir  cette 
couleur  plus  ou  moins  vigoureufe  fuivant  l'indication 
des  plans. 

Avant  que  J.  Ph.  Lebas ,  artifle  qui  a  bien  mérité 
de  la  gravure  ,  eût  fait  contracter  à  fes  élèves  l'habi- 
tude de  graver  à  la  pointe  sèche  les  parties  claires  des 
ciels,  méthode  que  fon  exemple  a  rendu  générale  ,  on 
écartoit  ordinairement  davantage  les  tailles  pour  rendre 
d'une  teinte  plus  légère  les  parties  d'un  ciel  clair  les 
plus  éloignées  du  fpeélateur  ,  &  les  plus  voifines  de 
l'horifon  :  c'étoit  encore  la  pratique  de  Vivarès  ,  cé- 
lèbre graveur  de  payfages.  Il  eft  donc  prouvé ,  par  cet 
exemple  ,  que  des  travaux  larges,  mais  tendres  ,  peu- 
vent fuir  ,  &  par  la  même  raifon  ,  que  des  travaux 
ferrés,  mais  \ygoureux  peuvent  avancer,  8c  que,  par 
conféquent  ,  c'eft  par  le  ton  qu'en  gravure  les  objets 
s'avancent  ou  reculent ,  &  non  parce  que  les  travaux 
font  plus  ou  moins  ferrés* 

Ce  même  Lebas ,  à  qui  l'on  ne  reprochera  pas  le 
défaut  d'intelligence ,  avoit  pour  maxime  de  ferrer  les 
premières  tailles,  même  fur  les  plans  avancés,  pour 
donner  à  la  gravure  le  repos  du  lavis. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  d'après  la  pra- 
tique des  maîtres  les  plus  eftimés ,  doivent  s'appliquer 
aux  ouvrages  à  la  pointe  ,  qui  feront  terminés  au  burin. 
Les  peintres  qui  fe  font  un  amufement  de  la  gravure 
à  l'eau-forte  ne  s'attachent  guère  qu'à  l'effet,  &  fou- 
mettent  leur  travail  à  peu  de  règles.  Il  réfulte  fouvent 
de  leur  licence  ,  limitée  par  le  lavoir  &  par  le  goût , 
des  travaux  que  les  graveurs,  de  profeffion  peuvent  en- 
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^ier,  &  qu'ils  doivent  même  tâcher  d'imiter  à  propos. 

Des  inégalités  phtorefques  de  travaux,  des  jeux  de? 
pointe  infpirés  par  le  goût  ,  ont  une  grâce  particulière, 
dans  les  parties  voifine.s  des  lumières.  Il  ne  faut  donc 
pas  admettre  fans  interprétation  ce  qu'on  lit  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie  ,  article  Gravure,  que  les  ombres 
admettent  un  travail  ferme,  &  plus  rempli  d'accidens  & 
d'inégalités.  D'abord  la  fermeté  du  travail  femble  en 
exclure  les  inégalités.  Enfuite  comme  les  ombres  exi- 
gent un  grand  repos  ,  des  accidens  y  feroient  contraires 
puifqu'ils  détruiroient  la  tranquillité  de  la  mafîe.  Sans 
doute  l'auteur  de  cet  article  a  voulu  dire  que  les  iné- 
galités ,  les  accidens  de  l'eau  -  forte  étoîent  fans  confé- 
quence  dans  les  fortes  ombres,  parce  que  l'artiste  fc- 
roit  toujours  maître,  en  terminant ,  de  rétablir  le  repos 
dans  ces  maffes  vigoureufes,  en  les  reprenant  au  burin, 
&:  y  ajoutant  de  nouveaux  travaux. 

Quoique  tous  les  genres  de  peinture  aient  été  rendus 
avec  l'u.ccès  parles  différentes  manières  de  graver ,  foit 
à  la  pointe ,  foit  au  burin,  foit  en  combinant  ces  infhru- 
mens  ,  il  faut  cependant  avouer  que  certains  tableaux 
fembient  demander  le  concours  du  burin  &  de  l'eau- 
forte,  que  pour  les  uns  l'eau-forte  doit  dominer,  que 
pour  d'autres  le  burin  doit  faire  la  plus  grande  partie 
de  l'ouvrage  ,  &  que  d'autres  enfin  paroifTent  exiger 
le  burin  pur.  Sans  doute,  -à  l'aide  du  burin  feul ,  on 
auroit  pu  graver ,  &  bien  graver ,  les  batailles  d'A- 
lexandre ;  mais  qui  ne  regretterait  pas  que  la  gravure 
n'en  eût  point  été  préparée  par  la  pointe  d'Audran  ? 

Tous  les  tableaux  où  dominent  des  objets  que  l'art 
exprime  plutôt  par  une  indication  fpirituelle  que  par 
une  imitation  précife  de  la  nature  ,  conviennent  mieux 
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au  travail  fpirîtuel  de  l'eau-forte.  Tel  eft  le  payfage, 
puifque  tout  le  monde  avouera  qu'il  efl  impoffible  à 
l'art  de  copie1'  icrupuleufement  le  feuille  des  arbres, 
les  accidens  de  leurs  écorces  ,•  les  brins  d'herbe  ,  les 
moufles  ,  le  fable  Se  toutes  fubftances  dont  la  terre  eft 
couverte  ou  compôfée. 

Les  animaux  à  longs  poils  ,  â  laine  frifée  appartien- 
dront à  l'eau-forte  par  la  même  raifon  ,  auffi  bien  que 
les  vieilles  fabriques  ,  les  ruines,  &c.  Le  travail  de  la 
pointe  doit  dominer  dans  tous  ces  objets. 

Comme  la  peinture  d'hiftoire  doit  être  traitée  d'un 
pinceau  large  &  facile  ,  que  les  petits  détails  des  formes 
Se  des  tons  y  font  négligés,  qu'elle  rend  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  ,  8z  tous  avec  liberté ,  qu'elle  eft 
ennemie  de  ce  fini  extrême  qui  efl  le  fruit  d'un  travail 
lent  &  pénible;  il  femble ,  malgré  les  beaux  exemples 
contraires ,  que  la  gravure  n'étant  qu'une  traduction 
de  la  peinture  ,  c'efl  le  mélange  de  la  pointe  Se  du 
burin  qui  doit  être  confacré  à  la  grande  hiftoire.  Cette 
manière  a  plus  de  moyens  que  le  burin  pur  d'imiter 
la  fière  liberté  de  la  broflTs  ;  comme  elle  eft  plus  fa- 
cile, elle  convient  à  la  facilité  qui  brille  dans  la 
peinture  de  l'hiftoire  -,  plus  prompte  dans  fes  opérations , 
elle  permet  à  l'artifte  de  conferver  quelques  étincelles 
du  feu  de  fon  auteur  ;  enfin  deux  moyens  combinés 
doivent  mieux  réufiir  qu'un  feul  à  rendre  dans  un. 
même  ouvrage  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  l'art  de 
peindre.  Je  fais  combien  eft  impofant  l'exemple  des 
Bolfwert ,  des  Pontius ,  des  Worftermann  ,  qui  ont 
traduit  en  gravure ,  à  l'aide  du  burin  feul  ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  R.ubens,  &  celui  d'Auguftin  Carrache-,  celui 
des  Edelinck  ,  des  Roullet ,  qui  ont  multiplié  avec  tant 
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de  fuccès  ceux  des  grands  maîtres  de  la  France  &  de 
l'Italie  :  mais  fi  plulieurs  de  ces  artiftes  ont  imité  avec 
le  burin  les  travaux  de  la  pointe ,  pourquoi  n'em- 
ployeroit-on  pas  la  pointe  elle-même?  Et  ilu-tout  à 
préTent  qu'on  fe  feroit  un  fcrupule  d'animer  îe  burin, 
&  de  lui  donner  une  chaleur,  un  ragoût  qu'on  crairv» 
droit  qui  nuisît  à  fon  éclat  ie  plus  brillant,  à  fa  plus 
grande  propreté ,  il  eft  devenu  moins  convenable  que 
jamais  à  la  gravure  de  l'hiftoire. 

Je  ne  dois   pas   omettre  ici  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet 
dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  à  l'article  Gravure  , 
parce   qu'os  pourroit  encore   le   répéter  ;  car  on  peut 
remarquer  que   la  vérité  fe  communique  avec  peine  , 
&  que  l'erreur  eft  contagleufe.  a  L'hiftoire  eft  l'objet 
»  principal  de  la  peinture  ,  dit  l'auteur  de  cet  article.  On 
»  peut  exiger  ,  pour  qu'elle   foit   traitée   parfaitement 
»  par  un  peintre ,  que  toutes  les  parties  de  fon  art  y 
»  concourent  -,  que  le  beau-fini  foit  uni  à  la  grandeur 
»  du  faire ,  à  la  perfection  de  l'effet ,  &  à  la  juileffe 
»  de   l'expreffion.  Un  tableau  de  cette    efpèce  ,  s'il  y 
»  en  a  ,  pour  être  gravé  parfaitement ,  doit  être  rendu 
»  dans  .l'eftampe  par  toutes  les  parties  de  la  gravure. 
»  Le   burin  le  plus  fin,  le  plus  propre  3  le  plus  varié, 
»  le  plus  favant  fera  à  peine  fuffifant  pour  imiter  par- 
»  faitement  le  tableau  dont  je  parle.  Le  travail  del'eau- 
»  forte    donneroit  trop    au  hafard  ,  &  je    crois    qu'il 
»  nuiroit  à  l'exécution  53. 

L'amateur  qui  a  fait  cet  article  avoit  de  grandes 
connoiffances  ,  mais  il  ne  femble  pas  les  avoir  eu  pré- 
fentes à  l'efpric  au  moment  où  il  écrivait  ce  paragra- 
phe ,  &  il  faut  avouer  qu'il  s'eft  trompé.  Qu'entend- 
il  ,  quand  il  dit  que ,  daas  un  tableau  d'hiftoire ,  le 


Ïp6  G  R  A 

beau  fini  doit  être  uni  à  la  grandeur  du  faire  ?  Com- 
ment n'a-t-ilpasi'enti  que  cette  grandeur  de  faire  feroit 
détruite  par  un  fini  extrême,  (  car  on  ne  peut  ici  entendre 
autrement  ce  qu'il  exprime  par  un  beau  fini ,)  ce  qu'un 
tableau  d'hiftoire  perdroit  en  effet  du  mérite  qui  lui 
eff.  propre  ,  au  lieu  d'acquérir  une  bcauié  nouvelle  ,  fi 
le  peintre  s'amufoit  à  careffer  Ton  ouvrage  au  lieu  de 
le  couvrir  de  feu  ?  Vouloit-il  donc  qu'un  tableau  d'hif- 
toire, pour  être  parfait,  fût  exécuté  avec  la  chaleur 
8c  la  grandeur  du  faire  de  Rubens  ,  &  avec  le  beau 
fini  de  Vander-Werf  ?  C'eft  exiger  deux  qualités  con- 
tradictoires ,  dont  la  dernière  a  Ion  mérite  quand  elle 
eft  bien  placée  ,  mais  qui  ne  convient  abfolument  pas 
au  genre  dent  nous  parlons. 
K  En  écartant,  comme  on  le  doit  ,  de  la  peinture 
d'hificire  ce  rendu  précieux  ,  voyons  fi  elle  a  d'autres 
parties  qui  excluent  la  gravure  à  l'eau-forte.  Le  deiîin 
i*era-t-51*du  plus  grand  fiyle  ,  &  de  la  plus  grande  pu- 
reté? Gérard  Audran  a  prouvé  que  la  pointe  pouvoit , 
aufïï  bien  que  le  burin,  fuivre  les  contours  les  plus 
purs.  L'exprefTion  fera-t-elle  de  la  plus  grande  force, 
de  la  plus  grande  vérité  ?  L'eau-forte  en  ébauchera 
très-bien  le  caraftèçe  ,  ie  burin  ajoutera  les  derniers 
traits.  Aura-t-elle  l'harmonie  du  Corrègc?  Duchange  , 
en  gravant  le  Corrège.,  a  rendu  cette  harmonie  par 
le  mélange  de  l'eau-forte  8c  du  burin.  Aura-t-elle 
l'effet  piquant  des  tableaux  de  R.cmbrandc  ?  Lui-même 
a  démontré  que  cet  effet  pouvoit  fe  rendre  à  l'aide  de 
l'eau  -  forte  &  de  la.  pointe  sèche-,  il  peut  donc  fe 
rendre  ,  à  plus  forte  raîfon  ,  en  y  joignant  le  burin. 
Mais  fi  dans  le  tableau  fi  parfait- que  luppofe  notre 
auteur,  il  fe  trouve  des  fabriques  ruftiques,  des  palais 
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ruinés,  dont  les  débris  foient  couverts  d'herbes  &  de 
moufle,  de  vieux  arbres  dont  les  rroncs  foient  rongés 
par  le  temps,  des  moutons  à  laine  frifée  ,  des  chèvres 
à  long  poil,  des  nuages  tourmentés  ,  des  eaux  écu- 
ineufes  ,  des  terrafles  mégales ,  l'eau-forre  qui,  jointe 
au  burin  ,  a  déjà  pu  rendre  les  autres  objets  ,  fera  né- 
ceffaire  pour  ébaucher  ceux-ci  avec  tout  l'efprit  ,  tout 
le  fentiment  qu'y  a  imprimés  le  pinceau. 

L'auteur  veut  que  le  tableau  dont  il  parle  foit  rendu 
par  toutes  les  parties  de  la  gravure.  Mais  comme  l'eau- 
forte  en  eft  une  partie  confidérable ,  comme  cette 
partie,  dans  les  objets  auxquels  elle  efr  propre,  ne 
fauroit  être  complettement  fuppléée  ,  elle  ne  doit  donc 
pas  être  exclue  :  &  c'eft  l'auteur  lui-même  qui  a  pré- 
paré cette  conféquence. 

Il  veut  que  fon  tableau  foit  gravé  du  burin  le  plus  fin, 
le  plus  propre ,  le  plus  varié.  Mais  s'il  eft  gravé  du 
burin  le  plus  fin  &  le  plus  propre ,  il  ne  fera  donc 
pas  gravé  du  burin  le  plus  large,  le  plus  moelleux, 
le  plus  libre  ,  le  plus  ragoûtant  \  il  ne  le  fera  donc  pas 
du  burin  le  plus  varié. 

«  Le  travail  de  l'eau-forte  ,  ajoute-t-il  ,  donnerait 
»  trop  au  hafard  ».  Il  auroit  du  fuppofer  qu'un  graveur 
habile  dans  fon  art  Se  dans  le  deflin^  n'ignore  pas 
qu'elles  fent  les  parties  où  il  peut  abandonner  en 
quelque  forte  fa  pointe  à  elle-même  ,  &  la  laiffer  fe 
jouer  fur  le  vernis  ;  celles  où  il  doit  la  contenir  & 
ne  lui  permettre  de  tracer  que  des  travaux  purs  , 
fermes  &  caracïériftiques ,  &  celles  qu'il  doit  réferver 
au  burin.  On  ne  voit  pas  dans  les  belles  eftampes  de 
Gérard  Audran  ,  dans  celles  de  Duchange  ,  de  Cars  , 
des  Dupuis ,  de  Defplaces  que  l'eau-forte  n'ait  pas  été 
Tome  II,  I  i 
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conduite  pat*  l'intelligence  des  artiftes,  &  qu'elle 
ait  produit  des  hafards  malheureux;  on  voit  au  con- 
traire que  cette  intelligence  a  réglé  même  les  tra- 
vaux qu'ils  femblent  avoir  abandonnés  au  hafard. 

Nous  ne  craindrons  donc  pas  d'avancer  que  le  mé- 
lange de  l'eau-forte  &  du  burin  convient  en  général 
à  la  gravure  de  la  grande  hiftoire.  Nous  avons  déjà 
vu  comment  devoit  fe  difpofer  le  travail  de  l'eau- 
forte  :  voyons  maintenant  comment  le  burin  doit  le 
terminer. 

Comme  le  burin  fe  pouffe  avec  la  paume  de  la  main  , 
au  lieu  de  le  conduire  avec  les  doigts,  on  fent  que 
fa  marche  la  plus  naturelle  eft  la  ligne  droite.  La  pre- 
mière difficulté  qui  fe  rencontre  dans  le  maniement  de 
cet  outil ,  eft  donc  de  vaincre  fa  roideur.  Quand  on  a 
furmonté  cette  difficulté  &  qu'on  eft  parvenu  à  lui 
donner  de  la  fouplefle  ,  le  plus  grand  danger  eft  de 
fe  livrer  au  defir  de  montrer  fon  adreffe  en  lui  faifent 
tracer  des  lignes  circulaires. 

Ceft  une  fuite  «le  l'amour- propre  de  vouloir,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit,  montrer  qu'on  eft  capable 
de  faire  ce  que  le6  autres  trouvent  le  plus  difficile. 
Au  mérite  de  fuivre  la  raifen ,  on  préfère  le  plaifir 
d'étonner  ,  &  l'on  abandonne  le  vrai  beau  pour  fe  livrer 
au  difficile.  Dans  les  écrits  ,  on  recherche  les  expref- 
fions  les  moins  naturelles  ,  les  tours  les  moins  fami- 
liers ,  les  idées  les  moins  {impies  -,  dans  la  mufique 
on  remplace  par  des  traits  le  chant  &  l'expreffion  ;  dans 
la  peinture  ,  on  affeâe  des  pofes  outrées  ,  tandis  que 
l'homme  prend  naturellement  la  pofition  la  plus  com- 
mode -,  dans  la  gravure  au  burin ,  on  fe  plaît  à  montrer 
qu'on  peut  faire  fuivre  à  cet  inftrument  les  chemins 


G  R  A  ^p 

les  plus  bizarres,  tandis  qu'il  fau  droit  régler  fa  marcha 
fur  celle  qu'indiquent  les  plans  des  différens  objets. 

L'artifte  fage  évitera  ces  aft'e&ations.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  négligé  de  fe  rendre  le  burin  affez  familier  pour 
lui  faire  tracer  les  tailles  les  plus  difficiles,  il  n'abu- 
fera  pas  de  cette  aifance  ,  &  quittera  fa  taille  com- 
mencée dès  qu'elle  cefTera  de  convenir  au  plan  qu'il 
doit  fuivre.  Au  lieu  de  s'obftiner  à  prolonger  la  même 
taille,  il -changera  de  tailles  fuivant  le  fens  des  muf- 
cles  ,  la  marche  des  pjis  ,  &c.  Il  évitera  cependant 
qu'une  fuite  de  travaux  brufquement  abandonnés  & 
voifins  d'une  autre  fuite  de  travaux  qui  les  contra- 
rient ,  offre  l'apparence  d'une  pièce.  Souvent  il  trou- 
vera moyen  de  lier  un  plan  à  un  autre  plan  ,  en  re- 
prenant &  Continuant  la  première  taille  de  l'un,  pour 
la  faire  fervir  de  féconde  à  l'autre  -,  quelquefois  il  fe  con- 
tentera de  lui  ménager  l'office  de  troifième. 

Soit  donc  que  l'on  prépare  une  première  taille  à  l'eau- 
forte  ,  ou  qu'on  l'établiffe  au  burin,  c'efl  à  la  forme 
qu'elle  doit  exprimer  à  lui  prefcrrre  le  fens  qu'elle  doit 
fuivre  ,  &  la  longueur  qu'elle  doit  avoir  en  qualité  de 
première.  On.  trouvera  prefque  toujours  moyen  de  la 
lier,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  aux  fuites  voi- 
fines  de  tailles.  Dans  les  draperies  ,  il  eft  quelquefois 
de  l'art  de  faire  contrarier  les  travaux  entr'eiix  ,  quand 
les  plis  fe  contrarient  eux-mêmes  au  lieu  de  fe  fuivre, 
La  principale  règle  ,  en  tout  cela ,  efb  d'obéir  à  l'in- 
dication de  la  nature  ou  du  tableau. 

Les  tailles  courtes  plaifent  dans  les  eaux-fortes , 
lorfqu'elles  font  établies  par  des  artifles  habiles  ,  parce 
qu'elles  defïïnent  bien  les  plans.  Cet  avantage  doit  fe 
retrouver  dans  la  gravure  au  burin  ,  &  il  a  ,  dans  l'art 
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trop  d'importance  pour  qu'on  doive  en  faire  le  facrifice 
à  la  vanité  du  métier.  Le  graveur  qui  manie  bien  le 
burin  ne  manquera  jamais  d'occafions  de  montrer  ce 
talent,  &:  trouvera  toujours  moyen  de  placer  raifon- 
nabjement  dans  fon  ouvrage  des  fuites  de  belles 
tailles. 

Nous  avons  averti  que  le  lozange  outré  fe  doit  éviter 
dans  l'eau  -  forte ,  parce  que  les  fections  des  tailles 
mordroient  trop.  On  doir  aufli  l'éviter  au  burin  ,  parce 
que  ces  mêmes  fections  forment  toujours  des  taches 
noires  ,  &  que  cette  forte  de  combinaifon  de  tailles 
laiffe  des  blancs  prolongés  dans  la  forme  d\n  fer  de 
lance-,  on  ne  peut  effacer  ces  taches  &  éteindre  ces 
blancs  qu'en  multipliant  les  travaux.  Les  travaux  trop 
multipliés  marquent  l'embarras  de  l'arciflë;  il  y  a  de 
l'art  à  bien  faire  avec  le  moins  grand  nombre  de  tra- 
vaux qu'il  eft  poiïïble. 

Les  chairs  ébauchées  à  l'eau-forte  ,  rentrées  au  burin  , 
&  accompagnées ,  fuivant  ïe  befoin  ,  de  fécondes  &  de 
troifièmes  ,  ont  befoin  d'être  empâtées  &  conduites  par 
cet  inftrument  jufqu'à  la  lumière.  Les  demi-teintes 
les  plus  voifines  des  lumières  &  les  jours  fecondaires 
fe  traitent  ordinairement ,  dans  la  manière  moderne , 
avec  des  points  longs  ,  8c  s'empâtent  avec  des  points 
femblables  ,  mais  plus  légers  &  mis  en  entre-tailles. 
On  rentre  ces  points  du  côté  oppofe  à  celui  par  lequel 
on  les  a  établis ,  pour  les  empêcher  d'êrre  aigus.  Sou- 
vent il  faut  achever  de  peindre  avec  des  points  faits  à 
la  pointe  sèche  ou  à  la  pointe  du  burin.  Il  n'eft  pas 
toujours  nécefTaire  de  mettre  un  grand  ordre  dans  ces 
derniers  travaux  d'empâtement ,  mais  ils  doivent  tou- 
jours avoir  de  la  propreté. 


G  R  A  £oi 

©n  introduit  quelquefois  aufïi  des  points 'à  la  pointa 
sèche  &  au  burin  &  de  formes  différentes,  pour 
éteindre  les  blancs  qui  fe  trouvent  dans  les  ombres 
&  dans  les  plus  fortes  demi-teintes.  Ce  travail  eft 
accompagné  d'une  certaine  mollefle  qui  ne  convient 
pas  mal  à  la  chair ,  &  qui  ne  manque  pas  de  ragoàr. 
Mais  il  doit  être  infpiré  par  le  tableau.  On  fera  fouvent 
mieux  de  donner  à  l'ombre  plus  de  fermeté  en  rentrant 
&  nourriffant  les  tailles  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  par- 
venues au  ton  néceffaire.  La  première  manière  femble 
la  plus  propre  à  rendre  un  grand  nombre  de  maîtres 
modernes  de  l'école  Françoife  qui  ont  cherché  le  ra- 
goût -,  la  féconde  à  rendre  les  tableaux  des  anciens 
maîtres  de  l'Italie  qui  ont  plus  recherché  la  fermetés 
Puifque  la  gravure  eft  une  manière  de  traduire ,  elle 
doit  rendre  la  fermeté  ou  la  mollefle .  l'auftérité  ou  le, 
ragoût  des  originaux. 

Les  étoffes  grofïïères  feront  bien  rendues  fur  les  lu-» 
mières  &  les  demi-teintes  par  de  petits  travaux  com- 
binés de  burin  &  d'eau-forte  qui  expriment  la  furfacq 
velue  de  ces  étoffes  ;  quelques-uns  de  ces  travaux  fe- 
ront rappelles  dans  les  ombres.  C'eft  en  cette  occafion 
qu'on  pourra  placer,  jufques  dans  les  parties  obfcures 
des  points  de  toute  efpèce. ,  &  des  tailles  courtes  qui 
tiendront  lieu  de  troifième  ou  de  quatrième,  ou  qui 
feront  même  capricieufement  placés.  C'eft  là  que  les. 
tailles  des  ombres,  établies  avec  pe"u  d'égalité,  ac- 
querront le  repos  néceflàire  à-  l'ohfcurjté  par  ce  mé- 
lange de  travaux  en  défordre. 

Mais  les  étoffes  de  foie  peuvent  être  réfervées  an 
burin  •,  ou  fi  l'on  prend  le  parti  de  les  étahlir  à  l'eau-^ 
forte  ,  les  tailles  doivent  être  fermes ,  propres ,  égales.» 
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n'offrir  aucun  tremblement,  Se  n'être  pas  trop  mor- 
dues ,  afin  que  le  burin  puiffe  les  reprendre  comme 
s'il  les  créoit  lui-même.  On  leur  donne  l'éclat  de  la 
foie  en  partie  par  le  piquant  des  lumièras  ,  &  en  partie 
parle  moyen  des  entre-tailles.  Quelques  graveurs, 
fans  recourir  aux  entre-tailles  ,  ont  fu  donner"  à  leur 
travail  tout  l'éclat  des  matières  brillantes. 

On  peut  auflï  employer  les  entre-tailles  pour  les  mé- 
taux polis  -,  mais  on  rendra  peut-être  encore  mieux  leur 
fermeté  par  une  feule  taille  ferme  ,  nourrie  &  ferrée  : 
les  lumières  étroites  Se  piquantes  achèveront  d'en  ex- 
primer le  caractère. 

Le  verre  eft  brillant  comme  les  métaux  ;  niais  on  ex- 
prime fa  tranfparence  en  le  gravant  d'un  travail  plus 
fhbrîl ,  en  laiffant  voir  les  fubfrances  qu'il  contient ,  & 
en  confervant  dans  le  travail  quelques*unes  des  formes 
des  objets  qui  font  derrière  lui  ,  &  qui  s'afFoiblifTent 
en  proportion  de  l'épaiffeur  du  verre. 

Les  eaux  tranquilles  fe  gravent  par  des  tailles  droites 
Sz  horizontales.  Les  objets  qui  s'y  peignent  fe  repré- 
fentent  par  des  entre-tailles,  par  le  renflement  des 
tailles  principales ,  &  quelquefois  par  des  fécondes 
beaucoup  moins  ferrées   que  les  premières. 

Les  grandes  lames  d'une  mer  agités  s'expriment  par 
des  ta'-lles  qui  fuivent  le  fens  de  ces  lames.  On  y  peut 
glifler  des  entre-tailles  parce  que  la  mer  offre  alors  l'ap- 
parence d'un  métal  en  fufion.  L'eftampe  de  Balechou 
représentant,  une  tempête  eft  une  bonne  leçon  pour 
cette  partie  ,  6c  elle  a  été  fuivie  avec  fuccès  par  Wo«llet 
Se  d'autres  habiles  graveurs. 

Quand  on  fe  propoieroi:  même  de  graver  une  eframpe 
au  burin  pur ,  il  y  a  des  objets  qu'il  feroit  bon  d'ebau- 
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cher  à  l'eau-forte  ;  tels  font  les  brocards  d'or,  les 
contours  des  grandes  fleurs  des  étoffes  ,  les  franges  9 
les  tapis ,  &  à  plus  forte  raifon  le  feuille  des  arbres 
&  d'autres  parties  du  payfage. 

Les  roches  dures  feront  bien  rendues  par  le  burin  ; 
les  roches  de  pierres  molles  feront  mieux  caracîérifées 
par  l'eau-forte  ,  que  le  burin  lui-même  doit  imiter  en 
les  terminant. 

C'eft  le  tableau  qui  indique  le  procédé  par  lequel 
il  feça  plus  convenable  de  le  graver.  La  manière  libre 
d'un  grand  tableau  d'hiftoire  indique  au  graveur 
l'emploi  de  la  pointe  ,  &  femble  lui  prefcrire  même 
d'avancer  fon  ébauche  à  l'eau-forte.  La  manière  fine  r 
détaillée  &  très-terminée  de  certains  tableaux  de  che- 
valet peut  faire  donner  la  préférence  au  burin  pur , 
quoique  ces  tableaux  repréfentent  des  fujets  hiftori- 
ques  -,  fur-tout  fi  l'auteur  y  a  fait  dominer  les  étoffes 
de  foie  ,  les  métaux  ,  tous  les  objets  enfin  qui  femblent 
réfervés  de  préférence  au  burin  ,  &  principalement  s'il 
a  plus  affe&é  le  précieux  que  le  ragoût  du  pinceau. 

Le  portrait  eft  un  genre  particulier  qui  exige  une 
manière  de  graver  qui  lui  foit  propre.  Le  peintre  d'hif- 
toire  eft  cenfé  être  lui  -  même  le  fpe&ateur  d'une 
fcène  qu'il  porte  fur  la  toile.  Il  eft  à  une  ]uûe  diftance 
de  cette  fcène  pour  en  embraffer  toutes  les  parties. 
Il  n'eft  pas  vfuppofé  affez  près  ^es  figures  pour  faifir 
tous  les  détails  des  traits  qui  forment  la  reflemblance 
individuelle  -,  il  ne  voit  bien  que  la  phyfionomie  ,  les 
traits  cara&ériftiques  &  l'expreflion  des  affeélions  de 
l'ame.  Comme  la  diftance  efface  les  petits  détails  à  fes 
yeux  ,  comme  il  les  apperçoit  moins  que  les  maffes  ,  il 
peint  largement  &  il  doit  être    gravé  de  même»  Ces 
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détails   qu'il  néglige  font  recueillis  par  le  peintre  de 
portraits  ;  ils  lui  deviennent  précieux  lqrfqu'ils  contri- 
buent à  la  reiTemblance  de  fon  modèle  -,  il  s'en  rient 
affez  près  pour  ne  les  pas  lailTer  échapper  ,  &  voit  ce 
que    le  peintre    d'hiftoire  n'a  pas   dû  appercevoir.  Sa 
manière  eft  donc  moins  large  ,  parce  qu'il  voit  moins 
largement  les  objets;  il  diftingue  nettement  'des  for- 
mes ,  des  tons  que  le  peintre  d'hiftoire  eft  cenfé  n'avoir 
par  même  apperçus  •,  il  les  porre  fur  la  toile,  8c  il  doit 
être  gravé  comme  il  a  peint.  Malgré  les  exempl«s  de 
beaux  portraits  gravés  avec  fuccès  à   l'eau-forte  ,  on 
peut  convenir  que  ,  pour   rendre  cette  manière  moins 
libre,  le  burin  doit  être  préféré  ,  parce  que  cet  inftru- 
ment  eft  moins  libre  lui-même  ,  &  parce  que  fa  marche 
plus  lente   lui  permet  mieux  de  s'occuper   des  dérails. 
D'ailleurs  ,  comme  le  peintre  de  portraits  défaille  & 
termine  plus  fes  têtes  que  le   peintre  d'hiftoire  ,  il  ne 
feroit  pas  d'accord  avec  lui-même  s'il  ne  terminoit  pas 
aufli  davantage  fes  draperies.  Ajoutons ,  comme   nous 
l'avons  dit  ailleurs,  que  le  peintre  d'hiftoire,  s'il  eft 
fidèle  au  coftume  >  a  rarement  l'occafion  de  vêtir  fes 
figures  d'étoffes  de  foie  ;  mais  le  peintre  de  portraits  a 
chaque   jour  occafïon   de   revêtir   les  fiennes  des  plus 
belles  étoffes,  de  repréfenter  des  métaux  précieux,  des 
broderies,   des    perles,   des    pierres    fines,   de    riches 
ameublemens,  &   nofs  avons  déjà   dit  que   ces  objets 
brillans  font  mieux    traits  dans  leur  caractère  par  le 
burin  ,   dont   la  coupe  eft  brillante  elle-même  ,   que 
par  l'eau -forte. 

Le  graveur  de  portraits  ébauche  par  plans ,  avec 
autant  de  fouplefle  que  de  précifîon  ,  les  parties  ombrées 
de  la  tête  ,  paffe  aux  détails  àes  demi  teintes  y  çhoiftt 
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un  travail  affez  nn  pour  ne  laifTer  échapper  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ces  détails  -,  &  comme  il  en  trouve  en- 
core d'effentiels  à  la  parfaite  reffemblance  furies  parties 
éclairées ,  il  ne  laifle  de  blanc  que  le  point  le  plus 
vivement  frappé  de  la  lumière.  Pour  s'approcher  par 
des  nuances  infenfibles  &  harmonieufes  de  ce  point 
lumineux  ,  il  grave  fes  demi  -  teintes  les  plus  légères 
avec  des  points  longs  3  Se  ,  s'il  a  befoin  de  les  reprendre 
pour  ajouter  à  leur  couleur ,  il  les  rentre  du  même 
côté  qu'il  les  a  établis,  enforte  que  leur  côté  aigu  fe 
rencontre  avec  le  travail  qui  eft  fait  entailles,  &  en  eft 
la  continuation,  Quelques-ung  de  ces  points  fervent 
même  d'entre-tailles  aux  travaux  qui  en  font  les  plus 
voifîns,  afin  de  ne  point  paffer  brufquement  d'un  travail 
à  un  travail  tout  d'fférent.  Ces  points  peuvent  être 
regardés  comme  àes  tailles  interrompues  -,  ceux  qui 
compofent  une  même  taille  laiflent  donc  un  peu  de 
blanc  entre  eux  -,  &  fi  le  blanc  laiffé  par  une  taille 
en  points ,  fe  rencontroit  avec  le  blanc  de  la  taille 
qui  eft  au-deflusj  &  de  la  taille  qui  eft  au-defibus  , 
il  en  réfulteroit  une  ligne  blanche  qui  nuiroit  à  l'ou- 
vrage. 11  faut  donc  que  ces  points  rentrent  les  uns  dans 
les  autres  par  dlgitation  ,  c'eft-à-dire,  comme  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  les  doigts  ouverts  des  deux  mains, 
&  que  le  milieu  d'un  point  foit  oppofé  à  l'extrémité 
■du  point  fupérieur  &  du  point  inférieur  ,  comme  les 
briques  fe  rangent  -plein  fur  joint  dans  l'appareil  des 
bâtimens.  Quoique ,  dans  de  très-belles  eftampes  ,  ces 
points  femblent  établis  avec  une  grande  liberté  ,  ils 
exigent  beaucoup  d'art. 

Pour  qu'il  y  ait  de  l'accord  dans  le  travail  ,  tous  les 
-accefioires  doivent  être  gravés  ayec  le  même  Coin  ,  la 
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même  propreté  que  la  tête,  excepté  dans  les  parties 
qui  demandent  à  être  facrifiées.  D'ailleurs  la  manière 
de  les  traiter  rentre  dans  les  principes  que  nous  avons 
déjà  établis.  On  obfervera  feulement  que  tous  les  ac- 
ceflbires  d\  n  portrait  étant  plus  détaillés  que  ceux  d'un 
tableau  d'hiftoire ,  ils  veulent  être  gravés  d'une  ma- 
nière moins  ferrée.  La  manière  large  dont  Frey , 
Wagner  ,  MM.  Strange  ,  Bartolozzi ,  &c.  ont  traité 
les  draperies  ,  feroit  peu  convenable  aux  étoffes  d'un 
portrait. 

Quoique  ce  foit  de  la  tête  que  nous  avons  parlé 
d'abord,  ce  n'eft  pas  ordinairement  par  elle  que  com- 
mence le  graveur.  Il  ébauche  &  avance  auparavant 
les  fonds  ,  les  accefloire^  ,  &  réferve  pout  fon  dernier 
travail  les  chairs,  les  linges  ,  les  dentelles  &  les  tra- 
vaux les  plus  délicats.  Ce  procédé  efrmême  néceflaire  ; 
car  s'il  commençoit  pa  gra  c  les  parties  qui  exigent 
le  plus  de  fineffe  dans  les  travaux  ,  il  les  terniroit ,  les 
fatigueroit  ,  les  uferoit  même  par  le  f-ortemen;  de  fa 
main  .  par  celui  de  l'ebarboir,  parle  fréquent  netroye- 
mejn  de  la  planche  ,  &c.  Il  arriveroir  que,  pendant  le 
long  travail  de  la  gravure  ,  les  paries  délicates  fe- 
raient plus  fatiguées  par  ces  opérations  répétées  que  par 
le  tirage  d'un  millier  d'épreuves.  Il  y  a  même  des  gra- 
veurs qui  ,  par  tous  ces  moyens,  ufent  leurs  planches 
avant  qu'elles  foient  finies. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gravure  des  portraits  9 
fe  rapporte  à  la  pratique  moderne  que  les  graveurs  ap- 
pellent par  excellence  la  manière  du  portrait,  quoiqu'il 
puifle  y  avoir  des  manières  non  moins  heureufes  de  le 
rendre.  On  fent ,  par  les  détails  dans  lefquels  nous 
fomm.es  entrés  ,  qu'elle  eft  yoifine  de  la  froideur  :  mais 


G  R  A  yoy 

les  Bolfwért ,  les  Vorfterman ,  les  Pontius  ou  Dupont, 
les  Pierre  de  Jode  ,  les  Hondms  ,  ont  gravé  avec  chaleur 
les  plus  beaux  portraits  de  Vandyck.  Infpirés  par  les 
tableaux  de  ce  maître  faits  avec  le  pius  grand  art,  mais 
avec  autant  de  feu  &  de  facilité  ,  ils  laiffoient  la  lumière 
large  fur  la  tête ,  &  fans  compter  ,  fans  carefler  leurs 
travaux ,  ils  exprimoient  la  forme  de  la  charpente  ,  le 
mouvement  des  chairs  ,  le  chryflalin  des  yeux  avec 
autant  de  vérité  que  d'aifance.  On  ne  remarque  pas 
s'ils  ont  fait  de  belle  gravure  ;  eux-mêmes  ne  paroiïfent 
pas  s'en  être  occupés  ,  &  ils  ont  fait  en  effet  de  la  gravure 
excellente  ,  puifqu'elle  femble  lm  plus  propre  à  rendre 
ce  qu'ils  vouloient  exprimer.  On  voit  dans  leurs  por- 
traits un  caractère  de  vie ,  qui  fe  trouve  bien  rarement 
dans  ceux  qui  ont  été  faits  avec  un  foin  plus  marqué. 
Ils  ont  employé  quelques  points  longuets  pour  ap- 
procher des  lumières  ,  &  ces  points  femblent  placés 
avec  négligence  •,  mais  ils  peignent  comme  le  pinceau. 
Leurs  touches  mâles  &  hardies  animent  tout.  Les  ac- 
ceffoires  font  traités  avec  la  même  liberté  que  les 
têtes  ,  &  confervent  de  même  le  caraftère  qui  leur  efl 
propre,  Accordons  ,  fi  l'on  veut,  qu'il  faille  avoir  pour 
la  foiblefle  du  gros  des  amateurs,  la1  condefcendance 
de  ne  pas  imiter  entièrement  ces  grands  maîtres  -,  mais 
du  moins  leurs  eftampes  devroient  être  fouvent  feus  les 
yeux  des  graveurs  -,  &  fur-tout  à  préfent  que  la  gra- 
vure fe  refroidit  dé  plus  en  plus  ,  ces  exemples  devien- 
nent chaque  jour  plus  néceflaires.  On  y  voit  les  véri- 
tables beautés  de  l'art ,  &  l'on  gémit  en  penfant  que  , 
dé  nos  jours  ,  elles  font  fi  fouvent  facrifiées  à  la  froide 
manœuvre  du  métier. 
-Ce  n'eu,  pais  alfez  pour  un  graveur  de  fuivre  les  con- 
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tours  tracés  dans  le  tableau  qu'il  traduit,  Sr  d'en  expri- 
mer les  lumières  &  les  ombres-,  il  doit  encore  faire 
fentir  la  couleur  du  maître  ,  Ton  pinceau  ,  fa  couleur. 
Tout  fon  travail  doit  changer  quand  il  cefTe  de  graver 
le  même  peintre.  Il  faut  qu'on  ne  connoifie  plus  la 
manière  du  graveur,  8c  qu'on  reconrioiffe  ceHe  du 
maître.  Les  travaux  qui  rendront  bien  un  tableau  de 
Raphaël ,  ne  conviendront  pas  à  gra\>er  un  tableau  du 
Corrége  ;  Rubens  ne  doit  pas  être  gravé  comme  les  Car- 
rach es ,  Lanfranc  comme  Piètre  de  Cortone  ,  ni  Rem- 
brandt comme  le  Titien.  Enfin  une  eftampe  doit  rendre 
le.defïin,  l'efprit  &  Ac  faire  du   peintre. 

Cette  partie  fi  importante  de  l'art  eft  refiée  long- 
temps ignorée.  On  en  doit  la  découverte  aux  artiftes 
qui  ont  gravé  les  tableaux  de  Rubens  fous  les  yeux  de 
ce  maître  ,  ou  plutôt  elle  eft  due  à  ce  maître  lui-même 
qui  dirigeoit  leurs  travaux  &  les  forçoit  à  être  pein- 
tres. 

Autfî  ne  fe  font-ils  pas  feulement  attachés  à  rendre 
les  dégradations  des  ombres  aux  clairs  :  ils  ont  encore 
fait  la  plus  grande  attention  à  cette  partie  du  clair- 
obfcur  fi  familière  à  Rnbens ,  par  laquelle  les  couleurs 
propres  aident  à  étendre  la  maffe  des  lumières  &  des 
ombres,  parce  que  certaines  couleurs  par  leur  éclat, 
tiennent  de  la  nature  de  la  lumière  ,  &  d'autres  tiennent 
de  ia  nature  de  l'ombre  par  leur  obfcurité.  Ainfi ,  dans 
les  eftampesde  ces  graveurs  ,  tout  ce  qui  eft  obfcur, 
tout  ce  qui  eft  clair  ,  n'eft  pas  toujours  de  la  lumière 
ou  de  l'ombre  ;  c'eft  fort  fouvent  la  valeur  de  la  # 
couleur  propre  des  objets  repréfentés  dans  le  tableau. 
On  a  donc  eu  raiîbn  de  dire  de  leurs  eftampes  qu'ellos 
étoient  des  tableaux  elles  -  mêmes ,   &  qu'elles  ren* 
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«talent  les  couleurs  ;  non  qu'en  effet ,  avec  du  noir  8c 
du  blanc  ,  les  auteurs  de  ces  .gravures  aient  pu  faire  du 
jaune,  du  bleu,  du  rouge  ;  mais  parce  qu'ils  ont  con- 
fervé  la  valeur  de  ces  couleurs  différentes  ,  enforte  que 
chez  eux  le  noir  n'efl  fouvent  que  l'expreffion  d'une 
couleur  vigoureufe  qui  foutient  &  prolonge  une  maffe 
obfcure  ,  8c  le  clair  n'eft  que  celle  d'une  couleur  douce , 
qui  étend  6c  continue  une  maffe  îumineufe. 

Ils  l'ont  les  premiers  qui  aient  employé  ce  bel  ar- 
tifice ,  &  ,  quoiqu'on  fe  foit  attaché  dans  la  fuite  à  les 
imiter  ,  il  eft  rare  que  l'on  ait  eu  le  même  fuccès  ,  & 
ils  continuent  d'obtenir  les  premiers  rangs  entre  les 
grands  coloriftes.  a  Ces  artiftes  ,  dit  un  amateur  qui 
»  fait  honneur  à  l'Allemagne  ,  M.  Hagedorn  ,  ces  ar- 
»  tilles  fe  font  tellement  difringués  par  leurs  produc- 
»  tions  ,  que  celui  qui  voudroit  écrire  une  hiftoire  de 
»  la  gravure  pourrait  commencer  par  ces  chefs-d'œuvre 
»  une  époque  dans  l'art.  N'eft-il  pas  bien  étrange  que  , 
r>  dans  la  peinture  qui  renferme  la  fource  àes  couleurs 
»  locales  ,  on  confonde  perpétuellement  les  notions 
»  des  couleurs  ?  Il  faudra  à  la  fin  que  le  graveur,  qui 
»  n'a  qu'une  couleur  pour  rendre  fon  expreffion  ,  donne 
»  des  leçons  de  coloris  au  peintre  ». 

En  détaillant  les  procédés  de  la  manière  de  graver 
à  l'eau-forte ,  &  de  graver  au  burin  ,  nous  avons  parlé* 
de  la  pointe-sèche,  troifième  manoeuvre  qui  s'unit  aux 
deux  autres.  Elle  opère  fur  le  cuivre  nud  avec  une  pointe 
bien  tranchante.  Rembrandt  en  a  fait  un  grand  ufage  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  divulgué  fon  fecret  ,  il  n'a  pas 
eu  d'imitateurr.  En  regardant  bien  attentivement  cer- 
taines eflampes  du  dernier  fiècle  ,  on  y  reconncit  quel- 
ques travaux  à  la  pointe  sèche  ?  mais  fi  rares  qu'en  ne 
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les  a  pas  même  remarqués.  Le  premier  qui ,  après  Rem>- 
brandt ,  ait  fait  un  grand  emploi  de  ce  moyen  ,  &  d'une 
manière  propre  à  le  combiner  avec  les  autres  parties 
d'une  gravure  foignée  ,  eft  M.  Lebas.  Il  s'en  fervoit 
pour  les  parties  claires  des  ciels  ,  des  terrafles  &  même 
des  figures   en  petit. 

Nous  croyons  nous  être  affez  étendus  fur  les  travaux 
de  la  gravure  qui  porte  le  nom  de  taille  -  douce.  Il 
paroît  convenable  d'en  proportionner  la  largeur  à  l'é- 
tendue de  la  planche  ,  ou  du  moins  à  la  dimenfion  des 
principaux  objets.  Cependant  on  a  vu  d'habiles  artiftes 
s'écarter  avec  fuccès  de  cette  convenance.  On  a  des 
eftampes  d'après  Rubens  Se  Van-Dyck  ,  dont  les  tra- 
vaux font  fins  &  ferrés  ,  quoique  les  figures  foient  d'une 
aflfez  grande  proportion.  J.  J.  Flipan  ,  dans  fa  dernière 
manière,  a  traité  de  grands  fujets  avec  une  gravure  fine 
&  ferrée.  Callot,  le  Clerc,  qui  gravoient  de  fore 
petites  figures  ,  n'afTec~toient  pas  des  travaux  très-fins  , 
Se  [.  l'on  peut  remarquer  même  que  l'extrême  finefle 
des  travaux  dont  le  font  piqués  en  ces  derniers  temps 
des  graveurs  en  petit ,  a  fait  beaucoup  de  tort  à  ce 
genre  de  gravure.  Elle  les  a  engagés  à  remplacer,  par 
le  fini  froid  &  léché  ,  l'efprit  qui  doit  animer  ce  genre. 

(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

> 

GRAVEURS.  L'hiftoire  d'un  art  eft  celle  des  ar- 
tiftes qui  l'ont  profefle  depuis  l'on  origine,  &  qui  ont 
contribué  à  fes  progrès  &  à  fa  perfection.  Je  crois  donc 
que  la  meilleure  manière  de  faire  ici  l'hiftoire  de  la 
gravure ,  eft  de  donner  une  notice  chronologique  des 
graveurs  qui  fe  font  diftingués  par  leurs  talens,  ou 
par  l'invention  de  quelques  procèdes  utiles  aux  progrès 
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de  l'art,  de  marquer  le  cara&ère  particulier  de- chacun 
d'eux  confidéré  comme  artifte  ,  de  faire  connokre  , 
autant  qu'il  eft  poflible  dans  un  récit ,  les  parties  de 
l'art  qui  les    diftinguent  les  uns  des  autres. 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  omis  quelques 
graveurs  qui  n'ont  pas  eu  moins  de  mérite  que  plufîeurs 
de  ceux  que  j'aurai  nommés  -,  mais  il  eft  aîTeZ  indif- 
férent que  j'aie  gardé  le  filence  fur  quelques  artiftes , 
pourvu  que  je  n'aie  oublié  aucun  de  ceux,  qui,  par  un 
caractère  particulier  de  travaux  ou  de  méthode , 
ont  fait  époque  dans  l'art.  D'ailleurs  ,  je  me  fuis  im- 
pofé  la  loi  de  ne  parler  d'aucun  graveur  fans  avoir 
fous  les  yeux  au  moins  quelques-uns  de  fes  ouvrages, 
&  l'on  penfera  bien  que  je  n'ai  pu  me  procurer  des 
ouvrages  de  tous. 

Comme  il  eft  peu  d'artiftes  qui  n'aient  marqué  par 
des  ouvrages  foibles  le  commencement  &  la  fin  de  fa 
carrière  ,  &  que  plufîeurs  même  ,  dans  le  temps  de  leur 
plus  grande  force  ,  ont  fait  des  ouvrages  négligés  ,  le 
jugement  que  j'aurai  porté  fur  tel  artifte  ne  s'accordera 
peut-être  pas  avec  telle  eftampe  du  même  artifte  que 
le  lecleur  aura  fous  les  yeux  ,  ou  dont  il  aura  con- 
fervé  le  fouvenir.  Mais  j'ai  dû  fonder  le  jugement  que 
j'ai  porté  de  chaque  graveur  fur  fon  caractère  géné- 
ral ,  &  non  fur  quelques  -  uns  de  fes  ouvrages  en 
particulier. 

Je  n'ai  dû  faire  attention  ni  aux  ouvrages  foibles 
d'un  homme  habile  ,  ni  à  quelques  ouvrages  par  les- 
quels un  artifte  généralement  médiocre  s'efl:  élevé , 
comme  par  hafard,  au-deffus  de  fa  médiocrité  ordinaire. 
Cependant  je  ne  craindrai  pas  d'avouer  qu'il  peut  m'être 
échappé  certains  ouvrages  qiû  m'auroient  fait  porter  de 
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leurs  auteurs  un  jugement  plus  favorable  que  celles 
de  leurs  eftampes  qui  me  font  connues.  Si  j'ai  commis 
quelques-unes  de  ces  erreurs  ,  elles  ne  peuvent  être 
qu'en  petit  nombre  ,  &  ne  concernent  pas  les  artiftes 
du   premier  ordre. 

Une  motice  chronologique  des  graveurs ,  fervant  à 
compofer  l'hiftoire  de  l'art ,  s'accorde  bien  a,rec  l'objet 
de  l'Encyclopédie  méthodique  -,  mais  en  même  -  temps 
l'Encyclopédie  a  la  forme  d'un  Dictionnaire ,  &  le  lec- 
teur doit  s'attendre  à  y  trouver  fans  peine  ce  qui  fait 
l'objet  de  fa  recherche.  J'ai  donc  cru  ,  pour  fatisfaire 
à  la  fois  à  la  forme  lexique  &  à  la  méthode  ,  devoir  don- 
ner d'abord  une  table  alphabéthique  des  graveurs  dont 
je  ferai  mention.  Chaque  nom  fera  fuivi  d'un  chiffre 
qui  rappellera  à  un  chiffre  femblable  ,  dont  le  même 
nom  fera  précédé  dans  la  notice  chronologique. 

TABLE   ALPHABÉTHIQUE 

Des   plus   célèbres    Graveurs. 


Ch.  Albert.    (19) 
Aldegraver.   (13) 
Aliamet.  (147) 
Altdorfer.   (14) 
Marc  Antoine,  (jj  ) 
P.  Aquila.  (106) 
Auden-Aert.  (113) 
Ch.  Audran.  (48) 
G.  Audran.  (101) 
B.  Audran.  (110) 
}.  Audran.  (ni) 


Aveline.  (141) 

Baldini.  (6) 

Balechou.   (142.) 

Balliu   (69) 

Bauduin.  (100) 

Petre   Santé   Bartoli.  (po  ) 

Baudet.   (49) 

Beauvais.  (1x3) 

Beham.  (n) 

La  Belle.  (39) 

Berghem.    (3z) 
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NOTICE   CHRONOLOGIQUE 

Des  principaux  Graveurs,  depuis  t 'origine  de l'Art , 
ou  Histoire  de  la  Gravure. 

Long  -  temps  avant  que  la  gravure  en  eftampes  fut 
connue,  les  orfèvres  gfavoient  au  burin  des  figures  & 
des  ornemens  fur  leur  argenterie ,  &  les  armuriers 
ornoient  les  armes  de  travaux  au  burin.  Ce  n'eft  donc 
pas  de  la  gravure  elle-même  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
gine ;  elle  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  feu- 
lement de  l'art  d'en  tirer  des  épreuves. 

(  i  )  Le  plus  ancien  graveur  qui  ait  tiré  des  épreuves 
de  fes  ouvrages  ,  &  dont  le  nom  foit  parvenu  jufqu'à 
nous  ,  eft  Martin  Schoen,  qu'on  appelle  aulli  Beau 
Martin  de  Colmar.  Il  étoit  à  la  fois  orfèvre  ,  peintre 
&  graveur.  Il  quitta  CuJmbach  ,  lieu  de  fa  naiffance  . 
&  vint  s'établir  à  Colmar  où  il  mourut  en  i486.  Il  n'eft 
pas  vrai  ,  comme  on  l'a  plufieurs  fois  repéré  ,  qu'il  a'.t 
été  le  maître  d'Albert  Durer  :  il  venoit  de  mourir  , 
quand  le  père  d'Albert  voulut  lui  envoyer  fon  fils. 
Ses  eftampes  ont  été  vraifembîablement  gravées  depuis 
1460  jufqu'à  l'année  de  fa  mort. 

«  Son  outil  eft  formé  ,  dit  M.  Huber.  Sa  mort  de 
»  la  Vierge  offre  de  l'entente  dans  la  compofition  8c 
»  de  l'expreffion  dans  les  figures.  Rien  de  plus  délica- 
»  tement  travaillé  qu'un  chandelier  qui  eft  placé  fur 
»  le  devant  de  l'eftampe  ,  &  dont  la  baie  eft  ornée 
»  de  petites  figures  d'un   fini  extraordinaire.  » 

Cette  liberté  d'outil  ,  ce  fini  précieux  feroient  feuls 
foupçonner  que  les   ouvrages  de  Schoen  ne  font  pas 
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les  premiers  efiais  de  l'art  ~t  &  l'on  fait  en  effet  qu'il 
a  copié  une  paiTion  d'après  un  autre  graveur  plus  an- 
cien que  lui  &  qui  mettoit  un  F  &  une  S  dans  fon 
chiffre.  G'étoît  vraifemblablement  fon  maître  ,  &  ,  en 
le  fuppofant  feulement  de  dix  années  plus  ancien  que 
fon  élève  ,  la  gravure  d'eftampe  en  Allemagne  remonte 
à  l'année  1450.  Sandrart  a  connu  une  eftampe  qui  porte 
la  date  de  l'année  1455  ,  &  dont  l'auteur  a  pour  chiffre 
,  une  S  dans  une  H. 

L'auteur  du  livre  infitulé  :  Idée  générale  d'une  collec- 
tion complette  cPeftampes ,  imprimé  à  Leipfic  en  1771  , 
parle  d'un  graveur  plus  ancien  que  Schoen.  Ses  pièces 
font ,  dit-il ,  très-gothiques  ,  aufli  bien  que  les  carac- 
tères qui  lui  fervoient  de  chiffre ,  &  dans  lefquels  on 
trouve  un  B.  &  une  S.  On  a  interprété  ce  monogramme 
Barthélémy  Schoen  ,  &  on  a  fait  de  ce  Barthélémy  un 
frère  aîné  de  Martin.  Le  même  écrivain  connoît  une 
pièce  qui  lui  femble  plus  ancienne  que  toutes  les  précé- 
dentes ,  &  qui  repréfente  la  Sybille  montrant  à  l'Em- 
pereur Augufte  l'image  delà  Vierge  -  Marie  dans  les 
airs.  On  voit  dans  le  fond  la  ville  de  Culmbach  Se  le 
château  de  Blaffenberg  -,  ce  qui  fait  conjecturer ,  non 
fans  une  forte  vraifemblance ,  à  l'auteur  dont  nous 
parlons,  que  la  gravure  en  eftampes  a  pris  fon  origine 
à  Culmbach  ,  &  il  fixe  cette  origine  à  l'année  1440. 
Il  feroit  facile  de  la  reculer  par  conjecture  ,  &  il 
feroit  impofilble  de  la  rapportera  des  temps  plus  ré- 
cens. 

Que  des  orfèvres,  habitués  à  graver  au  burin  fur 
leurs  pièces  d'orfèvrerie ,  fe  foient  enfin  avifès  de  tirer 
•des  épreuves  de  leurs  ouvrages,  cela  n'a  rien  que  de 
vraifemblable.  Un    papier  humide,    &  mis    en  prefle 
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par  hafard  fur  leur  travail,  peut  les  avoir  conduits  au 
procédé  de  l'impreffion  des  eflampes.  Mais  que  la  gra- 
vure en  eflampes  ait  été  inventée  par  un  berger  à  qui 
fon  état  ne  pouvoir  infpirer  aucune  idée  relative  à  cet 
art,  c'efl  ce  qui  n'a  pu  être  imaginé  que  par  l'amour 
du  merveilleux ,  &  ce  qu'on  trouve  pourtant  dans  un 
livre  fur  l'excellence  de  la  nation  Allemande  dont  l'au- 
teur efl  Mathias  Quadt  de  Kinkelbach.  Il  raconte  que 
l'invention  de  la  gravure  efl  due  à  un  berger  des  en- 
virons de  Mons  ,  &  que  fes  figures  ,  quoique  traitées 
avec  dureté ,  femblent  plutôt  avoir  été  faites  d'après 
nature  que  d'imagination.  Il  donne  à  ce  berger  le  nom 
de  F.  Von  Bocholt,. 

Comme  il  exifle  en  effet  des  eflampes  marquées  F* 
V.  B.  on  ne  manque  pas  de  les  donner  pour  des  ou- 
vrages du  berger  Von  Bocholt.  Mais  ces  caractères  font 
en  capitales  italiques ,  &  l'on  doute  avec  raifon  qu'il 
y  ait  en  Allemagne  aucune  infcription  du  quinzième, 
fiècle  qui  ne  foit  pas  en  caractères  gothiques. 

On  a  bien  prétendu  trouver  auffi  la  même  marque 
en  lettres  gothiques  ;  mais  il  efl  très-vraifemblabïe 
qu'on  a  pris  un  J  pour  un  F ,  erreur  facile  dans  ce  ca- 
ractère ,  &  que  les  eflampes  du  prétendu  berger  Von 
Bocholt,  font  d'îfraè'l  van  Mecheln  ,  qui  demeuroit  à 
Bocholt,  &  qui  a  marqué  plufieurs  de  fes  ouvrages  du 
nom  de  fa  demeure. 

(2)  Il  y  a  eu  deux  Israël  van  Mecheln  ,  le  père 
&  le  fils  ,  qui  tous  deux  ont  gravé.  Le  fils  efl  mort 
en  1513.  Le  père  a  pu  commencer  à  graver  vers  1450.. 
Le  fils  a  été  contemporain  d'Albert  Durer,  que  l'on 
prétend  même  qu'il  alla  vifiter  à  Nuremberg. 

Quelquefois  des  brocanteurs  ont  ajouté  à  des  eftamçes 
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le  chiffre  F.  V.  B.  pour  les  vendre  comme  des  ou- 
vrages du  faux  berger  Bocholr.  L'auteur  de  Vidée 
d'une  collecîion  complette  d\jlampes  a  vu  la  pièce  de 
Saint- Antoine  ,  ouvrage  de  Martin  Schoen  ,  portant 
cette  fupercherie. 

(3)  Entre  ces  anciens  graveurs  ,  il  ne  faut  pas  oublier 
Michel  Wolgemuth  ,  parce  qu'il  fut  le  maître  d'un 
artifle  célèbre,  Albert  Durer.  Il  étoit  peintre  &  gra- 
veur ,  &  marquoit  fes  ouvrages  d'un  W.  Il  eft  né  à  Nu- 
remberg en  1434  &  eft  mort  dans  la  même  ville  en 
15 19.  Il  peut  avoir  connu  l'inventeur  de  la  gravure 
&  en  avoir  reçu   des  leçons. 

Les  Italiens  prétendent  à  la  gloire  d'avoir  inventé 
cet  art.  Comme  il  y  avoit  alors  très-peu  de  communica- 
tion entre  l'Italie  &  l'Allemagne ,  on  peut  aifément 
fuppofer  qu'aucune  des  eftampes  gravées  dans  l'une  de 
ces  contrées  ne  fut  d'abord  connue  de  l'autre.  Il  n'eft 
donc  pas  contraire  à  la  vraifemblance  que  la  gravure 
trouvée  en  Allemagne  vers  1440  ,  ait  été  trouvée  de 
nouveau  en  Italie  vingt  ans  après.  Ainfi  les  deux 
peuples  qui  fe  difputent  la  gloire  de  cette  invention 
doivent  peut-être  la  partager.  C'eft  ainfi  que  les  Eu- 
ropéens peuvent  avec  raifon  fe  glorifier  d'avoir  inventé 
l'art  de  l'imprimerie,  quoiqu'elle  ait  été  inventée  long- 
tems  auparavant  par  les  Chinois. 

(4)  C'eft  à  Maso  Finiguerra  ,  orfèvre  de  Flo- 
rence ,  que  les  Italiens  attribuent  l'invention  de  la 
gravure  en  eftampes.  Il  avoit  coutume  de  tirer  en 
pâte  de  terre  ou  de  fouffre  l'empreinte  de  fes  gravures , 
&  il  s'apperçut  que  le  noir  qui  étoit  refté  au  fond  des 
taille>  s'imprimoit  fur  ces  pâtes.  Il  effaya  de  tirer  de 
femblables  imprefïions  avec  du  papier  humide,  en  le 
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prenant  à  l'aide  d'un  rouleau  ou  d'un  inftrument  îifTe  , 
&  il  réufïit.  D'autres  prétendent  qu'une  blanchiffeufe 
pofa,  fans  y  faire  attention ,  du  linge  humide  fur  une 
gravure  de  Finiguerra  ;  que  le  linge  ,  par  fon  poids  , 
fit  l'office  d'une  prefle  ,  &  qu'en  le  relevant,  on  trouva 
fur  la  partie  qui  avoit  touché  la  gravure  une  empreinte 
femblable  à  un  deffin  fait  à  la  plume.  Ce  hafard , 
ajoute-t-on ,  donna  l'idée  à  l'orfèvre  de  renouvelles 
cette  expérience  avec  du  papier,  &  elle  eut  le  fuccès 
qu'il  devoit  en  attendre.  On  n'eft  pas  bien  certain  que 
Finiguerra  ait  tiré  lui-même  parti  de  fa  découverte  ,' 
&  il  ne  relie  aucune  eftampe  qu'on  puilfe  aflurer  qui 
foit  de  fa  main.  Mais  on  en  a  de  Sandro  Boticello  } 
peintre ,  &  de  Baccio  Baldini ,  orfèvre  ,  à  qui  il  com- 
muniqua fon  invention.  On  peut  croire  cependant  que 
deux  petites  pièces  de  feuillages  ,  marquées  M.  F.  , 
font  de  Finiguerra.  On  lui  attribue  encore  quelques 
autres  morceaux  très  -  anciens  &  fort  rares. 

(5)  Les  eftampes  de  Sandro  Boticello  font  d'une 
très-foible  exécution  ;  on  y  reconnoît  l'enfance  de 
l'art  ,  &  le  peu  de  pratique  de  ce  peintre  dans  le 
maniement  d'un   outil  étranger  à  fa  profeflion. 

(6)  Baccio  Baldini  ,  orfèvre ,  &  par conféquent  ac- 
coutumé à  manier  le  burin  pour  orner  fes  ouvrages , 
montra  plus  d'adreffe  &  de  facilité. 

Une  édition  très-rare  du  Dante,  imprimée  à  Florence 
par  Nicoîo  di  Lorenzo  deïla  Magna  ,  en  1481  ,  eft  ornée 
de  deux  vignettes  gravées ,  ou  plutôt  égratignées  d'un 
burin  inflexible-,  mais  dans  le  temps  où  elles  parurent , 
c'étoient  des  chefs-d'œuvre.  Vafari  nous  apprend  que 
le  deiTin  en  eft  de  Boticello  ;  on  ignore  fi  la  gravure 
eft  de  ce  peintre  ou  de  l'orfèvre  Baldini. 
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(7)  Sans  nous  arrêter  aux  noms  &  aux  ouvrages  de 
quatre  à  cinq  graveurs,  qui  travaillèrent  à-peu-près 
dans  le  même  temps  fans  contribuer  aux  propre;  de 
l'art  ,  nous  nous  contenterons  de  parler  d'André  Man- 
tegne  ,  né  à  Mantoue  en  145 1  ,  8c  mort  à  Padoue  en 
15 17.  Il  etoic  peintre,  &  s'éroit  acquis  beaucoup  de 
gloire  par  fon  tabieau  du  triomphe  de  Jules  Céfar.  Ses 
eflampes  ne  font  pas ,  fans  doute  ,  d'une  manœuvre 
qu'on  puifTe  maintenant  admirer  -,  mais  on  y  voit  du 
moins  un  commencement  de  facilité,  8c  elles  font 
efrimables  par. la  correction  du  deflin.  Il  a  gravé  quel- 
quefois fur  l'étain.  Ce  métal ,  par  fa  molîeffe  ,  eft  con- 
traire à  la  netteté  delà  gravure,  3c  fournit  des  épreuves 
fales. 

(8)  L'Allemagne  avoit  donné  naiffance  à  la  gravure  ; 
c'étoit  à  l'Allemagne  qu'il  éroit  aufli  refervé  de  l'ap- 
procher de  la  perfection.  Albert  Durer  ,  voifin  du. 
berceau  de  cet  art,  en  a  tellement  avancé  les  progrès 
que ,  dans  cerraines  parties ,  il  ne  peut-être  furpafie. 
Nous  avons  parlé  à  l'article  École  ,  de  cet  artifte  cé- 
lèbre ,  qui  n'eût  pas  eu  de  fupérieurs  s'il  eût  pu  con- 
noître  l'Italie  &  l'antique.  Deffnarenr  précis,  il  lui 
manqua  feulement  de  l'avoir  que  les  modèles  offerts 
par  la  nature  ne  font  pas  toujours  ceux  de  la  beauté, 
qu'il  ne  fuffit  pas  de  favoir  les  copier ,  Se  qu'il  faut 
être  encore  fcrupuleux  dans  le  choix-  Senfible  &  habile 
à  faifir  les  fignes  extérieurs  des  affections  de  l'ame  ,  il 
eût  excellé  dans  la  partie  de  l'expreflion  s'il  y  eût  jqint 
plus  fouvent  la  nobîeffe  à  la  vérité.  Cette  nobleffe 
feule  manque  aufli  quelquefois  à  fes  comportions.  Mais 
pour  lui  accorder  tout  le  tribut  d'eftime  qu'il  mérite  , 
M  faut  fe  rappelîer  que  s  de  fon  temps,  une  fuite  affes 
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fiambreufe  cPartifïes  avoit  lutté  en  Italie  contre  la  ma- 
nière gothique  des  premiers  reftanrateurs  de  l'art ,  & 
que  lui  feul  en  Allemagne  raffembîoit  fes  efforts  contre 
la  roideur  de  cette  manière  qui  s'oppofoit  à  la  beauté 
des  formes  ,  à  la  jufteffe  des  mouvemens,  à  la  vérité 
de  l'expreflion. 

Nous  ne  devons  le  coniîdérer  ici  que  comme  gra- 
veur ;  mais  comme  il  a  toujours  gravé  d'après  fes  propres 
defïïns  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  n'eft  pas  étranger 
à  cet  article.  Si  l'on  veut  feulement  le  confidérer  par 
rapport  à  la  manœuvre  de  la  gravure ,  il  fera  admirable  , 
non  -  feulement  pour  le  fiècle  où  il  a  vécu  ,  mais  même 
pour  tous  les  fiècles  >  par  la  finefle  8c  la  variété  de 
fes  travaux,  par  la  netteté  &  la  couleur  de  fon  burin. 
Il  femble  qu'un  homme  qui  n'a  pas  eu  de  modèles , 
ne  puiffe  trouver  feul  toutes  les  reflburces  de  fon  art  , 
&  qu'elles  doivent  être  produites ,  avec  le  temps  ,  par 
le  concours  d'un  grand  nombre  d'hommes  habiles.  Al- 
bert Durer  a  été  excepté  à  plufieurs  égards  de  cette 
loi  générale  de  la  nature  :  &  s'il  n'a  pas  trouvé  tout  ce 
qui  convient  à  la  gravure  large  &  fière  ,  propre  à 
exprimer  les  grands  tableaux  d'hifloire  ,  il  a  imaginé 
8c  réuni  toutes  les  parties  de  l'art  qui  font  néceffaires 
pour  graver  des  tableaux  fins  8c  précieux.  Quoique 
l'art  ait  acquis  depuis  fa  mort  trois  fiècles  d'expérience, 
on  ne  pourroit  aujourd'hui  graver  mieux  ni  peur-être 
auiTi  bien  l'eflampe  de  Saint- Jérôme  qu'il  a.  publiée  en 
J514.  Une  lumière  vive  entre  par  deux  fenêtres  fer- 
mées de  vitraux  qu'elle  fait  refletter  en  les  traverfant 
fur  la  muraille  qui  fert  d'embrâfure  aux  creifées.  Un 
plancher  de  fapin  elt  rendu  avec  la  plus  grande  vérité. 
Un  lion  ,  un  renard  couchés  fur  le  devant  de  l'eftampe 
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font  traités  avec  les  travaux  quî  leur  conviennent, 
Le  Saint  efl  aflis  devant  Ion  pupitre  &  plongé  dans 
l'étude  des  écritures  -,  fa  tête  efl  d'un  caractère  digns 
des  grands  maîtres  de  l'Italie.  Une  foule  d'objets  entre 
dans  la  compofition  de  cette  eflampe  ,  &  tous  ont  le 
caractère  qui  leur  efl  propre.  Les  travaux  font  fin^s  & 
ferrés  fans  maigreur  ;  le  cuivre  efl  coupé  nettement  , 
mais  fans  avoir  le  brillant  qui  nuit  à  la  vérité.  La  pointe» 
ne  rendroit  pas  avec  plus  de  goût  un  grouppe  de  fa- 
briques gothiques  que  celui  qu'il  a  introduit  dans  fon 
eflampe  de  l'hermite  Saint- Antoine.  On  voit  de  lui  au 
cabinet  des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Roi  une 
épreuve  retouchée  d'une  planche  de  Saint-Jérôme  qu'il 
gravoit  en  1512,  &  qui  n'efl  pas  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  la  planche  efl  peu  avancée  ,  les  pre- 
miers travaux  font  encore  feuls  établis  ,  &  ,  quoique 
tracés  au  burin  ,  ils  font  badines  comme  un  travail  de 
pointe. Il  a  quelquefois  gravé  à  l'eau-forte  &  en  bois  : 
il  entendoit  mieux  ce  dernier  genre  de  gravure  quer 
celui  de  l'eau-forte. 

Raphaël  connut  les  eflampes  d'Albert  Durer,  &  l'on 
afTure  qu'il  en  fît  aîTez  de  cas  pour  en  orner  fon  cabinet» 
On  afTure  auflï  que  le  Guide  les  confultoit  fouvent, 
&  l'on  peut  lui  reprocher  d'en  avoir  quelquefois  imite 
le  flyle   des  draperies. 

(9)  Marc-Antoine,  dont  le  nom  de  famille  efl 
Haymondi  ,  naquit  à  Bologne  en  1488  ,  &  efl  mort  vers 
1546.  Il  efl  de  dix -huit  ans  plus  jeune  qu'Albert 
Durer.  C'efl  le  premier  Italien  qui  ait  mis  quelqu'art 
dans  la  gravure  ,  &  il  efl  fur-tout  célèbre  pour  avoir 
été  le  graveur  de  Raphaël.  Il  fe  diflingua  d'abord  par 
dés  ouvrages   d'orfèvrerie  ,  mais  il   vit  à  Venife  des 
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eftampes  d'Albert  Durer,  dès  lors  fon  Inclination  le 
porta  vers  la  gravure  ,  &  il  s'y  livra  tout  entier.  Les 
orfèvres  alors  pouvoient  être  regardés  comme  des  fculp- 
teurs  en  argent  ;  ils  favoient  bien  modeler  &  bien 
deffiner  ,  &  pouvoient  devenir  aifément  peintres  ,  Sculp- 
teurs &  graveurs.  Il  n'étoit  pas  rare  de  trouver  des  ar- 
ticles qui  réunifient  ces  talens  aujourd'hui  trop  féparés. 
Marc- Antoine  copia  d'abord  les  eftampes  de  la  paflion 
d'Albert  Durer  :  on  n'auroit  pu  que  le  louer  s'il  avoit 
fait  feulement  ces  copies  pour  fon  étude  ;  mais  ayant  affez 
bien  réufTi  pour  tromper  des  curieux  qui  avoient  moins 
de  connoiffance  que  d'amour  des  arts  ,  il  mit  à  fes 
copies  la  marque  d'Albert ,  &  les  vendit  pour  des  ori- 
ginaux. Albert  Durer  informé  de  la  fupercherie  ,  fut 
moins  bleffé  fans  doute  du  tort  qu'elle  pourroit  faire  au 
débit  de  fes  eftampes  ,  que  de  celui  qu'elle  portoit  à  fa 
réputation  :  il  vôyoit  avec  chagrin  fe  débiter  fous  fort 
nom  des  ouvrages  trop  inférieurs  à  fes  talens  ,  &  il  en 
adreffa  fes  plaintes  aux  magifirats  de  Venife.  Marc- 
Antoine  fut  obligé  d'effacer  cette  marque  trompeufe. 

Ses  eftampes  peuvent  être  regardées  comme  des  co- 
pies affez  exafles  ,  mais  froides  &  timides  ,  des  deflins 
de  Raphaël,  &  faites  par  un  procédé  difficile  ,  que 
ne  poffédoit  pas  affez  bien  le  copifte  qui  en  faifoit  ufage. 
Le  contour  eft:  tracé  au  burin  ,  comme  dans  les  def- 
lins à  la  plume.  Quelquefois  le  premier  trait  eft  corrigé 
par  un  fécond ,  &  ces  corrections  font  d'autant  plu» 
précieufes  qu'on  peut  foupçonner  qu'elles  ont  été  in- 
diquées par  Raphaël  lui-même.  Les  travaux  font  roides 
&  maigres  ,  ils  n'offrent  prefque  jamais  la  grâce  de  la 
facilité ,  &  font  trop  inflexibles  pour  rendre  la  variété 
des  caractères- propres  aux  différens  objets  :  mais  fur-tout 


5*24  G  R  A 

dans  les  chairs,  la  première  taille  eft  toujours  établie 
dans  le  fens  le  plus  convenable  ,  &c  ce  n'eft  pas  un  foible 
mérite  -,  un  mérite  plus  grand  encore,  celui  qui  fait 
toujours  rechercher  ces  morceaux  ,  c'eft  la  pureté  du 
trait. 

Marc  -  Antoine  grava  d'après  Jules  Romain  des  pof- 
tures  obfcènes  qu'Arétin  avoit  décrites  en  vers.  Le 
Pape  Clément  VII  vouloit  le  punir  de  mort  -,  on  obtint 
la  grâce  de  l'artifle  en  faveur  de  fes  talens.  Scn  maf- 
facre  des  innocens  ,  gravé  d'après  Raphaël,  eft  l'une  de 
fes  eflampes  capitales  ,  &  a  été  acheté  foixante  florins 
par  Berghem  _,  à  qui  fa  femme  laiffoit  peu  d'argent  à  fa 
difpofuion. 

(10)  Fendant  qu'Albert  Durer  faifoit  florir  la  gravure 
en  Allemagne  ,  &  que  Marc-Antoine  l'exerçoit  avec 
moins  d'art,  mais  avec  non  moins  de  gloire  en  Italie, 
Lucas  Dammcfz ,  connu  fous  le  nom  de  Lucas  de 
Leyde  ,  diiputoït  dans  les  Pays-Bas  la  palme  à  ces 
.deux  rivaux.  Il  fut  le  premier  peintre  qui  fe  foit  dif-, 
tingué  en  Hollande ,  &  nous  avons  parlé  de  lui  à 
l'article  école  :  il  fut  aufll  le  premier  graveur  de  fon 
pays  dont  le  nom  ait  étéconfervé.  Il  naquit  en  1454, 
8c  étoit  plus  jeune  qu'Albert  &  Marc-Antoine.  Un 
orfèvre  fut  fon  maître  pour  la  gravure  au  burin  ;  il 
apprit  les  procédés  de  l'eau  -  forte  d'un  armurier  qui 
en  faifoit  ufage  pour  les  ornemens  des  cuiraffes.  H 
gravoit  auiîi  en  bois.  Les  Hollandois  le  mettent  au- 
deffus  d'Albert  Durer  ,  mais  les  autres  nations  refufe- 
ront  peut-être  de  ratifier  ce  jugement  :  on  lui  reproche 
fur-tout  de  tenir  davantage  au  carafrère  gothique.  Ce- 
pendant ,  malgré  ce  vice  &  l'incorreftion  du  deffin  ,  les 
Italiens  eftiment  fes  eflampes,  &  Durer  eut  l'ame  anoa 
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grande  pour  n'être  pas  jaloux  de  cet  émuïe.  Il  fit  même  , 
dit-on  ,  le  voyage  de  Leyde  pour  le  voir  &  gagner  foa 
amitié.  Les  travaux  de  Lucas  de  Leyde  font  très-fins  , 
&  fes   têtes  ont   de  l'expreflion.- 

Entre  les  élèves  d'iUbert  Durer  ,  les  plus  connu» 
font  défignés  par  le  nom  de  Petits-Maîtres  ,  parce 
qu'ils  n'ont  guère  gravé  que  de  fort  petites  eftampes. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  les  plus  célèbres; 
(  ii  )  Georges  Penz  ,  né  à  Nuremberg  en  1500,  & 
mort  en  1556.  Après  avoir  fait  fous  Albert  de  grands 
progrès  dans  la  gravure ,  il  fit  le  voyage  de  Rome  , 
étudia  les  ouvrages  de  Raphaël ,  &  travailla  quelque 
temps  avec  Marc  -  Antoine.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'eftampes.  On  y  trouve  la  fineffe  &  la  netteté 
de  la  gravure  Allemande  ,  jointes  à  un  choix  de  delTin 
qui  n'étoit  encore  connu  qu'en  Italie. 

(12)  Hans  SébaldBEHAM.  ,  né  à  Nuremberg  en  1500, 
mort  dans  la  même  ville  en  1550  ,  deffinoit  la  nature 
avec  précifion ,  mais  fans  choix  :  on  le  loue  pour 
l'intelligence  8c  l'expreffion. 

(  13  )  Henri  Aldegraver,  né  à  Soefl  en  Weft- 
phalie  en  1501 ,  mort  veA  1555  ,  peignit  d'abord  des 
tableaux  de  chevalet,  &  Fon  affure  qu'il  avoit  un  bon 
coloris.  Il  fe  livra  enfuite  entièrement  à  la  gravure. 

(14)  ^/^rt  Aitdorfer  ,  que  les  François  nomment 
le  petit  Albert.  On  ne  fait  s'il  eft  né  à  Altdorf  en 
Suiffe  ,  ou  dans  la  ville  de  Bavière  qui  porte  le  même 
nom.  Il  efl  mort  à  Ratisbonne  en  1538,  Il  fut  d'abord 
peintre.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  devenu  l'égal  d'Albert 
Durer  ,  quelques-unes  de  les  planches  ont  été  attri- 
buées à  ce  maître. 

Tous  ces  graveurs  ont  manié  le  burin  avec  beaucoup 
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de  fineffe  ,  maïs  Georges  Penz  efl:  celui  dont  les  ou- 
vrages font  le  plus  eftimés.  • 

(15)  On  compte  aufli  parmi  les  Petits-Maîtres  Théo- 
dore de  Bry  ,  né  à  Liège  en  1528  ,  année  de  la  mort 
d'Albert  Durer.  Il  a  cherché  à  imiter  Sébald  Béham  , 
&:  a  gravé  d'après  les  deflins  de  ce  Maître.  Il  y  avoit 
de  la  délicatefTe  ,  mais  fouvent  aufli  de  la  fëchereffe 
dans  fon  burin. 

Comme  en  Allemagne  Albert  fit  une  école  de  gra- 
vure ,  Marc  -  Antoine  laiffa  des  élèves  en  Italie.  Us 
gravèrent  à-peu-près  comme  leur  maître  ,  &  n'avan- 
cèrent point  les  progrès  de  l'art.  Les  plus  connus  font 
Auguftin  de   Venife  &  Marc  de  Ravenne. 

(16)  Mais  Georges  Ghisi  dit  le  Mantouan,  fils  de 
Jean-Baptifte  Ghili  de  Bertano,  graveur,  Se  élève  de 
Jules  Romain  ,  mérite  de  faire  époque  dans  l'art ,  au 
moins  pour  l'Italie.  Le  burin  peu  flexible  dans  la  main 
de  Marc-Antoine ,  acquit  allez  de  foupleffe  dans  celle 
du  Mantouan  pour  rendre  d'une  manière  agréable  & 
favante  les  chairs  délicates  des  enfans  ,  les  linges ,  les 
terraffes  ,  le'  payfage.  Il  fut  varier  fes  travaux  fuivant 
les  plans  &  fuivant  les  objoÉà  Son  eftampe  de  la  naif- 
fance  de  Memnon  efl:  de  l'année  1560,  quatorze  ans 
après  la  mort  de  Marc  -  Antoine.  On  efl:  étonné  que, 
dans  un  temps  aufli  court ,  l'art  ait  fait  tant  de  progrès. 
Le  Mantouan  a  gravé  l'école  d'Athènes  de  Raphaël.  On 
ignore  le  temps  de  fa  naiffance  &  celui  de  fa  mort. 

(17)  Martin  Rota,  né  à  Sebenigo  en  Dalmatie  , 
floriffoit  quelques  années  plus  tard.  Il  a  gravé  en  petit 
le  jugement  dernier  de  Micrfel-Ange ,  ce  cette  eftampe 
efl:  juftement  regardée  comme  un  chef-d'oeuvre  ,  foit 
que  l'on  confidère  la  fineffe  des  travaux  ,  foit  qu'on 
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admire  le  deïîîn  du  maître  confervé  dans  une  pro- 
portion fi  différente  de  l'original.  Les  Petits-Maîtres,  il 
eft  vrai,  l'ont  emporté  fur  lui  par  lafubtilité  des  tailles, 
mais  il  n'ont  pas  eu  comme  lui  l'avantage  de  graver 
Michel- Ange  &  de  s'appuyer  fur  un  grand  maître  pour 
aller  à  la  poftérité.  Il  a  fait  beaucoup  d'eftampes 
d'après  fes  propres  defîins. 

(zS)  La  gravure  ne  connoiffoit  encore  que  des  tra- 
vaux fins  &  ferrés  ,  propres  aux  e  (lampes  de  petite  pro-  ' 
portion,  lorsque  Corneille  Ccrt  ,  naà  iiorn  en  Hol- 
lande en  153Ô,  vint  à  Rome  8c  y  ouvrit  la  carrière  à 
la  gravure  en  grand.  Il  ëft  le  premier  qui  ait  employé 
des  tailles  larges  &  nourries  ;  il  a  trouvé  le  premier 
un  bon  grain  de  travaux  pour  les  draperies  &  a  bien 
traité  le  payfage  au  burin.  C'eft  annoncer  qu'il  manioit 
cet  outil  avec  une  grande  facilité  ;  de  cette  facilité  de- 
Voit  naître  une  plus  grande  variété  de  travaux  ,  &  par 
confequent  de  nouvelles  reffources,  pour  l'art ,  &  de 
nouveaux  progrès  vers  la  perfeùion.  On  n'avoir  pas 
encore  le  fecret  de  donner  de  fa  couleur  à  la  gravure; 
il  ne  fera  trouvé  dans  toute  fon  étendue  que  par  les 
artifïes  qui  travaillerons  fous  les  yeux  &  la  direction 
de  Rubens  -,  mais  Corbeille  Cort  femble  avoir  fait  les 
premiers  pas  vers  c^êtte  découverte  dans  fon  eflampe 
du  martyre  des  innocens  d'après  le  Tintoret.  II.  mourut 
à  Rome  en  1578, 

(19)  Chérubin  Albert  ,  né  à  Borgo  fan  Sepolcro  en 
1551  ,  &  mort  en  1615,  n'a  pas  étendu  la  carrière  de 
la  gravure  ,  mais  il  mérite  la  reconnoifîance  des  ama- 
teurs des  arts  pour  avoir  confervé  par  fes  eftampes  les 
belles  frifes  que  Poiydore  de  Caravage ,  digne  élèv£ 
de  Raphaël ,  avoir  peimes  fur  des  façades  de  maifons, 
&  que  le  temps  a  détruites. 
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(20)  Tous  les  artîftes  dont  nous  avons  parlé  jufqu'icî 
ont  gravé  au  burin  pur  ,  ou  du  moins  fi  quelques-uns 
d'eux  ,  tels  qu'Albert  Durer  &  Lucas  de  Leyde  ,  ont 
fait  des  eaux-fortes  ,  elles  n'ont  contribué  que  foible- 
ment  à  leur  renommée.  Mais  Antoine  Temfeste, 
peintre  Florentin,  né  en  1555  ,  doit  principalement 
à  fes  eaux -fortes  l'étendue  de  fa  réputation..  Son 
œuvre  en  ce  genre  eft  très-confidérable  -,  ce  font  en 
général  des  chaffes  ,  ou  des  marches  &  des  combats 
de  cavalerie.  La  fcience  &  la  fureté  du  trait,  la  viva- 
cité de  la  touche  ,  la  chaleur  &  la  fécondité  de  la 
compofition ,  la  font  juftement  rechercher  par  les 
peintres.  Quoique  la  manœuvre  en  foit  peu  remarqua- 
ble ,  les  graveurs  pourront  y  trouver  des  leçons  utiles 
pour  établir  les  premiers  plans  de  leurs  travaux  lorf- 
qu'ils  auront  des  chevaux  à  traiter.  Il  y  a  d'ailleurs 
quelques  pièces  de  Tempefte  qui ,  même  à  ne  con- 
lidérer  que  l'efprit  de  la  pointe,  méritent  d'être  ac- 
cueillies par  les  amateurs  de  la  gravure.  Cet  artifte 
eft  mort  à  Rome  en  1630.  Il  a  fouvent  gravé  fur. 
l'étain. 

(2,1)  Le  deftin  de  la  gravure  en  Italie  eft  de  fleurir 
bien  plus  par  les  travaux  des  étrangers ,  que  par  ceux 
des  artiftes  nationaux.  Jean  &  R§phaèï.  Sadeler,' 
frères  ,  tous  deux  nés  à  Bruxelles  ,  le  premier  en  1550  , 
&  le  fécond  en  1555,  fuccédèrent  à  la  profefTion  de 
leur  père,  damafquineur  en  acier  5  mais  leur  goût  & 
leurs..difpofitions  les  appelloient  à  un  art  plus  noble, 
&  ils  fe  livrèrent  à  la  gravure.  Ils  firent  enfemble  le 
voyage  de  l'Allemagne  &  de  l'Italie,  &  perdirent, 
dans  cette  patrie  des  arts  ,  une  certaine  flchereffe  qui 
enttoit    dans  leur  première    manière.  Ils  furpafsèrent 
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tous  les  graveurs  qui   les    avoient    précédés,   &  dans 
certaines  parties  ,  ils  ne  peuvent  être  furpafTés  par  leurs 
fucceffeurs.  On  recherche  avec  raifon  leur  nombreufe 
fuite   des  hermites   représentés    d'après   les   defifns   de 
J/Tartin  de   Vos  dans  des  payfages   agreftes  8c  très-va- 
riés ;  les  morceaux  qu'ils  ont  gravés  d'après  le  Eaffan  , 
entreront   toujours   dans   les  porte-feuilles   choifis  -,  on' 
ne  connoît  guère  de    gravure   plus  aimable  que  celle 
de  Raphaël  Sadeler    d'après  le   Chrift   au  tombeau  de 
Jean  van  Achen  :  on  peuc  critiquer  le  peintre  ,  le  gra- 
veur efl  fans  reproche.  Mais  on  eft  fur-tour  étonné  du 
fuccès  avec    lequel  les   Sadejer  ont  grave  le  payfage 
au  burin  pur    :  les    vieux   troncs  d'arbres  y   font  ex- 
primés avec  la  facilité    du  pinceau  ;  fi  leur  feuille  ne 
peut  avoir  l'agréable  badina^e  de  l'eau-forte  ,  il   en  a 
la  légèreté  ;  le>  eaux  tombantes  en  cafcades  ,  les  roches 
brifées  &  menaçantes  ,  les  fombres  enfoncemens   des 
forêts   ne  fauroient  être  mieux  rendis    par  aucun  des 
procédés  de  l'art  -,  les  plantes  qui  ornent  les  de  ans  de 
ces  eflampes  ont  le  port ,  la  forme  8c  la  foupleffe  de  la 
nature-,  les  fabriques  vues  dans  le  lointain  fontrraitées 
avec  goût;  on  n'eft  tenté  de  regretter  l'eau- forte  que 
pour  les  terraffes. 

Ces  deux  excellens  graveurs  furent  cependant  fur- 
paffés  de  leur  vivant  ;  mais  ce  fut  par  leur  élève  Se 
leur  neveu  ,  Giles  Sadeler  ,  né  à  Anvers  en  1570, 
8c  qui  s'appliqua  quelque  temps  à  la  peinture.  ïl  gra- 
voit  du  burin  le  plus  fin  quand  le  fujet  parciffoic 
l'exiger  ;  mais  il  a  gravé  du  burin  le  plus  large  le 
Chrift:  au  tombeau  de  Barroche  ,  &  il  a  donné  de  la 
force  à  fon  eftampe  fans  pouffer  au  noir  aucune  partie. 
On  defireroit  feulement  plus  d'harmonie  &  d'açcor4 
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dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Il  a  quelquefois 
la  fierté  du  burin  &  la  coupe  hardie  de  Goltzius  8c  de 
Muller.  On  peut  voir  dans  l'eftampe  où  il  a  gravé  le 
peintre  Sprangers  &  Catherine  Muller  ,  défunte  époufe 
de  cet  2rtifte  ,  à  quel  degré  il  a  porté  la  gravure  du 
portrait.  Il  a  ,  en  quelque  forte  ,  créé  &  conduit  à  la  per- 
fection  cette    branche    importante  de  l'art. 

Jean  Sadeler  eft  mort  à  Venife  en  1600,  Raphaël 
dans  la  même  ville  en  1617,  Se  Giles  à  Prague  en 
1629.  L'œuvre  des  deux  oncles  &  du  neveu  eft  au 
moins  de  deux  mille  eftartipes. 

Dans  le  même  temps  /lorifToienr  Pierre  de  Jode  , 
le  vieux  ,  8c  les  trois  Galle  ,  Philippe  ,  'Théodore 
8c  Corneille  ,  dit  le   vieux. 

(12)  Corneille  Galle  a  gravé  le  payfage  au  burin 
pur.  Les  roches  font  fermes,  le  feuille  a  de  la  légèreté  , 
la  couleur  eft  agréable  8c  vraie,  chaque  objet  porte 
fon  cara&ère  ,  8c  tout  le  travail  eft  large  &  moelleux. 

(23)  Enfin  un  grand  peintre  Italien  ne  dédaigna 
pas  de  difputer  aux  artiftes  de  l' Allemagne  &  des 
Pays-Bas  le  prix  de  la  gravure.  C'étoit  Auguftin  Car- 
rache  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Ecole.  On 
exige  à  préfent  plus  de  fini  qu'il  n'en  mettoit  dar.s  fes 
eftampes  t  mais  on  n'exigera  jamais  des  travaux  plus 
favamment  établis.  Il  fera  toujours  un  excellent  objet 
d'étude  pour  les  graveurs  ,  8c  ils  gagnèrent  à  le  re- 
garder au  moins  comme  le  meilleur  modèle  qu'ils  puif- 
fi'cnt  le  propofer  pour  l'ébauche  de  leurs  travaux  ,  8c 
fur-tout  pour  celle  des  chairs.  Il  ne  fe  piquoit  pas 
d'exciter  l'étonnement  en  faifant  tracer  à  fon  burin 
des  chemins  longs  &  difficiles  -,  mais  il  manioit  cet 
outil  avec  afl'ez  d'adreffe  pour  l'obliger  à  fuivre  favam- 
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ynent  le  fens  des  mufcles,  &  il  mettoit  autant  de  goât 
que  de  fcience  dans  fa  manœuvre.  Enfin  ,  Tes  eftampes 
font  d'excellentes  études  de  gravure  &  de  dsfïin  ,  & 
plufieurs  même  d'entr'elles  ,  fans  être  terminées  à  la 
manière  moderne ,  feront  toujours  regardées  par  le 
petit  nombre  des  connoiffeurs  comme  les  ouvrages  d'un 
artifte  qui  connoiffoit  le  point  jufte  où  il  eft  bon  de 
s'arrêter.  M.  Huber  connoît  une  épreuve  du  Saint-Jé- 
rôme qui  femble prouver  qu'Auguftin  gravoit  au  premier 
coup.  Les  parties  qui  fe  trouvent  fur  cette  épreuve  font 
terminées ,  les  autres  ne  font  encore  indiquées  que  par 
un  trait  léger. 

(  Z4  )  Annihal  Carrache,  fon  frère  ,  ne  peut  être 
compté  au  nombre  des  peintres  dont  les  eaux-fortes 
ont  ce  charme  auquel  les  articles  donnent  le  nom  de 
gouftofe  ;  mais  fon  trait  eft  sûr,  hardi,  favant  8c  arrêté. 
Ses  travaux  font  fermes  &  bien  établis.  L"ans  fon  ef- 
tampe  de  la  chafte  Suzanne ,  les  travaux  qui  forment 
le  fein  &  le  bras  gauche  de  cette  figure  ,  mérite- 
roient,  non  d'être  copiés ,  mais  fuivis  comme  une  belle 
indication  ,  fi  l'on  vouloit  faire  d'après  le  même  tableau, 
une  eftampe  plus  finie  &  plus  foignée.  La  tête  &  la 
barbe  du  vieillard  qui  eft  le  plus  près  de  Suzanne  , 
offrent  aufli  l'indication  des  travaux  les  plus  conve- 
nables -,  il  feroit  de  même  impolîlble  de  mieux  expri- 
mer les  cheveux  courts  de  l'autre  vieillard.  Enfin ,  les 
eftampes  d'Annibal ,  très-préeieufes  pour  les  peintres 
qui  les  regardent  comme  de  bons  deffins  d'un  grand 
maître  ,  mériteroient  aufïi  d'êire  confultées  par  les  gra-» 
veurs  :  ils  y  apprendroient  à  joindre  ce  que  l'art  a  de 
favant  &  de  pittorefque  à  ce  que  la  partie  de  leur 
talent  qu'on  appelle  le  métier,  peut  avoir  de  flatteur, 

L  1  ijf 


T32  G  R  A 

Le  Guide ,  élève  d'Annibal ,  a  aufli  gravé  à  Peau-fort^ 
8c  d'une  manière  plus  aimable. 

(zfîFrançois  Vïllamhne,  natif  d'Aflife  ,  fut  élève 
d'Auguftin  Carrache  pour  la  gravure.  Sa  manière  peu 
chargée  de  travail ,  &  dans  laquelle  le  travail  eft 
même  trop  économifé  ,  indique  plutôt  des  deiïins  d'un 
effet  très -doux  que  des  tableaux  colorés.  Elle  eft  d'ail- 
leurs propre  &  agréable  -,  mais  on  fent  qu'il  eft  plus 
facile  de  conferver  la  propreté  des  travaux  quand  on 
en  met  fi  peu.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas  ablolument 
de  facilité  dans  le  burin ,  il  n'avoit  pas  encore  toute 
celle  que  ce  genre  femble  exiger,  ce  qui  donne  à 
fes  travaux  un  fentiment  de  maigreur.  Son  deflin  eft 
manière  fur-tout  pour  les  extrémités ,  &  malgré  fa  ré- 
putation ,  il  femble  ne  pouvoir  être  l'objet  d'une  étude 
fort  utile  ni  pour  les  peintres  ni  pour  les  graveurs. 
Jl  eft  mort  à  Rome  en  i6%6  ,  &  y  étoit  venu  vers  1 585. 

Les  arts  qui  commencent  à  fleurir  confervent  encore 
de  la  timidité  :  s'il  s'élève  alors  quelques  artiftes  qui 
combattent  cette  timidité  par  un  excès  d'audace  ,  ils 
préparent  de  nouveaux  progrès  en  infpirant  à  leurs 
émules  un  jufte  degré  de  hardieflé.  On  ne  peut  trou- 
ver le  milieu  fans  connoître  les  deux  extrêmes.  Mi- 
chel-Ange en  outrant  les  formes  &  les  mouvemens, 
apprit  aux  peintres  &  aux  fculpteurs  quel  étoit  le  point 
où  ils  dévoient  tendre  ,  &  où  il  falloit  s'arrêter  :  Golt- 
ïius  ,  &  fes  élèves  plus  audacieux  que  lui,  n'ont  peut- 
être  pas  été  moins  utiles  aux  graveurs. 

(16)  Henri  Goltz . ,  que  nous  appelions  Goitzius  , 
naquit  à  Mulbrecht,  dans  le  Duché  de  Juliers  "en 
2558,  &reft  mort  à  Harlem  en  1617.  Il  étoit  fils  d'un 
peintre  fur  verre  qui  fut  fon  maître  pour  le  delfin^ 
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&  il  reçut  plutôt  des  confeils  que  des  leçons  de  gra- 
vure d'un  nommé  Coornhert  qui  doit  aux   talens  de 
Ton  élève  toute  fa  célébrité.  Il  voyagea  en  Allemagne 
&  en  Italie  ,  &  il.  étudia  Raphaël   &  l'antique  ,  fans 
perdre  une  manière  barbare  que  les  Allemands  s'étoient 
faite  en  croyant  imiter  Michel -Ange.  Savant  dans  le 
deffin  ,  il  détruifit  par  fon  goût  vicieux  l'eftime  que  mé- 
riteroit  fa  fcïence  :  mais  on  ne  peut   lui  refufer   les 
éloges  dûs  à  fes  talens  dans  la  gravure,  à  fes  compor- 
tions ingénieufes ,  &  même  à  une  certaine  grâce  que 
ne  pouvok   détruire  fa  manière  fauvage.  A  le   consi- 
dérer  feulement    comme   graveur ,    on  trouvera  fans 
doute  de  la  bizarrerie  dans  fes  tailles,  une  affectation 
trop  marquée  de  fe  montrer  adroit  buriniffe  ,  un  défaut 
d'accorà  dans    les  effets,  &   trop   de  négligence    ou 
d'ignorance  du  clalr-obfcur  :  mais  avec  tant  de  défauts, 
dont  quelques-uns  lui  font  communs  avec  fes  contem- 
porains,    aucun  d'eux  ne   lui  peut    être  comparé.  Il 
femble  que  la  nature  lui  avoit  prodiguérfl'avantage  de- 
pouvoir  changer  à  fon  gré  lé  caractère  de  fes  travaux.. 
En  général  fa  gravure  eft  large  &  fes  tailles  ont  une 
affeétation  de  hardieffe  :  mais  quelquefois  fes  travaux 
plus   ferrés   condu^fent  à  un  repos  plus  tranquille  ,  à» 
une  couleur   plus  piquante  &  plus  vraie.  On  connoît 
de  lui  des  eftampes  où  toutes  les  tailles  ont  du  mou- 
vement fans  qu'aucune  foit  contournée  d'une  manière 
bizarre,    où  les   têtes   font  animées   par    des  touches 
fpirituelles  &  favantes,  où  les  travaux  fins  &  les  tra- 
vaux   mâles,    également   bien    placés,    concourent   à 
donner  le  vrai  caractère  aux  objets  qu'ils  repréfentent. 
On  fait  avec  quelle  âdreffe  il  trempa  les  amateurs  de 
fea  temps  en  imitant  dans  le  deffin.  &  dans  la  graves* 
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Albert  Durer  &  Lucas  de  Leyde.  Une  de  ces  eftampes  j 
qu'il  avoit  eu  la  précaution  d'enfumer,  fut  payée  chère- 
ment parce  qu'on  la  prit  pour  une  pièce  inconnue 
d'Albert.  Ce  font  ces  imitations  qu'on  appelle  les  chefs 
d'oeuvre  de  Goltzius  ,  non  qu'elles  foient  en  eftet  fes 
meilleurs  ouvrages  ,  mais  parce  qu'elles  contribuèrent 
fur  -  tout  à  afïurer  fa  réputation.  Il  en  eft  de  lui  com- 
me de  plufieurs  autres  artiftes  -,  ce  ne  font  pas  fes  plus 
belles  eftampes  qui  font  portées  au  plus  haut  prix.  On 
n'ignore  pas  que  les  amateurs  continuent  de  mettre 
des  prix  exorbitans  aux  ouvrages  qui  leur  ont  été  «ne 
fois  vantés ,  8c  ce  font  ordinairement  ceux  qui  ont 
commencé  la  réputation  de  leurs  auteurs. 

Goltzius  commença  à  peindre  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans  :  il  a  fait  des  portraits  &  des  tableaux  d'hif- 
toire.  On  connoît  par  fes  eftampes  fa  manière  de  defhner 
le  nud  ;  on  dit  que  fa  couleur  eft  vraie. 

Il  a  eu  la  patience  de  faire  à  la  plume  des  deffins 
dont  les  figures  fon:  grandes  comme  nature.  Sa  plume 
eft  large  &  moëlleufe,  &  fes  deffins  n'ont  point  la 
féchereffe  ni  la  petiteffe  de  manière  qu'on  pourroit  at- 
tendre de  ce  procédé.  J'en  ai  vu  tin  aux  falles  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

Corneille  Cort  &  Auguftin  Carrache  avoient  donné 
plus  de  largeur  aux  travaux  de  la  gravure,  &  Golt- 
zius leur  donna  plus  de  mouvement.  Il  fît  d'habiles 
élèves  -,  Jacques  Mathan  fon  gendre  ,  furpaffé  par  fon 
fils  Théodore ,  Jacques  de  Ghein  ,  Jean  Saenredam  , 
Jean  Midler.  Nous  nous  armerons  au  dernier  ,  parce 
qu'il  eut  une  manière  qui   lui   fut  propre. 

(27)  Jean  Muller  ,  Hollandois  ,  eft  peut-être  le 
graveur  qui  a  manié  le   burin  avec   le   plus   de  har- 


dîefle.  Il  méritera  toujours  d'être  étudié  par  les  artiftes 
qui  afpireront  à  fe  diftinguer  dans  cette  partie  ;  mais 
il  faudra  qu'ils  tempèrent  par  le  goût  l'excès  d'audace 
qu'il  eft  capable  d'infpirer.  Jamais  on  ne  pofsèda  nreux 
le  métier  de  la  gravure  ;  il  eft  impoûTole  de  couper 
le  cuivre  avec  plus  d'aifance,  &  très-difficile  d'em- 
ployer moins  de  travaux  pour  rendre  les  différens 
objets.  On  eft  étonné  de  voir  avec  quelle  adreffe  il 
oblige  une  même  taille  à  lui  fervir  de  première  ou  de 
féconde  pour  rendre  une  figure  entière-  Il  fai.t  très-ra- 
rement ufage  d'une  troifième  taille  ,  &c  ce  n'eft  jamais 
que  dans  une  partie  de  peu  d'étendue  &  qu'il  a 
voulu  facrifier.  Avec  cette  favante  économie  ,  on  ne 
lui  peut  reprocher  ni  monotonie  dans  l'effet  général , 
ni  uniformité  dans  la  manœuvre  :  tous  fes  plans  font 
artiftement  variés  de  travail  &z  de  ton.  Il  étoit  favant 
defîlnateur,  &  n'auroit  pu  ,  fans  cette  qualité  ,  parvenir 
au  procédé  dont  il  faifoit  ufage  :  mais  on  lui  reproche 
juftement  de  la  manière  dans  les  extrémités,  &  il  a 
beaucoup  gravé  d'après  Bartholomée  Sprangers  ,  peintre 
manière  lui  -  même.  Comme  il  ne  faifoit  pas  fage  de 
points  pour  empâter  ,  &  qu'il  s'obftinoit  à  n'employer 
que  les  deux  mêmes  tailles  pour  une  figure  entière , 
il  leur  arrivoit  fouvent  de  former  enfemble  deslozanges 
outrés ,  d'où  réfulte  un  grain  défagréable  à  l'oeil  que 
les  graveurs  comparent  au  dos  de  maquereau. 

(  28  )  Autant  il  étonnoit  par  la  fierté  de  fes  travaux, 
autant  Jérôme  Wierx  ou  Wjerix  ,  plaifoit  par  la  fi- 
nefîe  des  fiens.  Il  excelloit  dans  le  petit ,  mais  fouvent 
il  devenoit  fec  dans  le  grand.  Le  payfage  &  les  fabri- 
ques de  fon  baptême  de  Jéfus-Chrift,  eftampe  qu*il  a 
gravée  en  1585  ,  font  d'un  très-bon  goût ,  &l'on  peut 
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remarquer  ,  que,  contre  l'ufage  de  fon  temps  ,  îl  y  à 
fait  entrer  de  l'eau  -  forte.  Ses  tons  dans  les  chair* 
étoient  fouvent  de  la  plus  aimable  douceur.  Il  a  quel- 
quefois grave  d'une  manière  fort  approchante  de  celle 
de  Corneille  Cort.  Jérôme  Wiekx  ,  &  fes  deux  frères 
Antoine  &  Jean   éroienr   des  Pays-Bas. 

(29)  Nicolas  de  Pruyn  ,  natif  d'Anvers,  étoït  leur 
contemporain  ,  &:  fembloit  l'être  plutôt  de  Lucas  de 
Leyde  qu'il  prenoit  pour  modèle  j  il  a  même  gravé 
d'après  cet  artifle  gothique  quelques  fujets  d'hiftoire  , 
mais  il  gravoir  plue  fou.  en  c  d'après  fes  propres  defïïns. 
On  a  de  lui  des  compofi  ions  d'un  très-grand  nombre 
de  figures  -,  elles  font  remarquables  par  la  vérité  &  la 
variété  des  têtes.  Ses  agencemens ,  fon  caractère  de 
deflln  tiennent  du  gothique  perfectionné.  Sa  gravure 
peut  être  comparé*  à  celle  d'Alberr-Durer  ou  plutôt 
de  Lucas  de  Leyde  .  maiô  fans  en  avoir  le  mérite  ;  ce 
qu'il  imiteù  de  ces  anciens  maîtres,  c'étoit  fur  -  tout 
la  féchereife  :  il  n'a.  oit  d'ailleurs  aucune  idée  du 
clair-obfcur  ni  de  ''harmonie.  Mais  fouvent  fes  figures 
&  leurs  ajuilemens  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce  ,  &:  l'en  trouve  chez  lui  des  têtes  de  femmes  qui 
ont  de  la  beauté. 

Les  François  ont  reçu  affez  tard  la  gravure.  Le  pre- 
mier qui  l'air  exercée  eft  Jean  Duvet ,  natif  de  Lan- 
gres  qui  travailloir  à  Paris  vers  15 50  On  cite  encore 
les  noms  d'un  Noël  Garnier  8c  d'unEtîenne  de  Laulne. 

(20)  Mais  Léonard  Gaultier  mérite  d'être  diflingué 
pour  avoir  gravé  le  jugement  dernier  de  Michel- Ange, 
d'un  burin  encore  plus  fin  &  plus  net  que  celui  de 
Martin  Rota  :  d'ailleurs  fon  eftampe  paroît  n'être  qu'une 
copie  de  celle  du  graveur  Dalmate, 
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Cet  artifte  travailloit  vers  le  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle.  C'eft  à  cette  époque  que  la  gravure  à 
l'eau-forte  ,  jufqu'alors  affez  négligée  ,  devint  d'abord 
l'amufement  de  plusieurs  artifies ,  &  fît  enfuite  la 
gloire  de  plufieurs. 

(31)  Lanfranc  ,  célèbre  par  fes  talens  dans  la  pein- 
ture ,  n'efb  pas  un  de  ceux  qui  ont  manié  la  pointe  avec 
le  plus  de  fuccès. 

(  32  )  Mais  Corneille  Se  h  ut  ,  né  à  Anvers  en  1590  , 
&  mort  dans  la  même  ville  en  1676  a  gravé  d'après 
fes  ccmpcfitions  des  eaux-fortes  juftement  recherchées. 
Peu  de  peintres  ont  pu  fe  vanter  d'avoir  une  pointe 
plus  fpirituelle  &:  plus  ragoûtante.  Il  étoit  en  même- 
temps  peintre  habile  Se  poëte  eftimé.  Il  aimoit  la 
grande  machine  de  la  peinture  &  ce  qu'on  peut  nom- 
mer la  peinture  d'apparat. 

(33)  François  Périer  ,  né  à  Mâcon  en  t£90  ,  &moi't 
en  1660  reçut  à  Rome  des  leçons  de  Lanfranc  ,  &  fe 
diftingua  dans  la  peinture.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  un 
grand  nombre  de  ftatues  &  de  bas-reliefs  antiques  ; 
mais  il  en  fait  feulement  connoître  l'attitude  &  le  mou- 
vement. Sa  collection  feroit  plus  utile  s'il  fe  fût  attaché 
davantage  à  exprimer  le  defïïn  &  le  caractère  dea 
chefs-d'œuvre  qu'il  gravoit.  L'antique  &:  les  grands 
maîtres  dans  l'art  du  deflin  doivent  être  copiés  avec 
la  plus  grande  précifion,  la  plus  exacle  fidélité  ,  j'ofe- 
rois  même  dire  avec  une  foumiffien  fervile,  car  il  n'y 
a  pas  de   honte  à  fe  rendre  efclave  de  tels  maîtres. 

(34)  L'eau-forte  n'avoit  encore  occupé  que  les  inf- 
tans  de  loifir  des  peintres  ;  Jacques  Callot  fe  confacra 
tout  entier  à  ce  genre  de  gravure.  C'étoit  un  gentil-' 
homme  Lorrain,  né  à  Nancy  en  1 J93 .  Il  Réchappa  de-. 
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la  maifon  paternelle  &  fit  le  voyage  de  Rome  pouf 
fe  livrer  fans  obitacle  à  Ton  goût  pour  le  deflïn.  Il  pana 
de  Rome  à  Florence  pour  y  continuer  fes  études.  Le 
goût  qui  regnoit  dans  cette  patrie  de  Michel  -  Ange 
étoit  trop  chargé.  C'eft  un  vice  dans  le  grand  ,  c'eft 
une  vertu  dans  le  petit ,  où  les  formes  prendroient 
un  caractère  de  froideur  fi  on  ne  leur  donnoit  pas  une 
certaine  charge  en  les  réduifant.  Ainfi  le  vice  de 
l'école  Florentine  devenoit  une  manière  propre  au 
genre  auquel  le  jeune  Callot  étoit  appelle  par  la  na- 
ture. Il  fut  honoré  des  bienfaits  du  Grand  Duc,  & 
ne  retourna  dans  fa  patrie  qu'à  la  mort  de  ce  Prince. 
Le  Duc  Henri ,  qui  regnoit  alors  en  Lorraine,  accueil- 
lit fes  talens  &  lui  fit  éprouver  fa  générofité. 

Tout  le  monde  connoît  au  moins  quelques  ouvrages 
de  Callot ,  8c  l'on  fait  quel  efprit  il  mettoit  dans  fes 
compofition^.  Si  l'on  veut  le  confidérer  feulement 
comme  graveur,  on  lui  trouvera  le  plus  grand  talent 
peur  traiter  de  fort  petites  figures  ,  &  l'on  s'apperce- 
vra  que  Ces  travaux  prennent  une  certaine  pefanteur, 
&  perdent  quelque  chofe  du  goût  &  de  l'efprit  qui 
diftinguent  ce  maître  quand  il  paffe  à  une  plus  grande 
proportion.  Les  graveurs  à  l'eau-forte  couvrent  ordi- 
nairement leur  cuivre  d'un  vernis  mou  comme  de  la 
poix  8c  qui  cède  aifément  au  tranchant  de  la  pointe. 
On  dit  que  Callot  employa  le  premier  le  vernis  dur 
des  luthiers  que  les  Italiens  nomment  vernice  grojfo 
de'  lignaiuoli.  Il  réfifte  à  la  pointe  ,  8c  en  même- 
temps  il  la  contient  :  on  peut  même  repaffer  plufieurs 
fois  fur  la  même  taille  &  lui  donner  de  la  profon- 
deur. Aufli  Callot  donna-t-il  à  fes  tailles  la  fermeté  de 
eelles  au  burin ,  au  lieu  de  leur  prêter  l'agréable  ba- 
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binage  qui  fait  le  charme  de  la  pointe.  Il  n'a  point 
obtenu  à  cet  égard  les  applaudiffemens  de  la  poftérité  j 
&  les  connoifleurs  préféreront  toujours  à  fes  travaux 
un  peu  compafles  la  ragoûtante  négligence  de  la  Belle. 
Les  deiîîns  de  Callot  font  recherchés  ;  on  y  trouve 
encore  plus  d'efprit  que  dans  fa  gravure.  Il  n'étoit  pas 
facile  à  fe  contenter  lui-même  dans  fes  ouvrages  capi- 
taux ,  &  l'on  fait  qu'il  a  fait  au  moins  quatre  defïins 
arrêtés  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  avant  de  graver 
ce  fujet.  Cette  eftampe ,  celle  de  la  grande  rue  de 
Nancy  >  fes  foires,  fes  fupplices ,  fes  misères  de  Ja 
guerre,  fa  grande  &  fa  petite  pafïion  ,  fon. parterre  y 
fon  éventail,  font  regardés  comme  fes  chefs-d'œuvre. 
Ses  talens  lui  ont  fait  la  plus  grande  réputation-,  il 
n'en  mérite  pas  moins  par  fon  courage.  Il  eut  la  gloire 
de  réfifter  à  Louis  XIII ,  ou  plutôt  au  Cardinal  de 
Richelieu  à  qui  rien  ne  réfiftoit.  Les  François  ayant 
pris  en  1331  la  ville  de  Nancy  fur  le  Duc  de  Lorraine,- 
fouverain  de  Callot,  le  roi  ou  fon  miniftre  voulut  qu'il 
gravât  cette  conquête  comme  il  avoit  déjà  gravé  la 
prife  de  la  Rochelle  :  mais  l'artifbe  refufa  de  confacrer 
par  Ces  talens  l'humiliation  de  fon  Prince  ,  &  répondis 
qu'il  aimeroit  mieux  fe  couper  le  pouce  ,  que  d'em- 
ployer fa  main  contre  l'honneur  de  fon  fouverain  S? 
de  fa  patrie.   Il  mourut  en  1635. 

(35)  Antoine  van-Dyck, très-bon  peintre  d'hiftoire, 
&  le  plus  célèbre  des  peintres  de  portraits  ,  né  à  Anvers 
en  1599,  &  mort  dans  la  même  ville  en  1641 ,  a  gravé 
à  l'eau-forte  avec  un  fentiment  qu'on  pourroit  appeller 
de  l'enthoufiafme.  Peu  curieux  de  la  propreté  ,  ne  re- 
cherchant pas  même  ce  qu'on  appelle  l'efprit  de  la 
pointe ,  il  animoit  tout  par  une  touche  mâle  8c  sûre, 
fca  tête  de  Vorflerman,  celles  de  François  Franck  ?  de 
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Snellinx,  de  van  Noort ,  femblent  refpirerj  &  ces  ef- 
tampes  ,  brutes  &  négligées  ,  ont  plus  de  prix  aux  yeux 
d'un  véritable  ami  des  arts,  que  des  porte-feuilles 
entiers  d'eftampes  du  plus  beau  fini.  Celle  de  Charles 
Mallery ,  terminée  fous  fes  yeux  par  Vorfterman  ,  efl 
toute  de  chair. 

(36)  Claude  Geiée  dit  le  Lorrain,  célèbre 
peintre  de  payfage,  né  à  Chamagne  en  1600  y  mort  à 
Rome  en  1682,  a  gravé  avec  le  même  effet  qu'il  met- 
toit  dans  fes  tableaux. 

(37)  Brebiette  ,  qui  floriffoit  vers  1636  ,  étoit 
plein  d'efprit  dans  fes  ccmpofitions  ,  mais  il  en  mettoie 
moins  dans  le  travail  de  fes  gravures.  Il  conferveroit 
une  grande  fupcriorité  fur  Gillot  ,  s'il  eût  gravé  d'une 
pointe  aufîi  agréable 

(  3S  )  Wencejlas  Hollar,  né  à  Prague  en  1607, 
mort  à  Londres  en  1677  ,  étoit  d'une  famille  noble  qui 
fut  ruinée  par  la  guerre.  Wenceflas  fe retira  à  Francfort 
où  ilfe  perfectionna  dans  la  gravure  par  les  leçons  de 
Mathieu  Mérian ,  graveur  à  l'eau-forte  qui  mettoit 
plus  de  génie  dans  fes  compofitions  que  de  goût  &  de- 
propreté  dans  fon  travail.  Hollar  n'imita  pas  les  défauts 
de  fon  maître.  Il  fut  donner  à  fes  travaux  le  ton  le 
plus  flatteur,  &  l'on  peut  feulement  reprocher  quel- 
quefois de  la  roideur  à  fes  tailles.  Sans  imiter  le  burin, 
elles  n'ont  pas  tout  le  jeu  propre  à  la  pointe.  Il  les 
tenoit  fort  ferrées  ,  &  par  ce  moyen  ,  il  parvenoit  plus 
aifément  à  un  effet  vigoureux  &  tranquille  que  s'il 
leur  eût  donné  plus  de  largeur.  Il  excella  dans  le 
talent  d'exprimer  les  poils  fins  des  animaux ,  les  pelle- 
teries ,  les  infecies.  Il  a  gravé  aufli  des  portraits  ef-- 
Ûmés  ,   entr'autres  celui  d'Albert  Durer. 

(30)  Etienne  de  la  Belle,  néà  Florence  en  i6io>, 
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iftort  en  1664,  eft  le  prince  des  graveurs  en  petit, 
comme  G.  Audran  eft  celui  des  graveurs  d'hiftoire.  Il 
reçut,  ainfi  que  Callot,  les  leçons  de  Canta  Gallina, 
peintre  Florentin  ,  &  furpaffa  Ton  maître  &  fon  émule. 
On  pourroit  le  regarder  moins  comme  un  graveur  , 
-que  comme  un  peintre  qui  excelloit  à  rendre  £es  idées 
par  le  fecours  de  la  pointe  :  on  peut  même  trouver 
en  lui  de  grands  rapports  avec  P^embrandt,  &  l'on 
citeroit  aifément  de  ces  deux  artiftes  des  eflampes  qui 
ont  entr'elles  une  grande  conformité  d'efp-rit  &  de 
travaux  ;  mais  la  Belle,  élève  d'une  meilleure  école-, 
avoit  en  même-temps  l'ame  plus  élevée.  Les  attitudes 
de  fes  figures' font  nobles,  fes  airs  de  tête  gracieux, 
fes  comportions  grandes ,  riches  &  ingénieufes.  On  die 
qu'il  employoit  le  vernis  dur  ,  ce  qui  rend  encore  plus 
étonnante  la  foupleffe  de  fes  travaux.  Il  établiffoit  avec 
un  goût  exquis  de  petites  tailles  courtes  difpofées  dans 
une  forte  de  défordre  pittorefque  &  bien  plus  agréables 
que  les  tailles  les  plus  foignées.  Sa  touche  eft  piquan- 
te ,  fa  couleur  fuave  ,  &  fes  travaux  ,  prefque  toujours 
les  mêmes ,  offrent  par  leurs  combinaifons  la  plus  ai- 
mable variété  :  ce  font  ordinairement  de  petites  lignes 
jnépîattes  ,  mais  différemment  inclinées  ,  croifées ,  rap- 
prochées ,  confondues  enfemble.  Comme  Callot  étoit 
d'autant  plus  parfait  qu'il  réduifoit  davantage  la  pro- 
portion de  fes  figures ,  il  me  femble  que  la  Belle 
gagnoit  à  augmenter  la  grandeur  des  fiennes. 

(40)  Piètre  Testa  ,  né  à  Lucques  en  1611  ,  fe  noya 
dans  le  Tibre  en  1649.  Il  eft  célèbre  par  le  génie  ,  la 
vivacité  de  fes  comportions  :  &  nous  les  a  tranfmifes 
■d'une  pointe  un  peu  maigre  ,  mais  toujours  animée 
de  fen  efprit.  Céfar  Testa  eft  moins  connu  ;  mais  foa 
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eftampe  de  Saint-Jérôme  mourant ,  d'aprè*  le  Do- 
miniquin  ,  lui  donnera  toujours  une  place  dilïinguée 
entre  les  graveurs  à, l'eau-forte. 

(41)  Abraham  Bosse  ,  né  à  Tours  ,  &  mort  à  Paris 
en  1678,  étoit  contemporain  de  la  Belle  ,  mais  il  aima 
mieux  ,  pour  la  manœuvre  de  l'art  ,  être  l'imitateur  de 
Callot.  Comme  cet  artifte  ,  il  fut  donner  à  fes>travaux 
à  l'eau-forte  la  fermeté  &  prefque  l'éclat  du  burin. 
C'efr.  plutôt  un  fujet  d'obfervation  que  d'éloge.  Il 
vaut  mieux  ,  fans  doute  ,  imprimer  à  chaque  genre  de 
gravure  le  cara&ère  qui  lui  eft  propre  -,  laiffer  à  l'eau- 
forte  fa  liberté  badine  ,  &  au  burin  fa  fageffe  &  fa 
févérité  On  peut  avec  beaucoup  d'adrelfe ,  imiter  le 
burin  avec  la  pointe  ,  &  la  pointe  avec  le  burin  :  mais 
il  faut  avouer  auffi  que  chacun  de  ces  inftrumens  fera 
toujours  mieux  lui  -  même  ce  qu'il  doit  faire  que  l'inf- 
trument  qui  affeâe  de  l'imiter.  Ofons  blâmer  Abraham 
Boffe  de  fon  choix ,  mais  accordons  lui  des  louanges 
pour  avoir  réufïï  dans  ce  qu'il  a  cherché.  Jl  gravoit 
d'après  fes  propres  defïins  -,  &  fans  mettre  fes  eftampes 
dans  la  même  claffe  que  celles  de  la  Belle  Se  de 
quelques  autres  artîfles  du  goût  le' plus  exquis,  on 
les  eftime  juffement ,  fur  -  tout  celles  qui  repréfentent 
une  falle  de  la  Charité  ,  les  arts  &  métiers  ,  les  céré- 
monies du  mariage  de  Louis  XIV,  clic.  Il  mérite  aulïï 
de  la  reconnoiffance  pour  les  traités  qu'il  a  publiés 
fur  l'architeéture  &  la  perfpe£live  ,  &  fur  -  tout  pour 
celui  de  la  manière  de  graver  à  Veau-forte  &  au  burin  , 
ouvrage  dont  M.  Cochin  a  donné  une  nouvelle  édition 
avec  des  augmentations  néceffaires.  Ses  talens  le  firent 
recevoir  membre  de  l'académie  royale  de  peinture  & 
d'architeélure  ,  &  il  en  fut  exclus   dans  la  fuite  parce 
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tjue  fon  caraâère  libre  oîa  rélifler  au  caractère  impé- 
rieux &  defpotique  de  le  Brun  qui  tenoit  alors  le 
fceptre  des  arts. 

(42)  Salvator  Rosa  ,  né  à  Naples  en  161 5  ,  mort  à 
Rome  en  1673  ,  célèbre  comme  peintre  &  connu 
comme  poëte ,  a  gravé  d'une  pointe  un  peu  maigre  & 
avec  peu  de  foin.  On  pourroit  comparer  fa  gravure  à 
celle  de  Piètre  Tefte  :  elle  eft  peu  remarquable  par 
elle-même  ,  &  perdrait  tout  fon  mérite  fous  la  main 
d'un  imitateur  ,  parce  qu'elle  le  doit  tout  entier  au 
■fentiment  qu'un  maître  habile  ne  manque  jamais  de 
mettre  dans  fes  ouvrages.  Le  grand  caractère  des  tête? 
8c  la  vivacité  de  l'exprefïïon  animent  quelques-unes  de 
fes  efbampes. 

(43)  Sébajlien  Bourdon,  né  à  Montpellier  en  1616  , 
mort  'à  Rome  en  1671  a  beaucoup  gravé  d'après  fes 
propres  deflins.  Ses  eftampes  font  plus  recherchées  pour 
la  compofition  que  pour  le  travail  de  la  gravure.  Quoi- 
qu'il les  avançât  beaucoup  à  l'eau-forte  ,  il  favoit  i.'aider 
du  burin  pour  les  terminer. 

(44)  Dans  le  même  temps  un  peintre  Italien  prêtoit 
à  la  pointe  toute  la  grâce  dont  elle  eft  fufceptibîe. 
C'étoit  Benedette  de  Castiglione^,  né  à  Gênes  qn  1616, 
mort  à  Mantoue  en  1670  II  eft  plein  de  goût  ,  fes 
tailles  font  courtes ,  %  pointe  elt  badine  ,  quelquefois 
fon  ouvrage  n'eft*  qu'un  grignotis  dont  tout  le  monde 
fent  le  charme  ,  dont  les  artifres  feuls  peuvent  appré- 
cier l'intelligence.  On  peut  le  comparer  à  la  Belle  , 
à  Rembrandt,  &  à  tous  ceux  qui  ont  mis  le  plus  d'efprit 
&  de  ragoût  dans  le  travail  de  i'eau-forte.    . 

(45)  Jean  le  Potre  ,  né  â  Paris  en  1617  ,  mort  en 
1682,  artifte  fécond  &fgirituei  dans  fes  comportions  , 
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a  quelquefois  gravé  du  meilleur  goût.  On  pourroït  ert 
cirer  pour  exemple  les  morceaux  qu'il  a  donnés  d'après 
Paul  Farinati  &  un  allez  grand  nombre  de  ceux, qu'il 
a  publiés  d'après  fes  propres  deiTins.   Mais  l'abondance 
de  fes    conceptions   ne  hii    permetroit   pas  d'accorder 
toujours  beaucoup   de  foin  au   travail   de  fa  gravure  : 
d'ailleurs  il  laiffoit  fouvent  trop  mordre  fes  planches, 
&  l'eau-forte  en   rongeant  &    creufant    fes   travaux, 
détruifoit    ce    qu'ils  a  voient  d'aimable  •,  mais   elle  ne 
pouvoit  détruire  ce  qui  fait  reconnoître  en  lui  l'excel- 
lent deiïinateur  pour  les  ornemens  d'architecture  ,  &  , 
à  ce  titre  ,  il  fera  toujours  ëftimé  malgré  les  variations 
du  goût  &  les  caprices  de  la  mode.  Il  étoit  d'une  fa- 
mille féconde  en  artiftes  célèbres.  L'un  de  fes  païens, 
Antoine  le  Potre  ,  architecte  ,  a  bâti  l'églife  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal ,  &  donné   le  deflin  de  la  caf- 
cade  de   Saint-Cloud  -,  l'autre,  Pierre  le  Potre,  fculp- 
teur  ,    a  fait   le  grouppe   d'Enée  &  Anchife  au   palais 
des  Tuileries  >  &  terminé  celui  de  Lucrèce  ,  commencé 
par  Théodon. 

(46)  François  Chauveau  ,  né  à  Paris  vers  1620, 
mort  dans  la  même  ville  en  1676,  fut  élève  du  peintre 
la  Hire  &  peignit,  die  -  on  ,  en  petit  d'une  manière 
fort  agréable  ;  mais  il  cil  fur -tout  connu  par  le  grand 
nombre  de  fes  gravures.  Comme  on  recherchoit  beau- 
coup fes  ouvrages  ,  fur-tout  pour  l'ornement  des  livres  , 
il  étoit  fouvent  obligé  d'expédier  -,  &  pour  ne  pas  re- 
venir fur  fon  travail  à  la  pointe  ,  il  le  faifoit  mordre 
avec  .trop  peu  de  ménagement.  Mais  quand  il  travail- 
loit  avec  plus  de  patience  &  de  foin  ,  il  produifoit  des 
ouvrages  agréables  par  l'efprit  de  la  pointe  ,  par  la  va- 
riété des  travaux  ,  &  par  la  douceur  des  tons.  Il  gravoit 

le 
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îe  plu» 'fbuvent  d'après  Tes  propres  defïïns  ,  &  Compofois 
avec  beaucoup  d'imagination  &  de  feu.  Sa  manière  ot-5 
dinaire  étoit  d'avancer  fes  ouvrages  à  la  pointe,  &  c^ 
ne  fêroît  pas  lui  rendre  une  pleine  juïtice  que  de  \& 
juger  d'après  celles  de  les  planches  où  il  réfervoie 
beaucoup  de  travail  pour  le  burin.  Il  étoit  alors  froid 
&  peu  rage-tuant,  comme  on  peut  le  voir  par  les  es- 
tampes au  cloître  des  Chartreux  qu'il  a  gravées  d'après 
le  Sueur. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  fuit©  des 
graveurs  à  i'eau-forte ,  nés  à  la  fin  du  feizième  fiècle  ^ 
&  dans  les  vingc  premières  années  du  dix-iepàème  ^ 
îious  retournons  maintenant  fur  nos  pas  pour  examines 
les  taîens  de  ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  par  la 
gravure   au   burin. 

(47)  Corneille  Bioemaért  introduifit  une  nôuvell» 
manière  de  graver  qui  eut  un  grand  nombre  d'imita> 
teurs  ,  enfortê  qu'on  peut  îe  regarder  comme  le  chef: 
d'une  nombreufe  école.  Né  à  Utreeht  en  1603  ,  &  moit 
à  Rome  en  1680,  il  érôit  le  troifième  fils  d'Abraham 
Bloemaert ,  bon  peintre  de  l'école  de  Hollande.  Lui- 
même  fe  livra  quelque  temps  à  la  peinture  &  la  quitta 
entièrement  pour  la  gravure.  Son  maître  ,  qu3il  ne? 
tarda  pas  à  furpaffer ,  fut  Crifpin  de  Pas,  imitateur  de 
Lucas  de  Leyde.  Il  grava  d'abord  d'après  les  deffins 
de  fon  père,  vint  à  Paris  vers  1630,  s'y  difringua  par 
les  eftampes  pour,  les  tableaux  du  temple  des  Mufes  ,  & 
fe  rendit  à  Rome  la  capitale  des  arts  ,  où  il  fi>a  fore, 
féjour.  Il  fe  fignala  par  la  beauté  de  fon  burin,  par  le 
talent  encore  inconnu  de  ménager  une  dégradation  in» 
fenfible  de  la  lumière  aux  ombres,  &  par  la  variété  des 
tons  fuivant  la  différence  des  plans  :  mais  il  ne  variai 
Tome  II.  M  m, 
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cas  avec  le  même  art  fes  travaux  fuivant  îa  diverfité 
des  objets.  Son  grain  ,  tendant  toujours  au  quarré  ,  a 
*lu  repos  &  de  la  transparence  ;  il  a  du  mérite  quand 
il  efl  bien  placé ,  mais  il  ne  peut  convenir  à  tout.  On 
?jpeut  auili  lui  reprocher  une  molleffe  générale  caufée 
Spar  le  défaut  de  touche  :  ce  défaut  fe  remarque  fur-tout 
■dans  fes  draperies  ,  &  il  y  efl  encore  augmenté  par  fa 
confiance  à  ne  point  quitter  l'ordre  des  tailles  qu'il  a 
une  fois  établies ,  tandis  qu'il  faut  les  abandonner  bruf- 
«quement  quand  l'ordre  des  plis  l'exige.  Les  plis  longs 
détroits  doivent  être  traités  par  des  tailles  prifes  dans 
ïe  fens  de  leur  longueur  :  ce  procédé  qui  donne  à  la 
jgravure  une  grande  fermeté  ne  fe  trouve  point  dans  les 
touvrages  de  Bloemaert  -,  il  cherchoit  ce  qu'on  appelle 
le  flou  ,  qui  efl  toujours  voifin  de  la  molleffe.  Cette 
«nême  molleffe  fe  remarque  aufTi  dans  fon  trait ,  qui 
tend  plutôt  à  la  ligne  circulaire  qu'au  méplat.  Ce  dé- 
faut le  rendoit  plus  propre  à  traiter  les  figures  de 
ïemmes  que  celles  d'hommes.  Il  a  beaucoup  gravé 
«l'après  Piètre  de  Cortone  ,  &  fa  manière  étoit  affez 
d'accord  avec  celle  de  ce  maître.  Il  feroit  injufle  de 
■srefufer  une  grande  eiTime  à  fes  ouvrages  ;  mais  il  fe- 
roit dangereux  de  les  imiter  fans  intelligence.  On 
doit  préférer  fans  doute  l'art  d'Auguflin  Carrache  pour 
la  préparation  des  travaux  :  mais  Bloemaert  efl;  le  pre- 
mier graveur  au  burin  qui  ait  fu  finir  une  eftampe. 
C'eft  dire  affez  qu'avant  lui  on  avoit  bien  fu  graver 
un  defïïn  -,  mais  qu'il  efl  le  premier  qui  ait  bien  fu  gra- 
ver un  tableau.  Quoique  fa  gravure  fût  généralement 
un  peu  froide  ,  il  la  réchauffent  par  le  ton ,  quand  il 
gravoit  d'après  de  vigoureux  colo rifles.  On  en  peut 
voir  entrauâres  un  exemple  dans  fon  eftampe  repré-* 
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tentant  Saint -pierre   qui  rëffufcTte  Tàbitha ,    graves 
d'après  Barbieri  da  Ccnto. 

Comme  Bieemaért  a  fait  école  ,  nous  allons  donner 
fan.  in  err^orion  la  fuite  des  graveurs  qui  ont  adop;é 
fa  manié  e  :  car  l'ordre  chronologique  n'autorife  pas 
a  détruire  l'ordre  des  chofes.  Il  ne  faut  ni  l'oublier 
entièrement ,  ni  s'y  trop  afiTervir. 

Si  frrkis  confidérons  feulement  l'année  de  là  nâifTancê 
de \Cha.les  Audran  <k  e' E tienne  Baudet ,  nous  les  pla- 
cerions a-ant  Hloemaert.  Mais  quoiqu'ils  fuiîent  un  oeu 
plus  âgés  que  cet  arrifle  ,  comme  il  eH:  vraifemblable 
qu'ils  ont  plutôt  imi:é  que  créé  la  manière  ,  nous  avons 
cru  devoir  les  placer  après  lui. 

(48)  Charles  Audran  e*ï  né  à  Paris  en  Î504,  &  mort 
dans  la  même  ville  en  1674.  Il  apprit  d'abord  à  grave? 
dans  fa  pairie,  8t  alla  fe  pe-feclionner  à  Rome  :  il 
put  dans  ces  deux  villes  connoî:re  Bloemaerr  _,  ou  du 
moins  fes  ouvrages  ,  &  il  mérite  d'être  diftingué  dans 
la  foule  des  imita^u^s  de  cet  artifre. 

(A-çj)  Etienne  Baudet  ,  ne  à  Blois  en  1598  ,  &  mort 
à  Paris  en  1671  a  g'a  é  d'i.ne  manière  généralement 
allez  dure  un  grand  nombre  de  tableaux.  Avec  le 
grain  quarré  de  Bloemaert,  il  mêloi-  l'eau -forte  au 
burin  ,  ce  qui  ne  peut  réuffir  dans  ce  genre  de  gravure 
qui  exige  la  plus  grande  pureté.  On  ne  peut  cepen- 
dant refufer  de  l'effime  à  fon  eftampe.  de  l'adoracioà 
du  veau  d'or,  d'après  le  Poi.iïin  &  à  quelques  autres. 

(50)  Michel  Nataiis  ,  contemporain  de  Bloemaert, 
outra  fouvent  le  grain  quarré  de  ce  graveur.  Quelque 
fes  eftampes  aient  du  mérite  ,  elles  peuvent  fervir  à 
prouver  combien  ce  choix  de  travaux  eff  vicieux  dans 
les  chairs  Se  les   draperies.  Il  n'efl  réellement  propre 
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qu'à  graver  la  pierre  ,  &  il  en  donne  le  caraftère  I 
tous  les  objets  où  il  domine.  Quand  Natalis  a  quitté 
cette  manière  quarrée ,  ce  qui  lui  eft  arrivé  trop  rare- 
ment ,  la  gravure  ne  manque  ni  d'agrément  ni  de  dou- 
ceur. 

(51)  Giles  Rousseiet,  né  à  Paris  en  1614,  mort 
dans  la  même  ville  en  1686  ,  a  gravé  d'après  le  Guide 
les  quatre  travaux  d'Hercule  du  cabinet  du  roi  :  ces 
eftampes  font  bien  peintes  &  d'un  bel  accord  ;  il  faut 
cependant  en  excepter  celle  de  Déjanire  qui  n'a  pas 
l'harmonie  des  trois  autres.  Sa  manière  tient  ordinai- 
rement de  celle  de  Bloemaert  -,  mais  Ces  travaux  font 
plus  larges,  plus  variés,  8c  fon  exécution  a  plus  de 
chaleur.  Son  eftampe  d'après  Bourdon,  repréfentant  la 
renommée  qui  porte  le  portrait  du  Cardinal  Mazarin 
au  temple  de  l'immortalité ,  tandis  que  la  Mufe  de 
l'hiftoire  offre  à  la  France  le  récit  des  actions  de  ce 
miniftre  ,  eft  un  morceau  qui  mérite  d'être  diftingué. 
Mais  fur-tout  celle  du  Chrift  au  tombeau  ,  d'après  le 
Titien  ,  eft  à  la  fois  d'une  gravure  raoèlleufe,  large 
&  vigoureufe.  Elle  prouve  qu'il  étoit  bon  colorifte, 
&  qu'il  favoit  très-bien  rendre  les  étoffes  &  les  divers 
objets  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau.  On  a  de  lui 
des  planches  d'un  effet  fuave  à  la  fois  &  piquant. 

(52)  Guillaume  Vaiiet  ,  graveur  François  qui  flo- 
ïifToit  vers  le  milieu  du  dix  -  feptième  fiècle  a  travail- 
lé à  Paris  Se  à  Rome.  Il  gravoit  d'une  manière  large 
j&r  colorée. 

(53)  François  Poilly  ,  né  à  Abbeville  en  i6xz  , 
mort  à  Paris  en  1693  ,  alla  fe  perfectionner  à  Rome 
dans  Part  du  deffm.  Bloemaert  fut  dans  la  gravure  le 
makre   qu'il  prit  pour  modèje  ,  &   il  réuffit  parfaite; 
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raent  dans  cette  manière  un  peu  froide  5  mais  très,", 
agréable  &  fort  difficile.  Les  tailles  qui  fe  croifent 
quarrément  ne  fouffrent  point  une  manœuvre  timide  & 
ne  produifent  un  effet  heureux  que  par  leur  parfaite 
égalité.  La  pureté  de  fon  deffin  répondoit  à  celle  de  fa 
gravure  ,  &  confervera  toujours  un  prix  à  fes  ou- 
vrages. Quoiqu'il  ait  été  fans  doute  fécondé  par  d'ha- 
biles élèves  ,  on  ne  conçoit  pas  qu'avec  un  procédé  qui 
exige  tant  de  patience  &  de  temps  ,  il  ait  pu  porter 
à  près  de  quatre  cents  le  nombre  de  fes  planches. 
•L'une  des  plus  remarquables  eft  celle  qui  repréfente 
Saint  -  Charles  Borromée  administrant  la  communion 
aux  peftiférés  de  Milan  :  e!le  eft  d'autant  plus  précieufe, 
que  le  tableau  n'exifte  plus,  &  qu'il  paroît  avoir  été  le 
chef-d'œuvre  de  Mignard. 

(54)  Nicolas  Pitau  ,  né  à  Paris  en  1633  ,  mort  en 
1676 ,  gravoit  dans  la  manière  de  Poilly ,  mais  fes 
tailles  étoient  plus  mâles.  Sa  Sainte  Famille  d'après 
Raphaël  eft  un  chef-d'œuvre  pour  la  beauté  de  l'outil , 
la  pureté  du  defïïn  ,  la  vigueur  &  la  jufteffe  de  l'effet:. 
Le  caraélère  de  Raphaël  n'a  peut  -  être  jamais  été 
mieux  i'aifi  dans  aucune  eftampe.  L'amateur  qui  la  prér- 
féreroit  même  à  la  fameufe  Sainte  Famille  gravée  par 
Edelincîc  d'après  le  même  maître ,  pourroit  donner 
des  raifôns  plaufibles  de  fcn  choix.  Pitau  a  prouvé  par 
cet  ouvrage  que  le  prince  de  l'école  Romaine  pou  voit 
donner  aux  graveurs  des  leçons  de  couleur  ,  &  que 
pour  les  trouver  dans  fes  ouvrages  ,  il  ne  faut  que 
favoir  les  bien  lire. 

(55)  Guillaume  Chasteau  ,  né  à  Orléans  en  1633  , 
mort  en  1683  ,  fit  un  voyage  en  Italie  par  curiofité, 
fe  lia  dans   cette    patrie  des  arts  avec  un    grayeuri 
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conçut  en  le  voyant  travailler  du  goût  pour  fon  arC^ 
8c  y  confacra  le  refte  de  fa  vie.  Il  e!r  fur-tout  connu 
par  Ces  eftamj-es  d'après  le  Poii^n  ,  gravées  au  burin 
pur  dans  le  goût  de  Bloemaert&:  de  Poilly  ,  qi.i  ne 
convient  pas  parfa  tement  au  caiaflète  de  ce  maîrre. 
On  connoîc  moins  celles  qu'il  a  coriidérablemene 
avancées  à  l'eau-forte,  &  dans  lefquelles  on  tro- ve 
certaines  parties  traitées  avec  efprit  &  d'un  'très- bon 
goût.  On  peut  regretrer  qu'il  n'ait  pas  toujours  fuivi 
cette  manière  plus  pk  orefque  &  plus  libre,  clans  la- 
quelle il  auroit  fait  fans  doute  des  progrès,  &  qui 
auroit  augmené  le  nombre  de  fes  ouvrages  &  fa  ré- 
puation.  On  lit  dans  quelques  ouvrages  fur  les  arts 
que  Chaf.ca.ii  étoir  un  graveur  méd  ocre  :  ou  les  auteurs 
éroient  fort  ievères ,  ou  ils  n'avoient  pas  vu  fes  meil- 
leurs ouvrages. 

(56)  Elle  Hainzélman  ,  natif  d'Aug  borrg,  étoie 
élève  de  Poilly  ,  &  très -bon  graveur  dans  la  manière 
de  fon  maître.  On  ignore  l'année  de  fa  naifl'ance  & 
celle  de  fa    mort  ;    on  fait  qu'il  floriffoir  vers  1680. 

(57)  François  Spier  ,  né  à  Nancy  en  1642  ,  &  mort 
à  Marfeille  en  1681  ,  exerça  la  peinture,  prit  des  le- 
çons de  gravure  dans  Par  elier  de  Poill  r,  &.  devint 
fupérieur  à  ce  très-habile  maître.  Il  r/a  vécu  que 
trente -huit  ans  &:  mourut  en  revenant  d'Italie  où 
il  étoit  allé  fe  perfectionner.  Il  a  grave  d'après  Piètre 
de  Cortone  ,  le  Mole,  le  Bernin  ,  &ç.  Quand  il  fui  voit 
la  manière  de  Bloemaert  &  de  Poilly,  fa  gravure  ne 
cédoit  en  rien  aux  plus  beaux  ouvrages  de  ces  deux 
ar  'T'es,  ou  plutôt  elle  méritoit  de  leur  être  préférée-, 
îïvv.s  ils  n'avoient  au'une  manière  ,  &  il  cnansreoit  la 
Henné  à  l'on  gré.    Il  a  gravé  d'une  feuie  taijie  avec 
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tfhe  finguïière  foupleffe  ,  &  dans  un  goût  tout  à  fait 
différent  de  celui  de  Mellan.  Il  y  a  peu  de  graveurs 
au  burin  qui  aient  autant  varié  leur  manœuvre  ;  peut- 
être  même  qu'à  cet  égard  aucun  ne  lui  peut  erre  com- 
paré. Tantôt  fa  gravure  eft  de  la  plus  grande  fierté,; 
tantôt  elle  efl  fine  &  badine.  Il  favoit  quelquefois 
donner  à  fon  burin  un  efprit  que  Peau  -  forte  peut  à 
peine  lui  difputer.  Le  portrait  du  Comte  Laurent  de 
Marfciano ,  peint  &  gravé  par  cet  artifte ,  eft  un  mor- 
ceau remarquable  par  la  couleur,  quoiqu'aucune  parti» 
de  cette  eflampe  ne  foit  pouffée  au  noir.  On  a  plu- 
fleurs  belles  eftampes  de  fa  compofition.  On  dit  que? 
fa  manière  de  peindre  reffembloit  à  celle  de  Piètre  de 
Cortone.  Sa  Vierge ,  gravée  d'après  le  Corrège ,  eft 
un  chef-d'œuvre  •,  elle  a  été  vendue  500  Uv.  à  la  vent© 
de  M.  Mariette.  # 

(58)  Jean-Louis  Rouiiet,  né  à  Arles  en  1645  ^ 
mort  à  Paris  en  1609  ,  l'un  des  plus  habiles  élèves  de 
Poilly  ,  &  peut-être  fupérieur  à  Ion  raaîrre.  En  quit- 
tant cette  école  ,  il  paiTa  en  Italie  où  il  travailla  dix 
ans  entiers  ,  &  acquit  une  pureté  de  defïin  qui  le  rendit 
capable  de  graver  avec  fuceès  diaprés  les  plus  grands 
maîtres.  Il  fuffit  à  fon  éloge  de  citer  fa  belle  eframpe 
des  Maries  au  tombeau  d'après  Annibal  Carrache ,  ou- 
vrage admirable  par  la  correction  &  la  fermeté  du 
deiTm  ,  par  la  beauté  du  travail ,  &  par  l'art  avec  lequel 
le  graveur  a  fu  conferver  l'expreflïon  de  fon  modèle. 
On  a  de  lui  des  eftampes  que  l'on  prendroit.  pour  de* 
beaux  ouvrages  de  Bloemaert  ;  mais  celle  des  Maries, 
reliera  toujours  fon  chef-d'œuvre. 

Bloemaert  &  fes  imitateurs  avoient  introduit  dans, 
leur  art  cette  partie  du  clair  -  obfcur  qui   confifte  a» 
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conduire  par  une  dégradation  f  ivîe  îa  înnrère  la  pî'uJ" 
piquante  à  l'ombte  la  plus  forte  :  c'éroit  donner  à  la 
gravure  la  perfe<ftien  de  la  peinture  monochrome  ou  en. 
camayeu.  Ri.bens  apprit  un  aut'e  art  aux  graveurs 
qu'il  dirigeoit ,  8c  dont  plufieurs  s'éioient  formés  à  fort' 
école.  Comme  la  couleur  propre  contribue  à  l'effec 
général  du  clair-obfcur ,  parce  qu'une  couleur  claire 
étend  une  maffe  de  lumière,  &  une  couleur  obture, 
une  mafTie  d'ombre  ,  il  leur  fit  fentir  qu'ils  détruifoient 
•en  partie  l'effet  d'un  tableau  coloré  dans  ce  principe , 
s'ils  négligeoienr  de  rendre  la  valeur  de  la  couleur 
propre  ,  &  i]  leur  démontra  que  cette  couleur  étant 
néceftairement  par  fa  nature  eu  plus  claire  ou  plus 
{ombre ,  pouvoit  fe  rendre  par  le  moyen  du  noir  ou 
4Îu  blanc  plus  ou  moins  dégradé.  Cette  heurei.fe  dé- 
couverte ajouta  une  nouvelle  perfection  à  la  gravure, 
en  lui  fourh-iffant  le  moyen  de  rendre  ,  non  la  cou- 
leur elle-même  ,  ce  qui  eft  abfolument  impoflible  avetf 
du  noir  ik  du  blanc  ,  mais  la  valeur  &  l'effet  de  la 
couleur.  Les  graveurs  ,  devenus-  colorifles  ,  ne  furene 
plus  réduits  à  n'exprimer  que  l'ombre  &  la  lumière  ï 
infpirés  par  un  grand  peintre ,  ils  furent  peintres  eux- 
mêmes. 

Comme  déjà  nous  avons  accordé  à  quelques  graveurs 
!a  qualité  de  colorifles  ,  nous  paroiffons  nous  contre- 
dire ici ,  en  é:ablifTant  que  les  graveurs  de  Rubens  fu- 
rent les  premiers  exprimer  la  couleur  :  mais  la  con- 
tradiction n'e±l  qu'apparente.  Les  langues  manquent 
{buvent  de  termes  pour  exprimer  les  nuances.  Nous 
R/ons  parlé  jufqu'ici  de  la  couleur  comme  d'une  qua- 
lité portée  par  quelques  artif  es  à  un  degré  eflimabîe  \ 
j^ous  sn  parlons  ici  comme  d'une  qualité  porté©  au  plu» 
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lumière  &  de  l'ombre  peut  donner  à  une  eftampe  d® 
3'efFet  &  une  bonne  couleur-,  mais  une  eftampe  gravée* 
d'après  un  grand  colorifte  n'eft  parfaite  qu'en  expri- 
mant encore  la  valeur  de  la  couleur  propre.  En  ob> 
iervant  feulement  le  cîair-obfcur  proprement  dit,  & 
lui  donnant  la  vigueur  qu'il  exige  pour  produire  ua 
grand  effet ,  on  rendra  bien  en  gravure  un  tableau  de 
l'école  Romaine  ;  mais  fi  l'on  n'obferve  pas  encore  la 
valeur  des  couleurs  données  par  le  peintre  à  chaque 
objet ,  on  ne  rendra  qu'imparfaitement  un  tableau  des 
écoles  Flamande  ou  Vénitienne. 

Nous  allons  Cuivre  les  graveurs  qui  ont  travaillé 
fous  les  yeux  de  Rubens  Se  de  Van-Dyclt,  &  qui  ont 
cbfervé  les  principes  de  ces  deux  grands  maîtres. 

(  59  )  Pierre  de  J  o  d  ë  ,  furnommé  le  Jeune  pour  le 
difiinguer  de  fon  père  ,  naquit  à  Anvers  vers  i6oz.  Il 
a  gravé  au  bur;n  pur  avec  beaucoup  d'efprit,  de  goût 
&  de  finefFe.  Les  travaux  de  Tes  chairs  ont  fouvent  le 
ragoût  de  l'eau-forte.  On  peut  lui  reprocher  quelquefois 
des  tailles  un  peu  maigres.  On  trouvera  des  exemples 
de  fes  quaHrés  louables  &  de  ce  défaut  dans  fon  ef- 
tampe  d'après  le  Saint  -  Auguflin  de  Van-Dick  :  mais 
il  a  gravé  d'après  le  même  peintre  des  portraits  dans 
îefquels  il  efi  au-deffus  de  tout  reproche. 

(60)  Pierre  Soutmak,  qui  fîoriffoït  vers  1630, 
a  gravé  d'après  Rubens  des  efra.rn.pes  fort  avancées  à 
l'eau  forte.  Sa  pointe  eft  maigre  •,  chacun  de  fes  tra- 
vaux a  peu  de  mérite  fi  on  les  confidère  en  particu- 
lier; fouvent  même  ils  font  vicieux:  quelquefois  ils 
font  en  defordre  ;  quelquefois  leur  ordre  &  leur  choix 
femhlent  contraires  à  la  shécrie   de  l'art;  mais  l^œ- 
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enfembïe  ragoûtant  produit  des  eftampes  quï  ne  font 
pas  fans  mérite  ,  &  qui  ont  toujours  celui  d'indiquer  la 
jnolleffe  des  chairs  &  le  coloris  vigoureux  du  maître 
d'après  lequel  elles  font  faites.  Il  a  gravé  au  burin  pur 
avec  les  mêmes  avantages  &  les  mêmes  défauts  :  mais 
quelque  genre  de  gravure  qu'il  ait  choifi ,  il  s'eft  tou- 
jours montré  peintre. 

(61)  Pierre  Van  -  Sompelen  ,  élève  de  Soutman, 
floriffoit  vers  1640.  La  fineffe  de  pointe  avec  laquelle 
31  a  gravé  le  tableau  de  Rubens  repréfentant  les  dif- 
eiples  d'Emaûs  feroit  peut-être  dangereufe  à  imiter, 
8c  n'exprime  pas  la  largeur  de  pinceau  du  maître  ^ 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer.  Elle  produit 
des  tons  fourds,  doux  &  colorés  qui  donnent  à  la  gra- 
vure l'avantage  du  deiïia  au  lavis.  Cette  eïïampe  eft  de 
l'année  1643. 

(62)  Jonas  Suyderoef  ,  autre  élève  de  Soutman,' 
floriffoit  vers  le  même-temps.  Il  a  gravé  avec  fuccès 
d'après  Rubens.  Les  amateurs  admirent  la  fineffe  de  fes 
travaux  ;  on  pourroit  quelquefois  lui  en  reprocher  la 
petiteffe  ,  quelquefois  aufïï  la  roideur,  &  en  même- 
temps  la  féchereffe  des  contours  :  mais  il  réparoit  ces 
défauts  par  la  fermeté  de  la  touche  ,  par  la  pâte  ,  la  cou- 
leur &  l'exprefllon.  C'efl:  par  -  là  qu'il  donne  à  fes 
efîampes  de  la  chaleur ,  quoique  les  travaux  en  foienc 
un  peu  froids. 

(65)  Roben  V  A  n-Voe  r  s  t  ,  floriffoit  vers  164CV 
On  ne  peut  oublier  entre  les  graveurs  diflingués  par- 
leurs talens  ,  &  par  l'art  d'exprimer  la  couleur ,  celui 
<jui  a  rendu  avec  tant  de  caraélère  ,  d'après  Van-Dyck, 
les  portraits  du  Comte  de  Pembrock  ;  d'Inigo  Jonàs-^ 
4e  Vouct  5  &  le  fien  même. 
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(64)  Luc  Vorsterman  ,  qui  fîorïfToît  vers  1640^ 
fut  d'abord  élève  de  F.ubens  ppur  la  peinture,  & 
quitta  cet  art  pour  Te  livrer  entièrement  à  la  gravure. 
Il  gravoit  au  burin  pur ,  ma's  il  favoit  rendre  fon 
bur:n  pittoresque,  &  il  eyr.rmoit  tous  les  objets  dans 
leur  vrai  caractère  On  defreroit  quelquefois  que  fes 
contours  ,  au  lieu  d'être  fechement  annoncés  par  ua 
trait ,  fe  trouvafTent  fondus  avec  les  objets  qui  les  en-* 
vironnent ,  &  qui  doivent  leur  fervir  de  fond.  Il  femble 
fur-tout  que  ce  moyen  devoit  être  employé  par  un  gra- 
veur qui  avoit  été  peintre.  Mais  cet  art  trouvé  pat* 
Bloemaert ,  &  pratiqué  par  fes  imitateurs  ,  étoit  encore 
peu  connu  dans  les  Pays-bas,  &  l'on  pourroit  même 
croire  qu'il  y  a  été  introduit  par  VoL'fterman ,  car  oa 
le  remarque  dans  quelques  -  unes  de  fes  efcampes.  Il 
faut  louer  en  lui  la  finefîe  des  rravaux  ,  le  caractère  & 
le  fer.timent  des  têtes  ,  8c  l'efprk  du  burin  qu'il  forçoic 
à  propos  à  imiter  la  liberté  de  l'eau-forte.  Quelquefois 
si  réfervoit  de  larges  lumières  ,  &  avoit  l'art  d'expri- 
mer la  couleur  du  peintre  ,  en  économisant  les  tra- 
vaux ;  d'autres  fois  il  donnoit  à  fa  gravure  toute  la 
vigueur  dont  elle  eft  capable.  Son  eframpe  de  l'ado-. 
ration  des  Rois ,  d'après  Rubens  ,  eft  un  des  beaux  ou- 
vrages de  l'art.  On  y  admire  la  variété  de  manière 
avec  laquelle  eft  rendue  la  multiplicité  des  objets  doits 
elle  eft  compofee. 

Cette  variété,  recherchée  par  tous  les  graveurs  de 
E.ubens  avoit  été  jufques-là  troc  négligée  ,  ou  fi  l*oifc 
en  trouve  quelques  indications  dans  les  graveurs  pré- 
cédens  ,  il  faut  plutôt  l'attribuer  à  un  heureux  infrinct , 
qu'à  un  principe  folidement  établi.  On  fent  fur-tout  quel- 
le grain  qjiarre  3  introduit  dans  la  gravure  par  BIcq^ 
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maert,  devoït  s'oppofer  à  cette  variété  fi  juftemenT 
recommandée  dans  la  fuite  ,  &  dont  on  doit  vraifem* 
blablement  la  première  obfervation  aux  confeils  dé 
Rubens  ,  &  à  la  favante  docilité  de  fes  graveurs. 

(65)  Paul  Pontius  ou  du  Pont,  élève  de  Vorfter- 
man  ,  floriflbit  vers  1650.  Il  étoit  fort  aimé  de  Ru- 
bens,  il  travaifloit  fous  fes  yeux,  &  c'eft  l'un  des 
graveurs  qui  femblent  avoir  partagé  l'ame  de  ce  grand 
peintre.  On  connoît ,  on  admire  ,  on  recherche  les 
belles  eflampes  qu'il  a  gravées  d'après  ce  maître  ,  & 
fur-tout  celle  de  Tomiris  faifant  plonger  dans  un  vafe 
plein  de  fang  la  tête  de  Cyrus.  Il  n'a  pas  moins  réufff 
dans  le  portrait,  &  fes  travaux  font  variés  comme  les 
caractères  des  têtes  :  c'efl  ce  que  prouvent  les  por- 
traits du  Marquis  de  Léganès ,  du  Marquis  de  Santa 
Çruz,  de  Don  Carlos  de  Colonne,  de  Henri  Steenviclc  y 
de  Rubens  ,  &  un  grand  nombre  d'autres  ,  tous  gravés 
d'après  Van-Dycfc. 

(66)  Schelte  Bolswert  ,  né  en  Frife  ,  flor'floit  en 
même-temps  quePontius,  &  partagcoit  avec  lui  l'amitié 
de  Rubens,  Quoiqu'il  maniât  le  burin  avec  beaucoup 
d'affurance  &  de  liberté,  il  ne  s'occupoit  jamais  à  faire 
de  belles  fuites  de  tailles  brillantes ,  8c  tâchoit  aa 
contraire  d'imiter  le  ragoût  &  le  pittorefque  de  l'eau- 
forte.  Tous  fes  foins  tendoient  à  rendre  j  comme  elles 
dévoient  être  rendues,  les  parties  que  lui  offroit  foa 
original  ,  à  fuivre  le  mouvement  des  chairs,  la  forme 
des  os y  les  brîfures  des  plis  ,  quittant  fans  fcrupule  les 
tailles  dès  qu'elles  ceflbient  de  lui  convenir;  em- 
ployant quelquefois  des  tailles  courtes  ,  &  des  em- 
pâtemens  de  points  dans  les  chairs,  &  même  dans  .les 
draperies,  ne  craignant  pas  pour  parvenir  à  l'effet  7  cty 


faîïr  fes  travaux,  de  les.  confondre  5  de  les  contrarie* 
par  des  touches  fermes  &c  bien  placées  ;  tendant 
toujours  plus  au  pittorefque  qu'à  ce  qu'on  nomme  la 
ieauté  de  la  gravure,  &  la  rendant  toujours  d'autant 
plus  belle  en  effet,  qu'il  s'occupoit  moins  d'en  ména- 
ger la  beauté.  On  a  écrit  que  Rubens  fe  plaifoit  à 
travailler  lui-même  aux  planches  de  ce  graveur  :  c'eft 
fuppofer  que  ce  peintre  étoît  très  -  familier  avec  le 
fcurin  ,  ce  qui  eft  peu  vraifemblabîe.  Les  écrivains  qui 
ont  rapporté  ce  fait ,  &  qui  ne  connoiffoient  pas  affe% 
les  procédés  de  l'art ,  auront  entendu  dire  apparem.-^ 
ment ,  fans  le  bien  comprendre ,  que ,  fuivant  l'ufaga 
ordinaire  des-  peintres,  Rubens  retouchoitau  crayon  oui 
au  pinceau  les  épreuves  de  Bolfwert,  &  que  ce  gra-» 
veur  revenant  fur  {es  planches ,  rendoit  avec  précifioa 
les  retouches  du  maître.  Ces  retouches  me  paroifTent 
fenfïbles  dans  un  grand  nombre  d'eftampes  de  Bolfwert  : 
jem'en  tiendrai  ici  à  la  Sainte-Cécile.  Je  n'examine  pas 
fi  c'eft  la  plus  belle  de  ce  graveur  .  il  fufïït  pour  mon. 
objet  qu'elle  foit  belle  ,  8c  d'un  effet  très-pittorefque» 
ïl  me  femble  très-probable  que  c'eft  Rubens  quia  frappé 
les  fortes  touches  des  fourcils,  des  yeux,  des  narines 
&  de  la  bouche  de  la  Sainte-,  touches  hardies,  qui  don- 
nent à  la  tête  une  vie  extraordinaire  ,  &  qui  ont  obligé 
le  graveur  à  fouiller  profondément  fon  cuivre,  deve- 
nant lui-même  à  fon  tour  plutôt  peintre  que  graveur. 
On  pourroit  de  même  reconnoître  dans  ies  draperies 
&  dans  les  acceffoires  le  crayon  de  Rubens,  d'où  font 
nés  des  travaux  qui  ne  femblent  pas  avoir  été  prévus 
dans  la  préparation  de  la  planche.  Il  feroit  bon  que  les 
graveurs,  quand  ils  fe  fentent  refroidir,  miffent  fous 
îeuxs  yeux  de  b§lles  eilampes  de  Bolfwert  &  appriffeqs 
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de  lui  à  rendre  leur  gravure  moins  belle  pour  la  r.cr.èvi 
meilleure.  On  diftingue  encre  fes  ouvrages,  la  chute  de 
Saint-Paul,  l'AfTomptiom  de  la  Vierge,  la. vocation  de 
Saint-Pierre,  la  chafïe  aux  lions  ,  d'après  Rubens ,  le 
crucifix  de  Van-  Dyck,  l'éducation  de  Jupiter,  &  la 
mort  d'Argus  d'après  Jordacns.  Il  a  montre  d'ans  quel- 
ques eflampes  ,  Se  entr'autres  dans  celle  de  l'Afiomp- 
tîon  ,  qu'il  étoit  très-habile  burinifle,  &  qu'il  lui  auroit 
été  facile  de  faire  parade  de  cette  qualité  s'il  avoit  cru 
que  l'objet  de  l'art  dût'fe  borner  à  la  manœuvre  qui 
n'en  efc  que  le  moyen. 

(67)  Guillaume  Hondîus  fîorifioît  vers  1650,  l'un 
des  meilleurs  graveurs  qui  fe  foient  formés  du  temps 
de  Rubens,  &  non  moifcs  admirable  par  l'art  de  con- 
ferver  le  caractère  du  maître,  que  par  la  finette  &  la 
belle  couleur  de  fon  burin.  Son  poitrait  de  François 
Franck  le  jeune  eft  l'un  des  plus  beaux  qui  aient  été 
gravés  d'après  Van -Dyck.  La  tête  eft  vivante;  une 
manche  d'étoffe  de  foie  eft  rendue  avec  le  plus  grand 
art  &  fans  aucune  affeclation  de  métier.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
que  l'on  grave  quand  on  fe  propofe  froidement  de 
faire  de  belles  tailles;  mais  c'efl  ainfi  qu'un  véritable 
artifte  fe  laiffe  échauffer  du  feu  d'un  autre  artifte. 

(68)  Hendrick  Snyers  ,  contemporain  des  derniers 
graveurs  dont  nous  venons  de  parler,  a  travaillé  comme 
eux  d'après  Rubens.  Si  j'en  puis  juger  par  celles  de 
fes  eflampes  qui  me  font  connues,  il  ne  peignoit  pas 
avec  le  burin  aufïi  parfaitement  que  Bolfwert  Se  Pon- 
pus,  mais  fes  travaux  font  larges  &  moelleux,  &  il 
étoit   deffinateur  dans  la  manière  flamande. 

(6ij)  Pierre  de  Balliu,  graveur  d'Anvers,  vïvok 
fcu  milieu  du  dix  -  feptième  fiècle.  Il  eft  peu  recom- 
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tïiândabïe  par  îe  choix  de  fes  travaux ,  Ec  fes  portraits 
d'après  Van  -  Dyck  font  fort  inférieurs  à  ceux  des  ar- 
îifles  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  a  quelque* 
fois  donné  un  très-bon  effet  à  fes  eflampes.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celle  de  Saint- Athanafe  d'après 
Rembrandt. 

Les  graveurs  formés  pas  Rubens  n'eurent  pas  dans 
leur  pays  des  fucceffeurs  dignes  d'eux.  Leurs  eflampes 
reçurent  un  accueil  peu  favorable  en  Italie  ,  parce  que 
le  deilin  n'en  étoit  ni  d'un  beau  choix  ni  d'une  grande 
pureté  :  on  y  difoït  qu'elles  Jentoient  le  flamand.  Les. 
graveurs  françois  ,  prévenus  des  opinions  italiennes  ,  y 
firent  eux-  mêmes  peu  d'attention.  Quand  elles  eurent 
enfin  obtenu  l'eflime  qu'elles  méritoient ,  les  François 
qui  l'emportoienî  alors  dans  la  gravure  fur  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ,  fe  contentèrent  de  les  louer; mais 
ils  continuèrent  de  fuivre  leur  goût  particulier ,  oa 
d'imiter  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  jouiffoient 
d'une  grande  réputation  ,  ou  qu'ils  avoient  eu  pour 
maître.  Ainfi  les  travaux  des  Vorflerman  ,  des  Pondus, 
des  Bolfwert,  n'eurent  pas  fur  l'art  une  grande  in- 
fluence. Ce  furent  de  beaux  monumens  qu'on  fe  con- 
tenta de  célébrer,  mais  fans  en  faire  un  objet  d'étude, 
&  ils  n'eurent  pas  d'imitateurs. 

Nous  avons  fait  connaître  les  graveurs  imitateurs 
de  Bloemaert ,  &  ceux  qu'avoient  formés  les  leçons 
ou  les  confeils  de  Rubens  ;  parlons  maintenant  de  ceux 
qui,  chez  les  différentes  nations' où  l'on  cultivoit  les 
arts,  acquirent- vers  le  même  temps  de  la  célébrité. 

(70)  Claude  Meilan  ,  né  à  Abbeville  en  1601  y 
mort  à  Paris  en  1688  ,  commença  à  peindre  dans  la 
paanière  du   Vouet  •  dont  il  ayoit  reçu  des  leçons  à 
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Rome  ,  8c  Ce  confacra  enfaite  à  la  gravure  qu'il  exerça 
le  plus  Couvent  d'après  Tes  propres  defiins.  .Son  contour 
eft  pur^  font  trait  coulant,  fes  têtes  d'hommes  ont 
du  caractère  ,  &  celles  de  femmes  de  la  grâce.  Il  a 
gravé  d'abord  à  Rcme  ,  &  alors  il  croifoit  fes  tailles 
comme  les  autres  graveurs  -,  mais  dans  la  fuite  il  i'avifa 
<3e  rendre  les  formes  &  le  clair-obfcur  par  un  feul 
rang  de  tailles  renflées  ou  diminuées,  fuivant  que  le 
ton  l'exigeoit.  C'eft  dans  ce  genre  de  gravure  qa'il 
s'eft  fait  une  grande  réputation  ,  &  elle  auroit  peut- 
être  été  moins  brillante  ,  s'il  n'eût  pas  foutenu  fon 
mérite  réel  par  la  fingularité.  On  eft  juftement  étonné 
t3e  la  force  qu'il  a  donnée  à  fes  ouvrages  avec  une  fi 
grande  économie  de  travaux  -,  mais  il  faut  convenir 
que  c'eft  fon  art ,  &  non  l'on  procédé  ,  qui  eft  admi- 
rable ;  il  n'auroit  pu  manquer  ,  avec  cette  manœuvre  , 
jde  donner  à  fes  eftampes  l'apparence  de  l'acier,  s'il 
âvoit  eu  cette  coupe  nette  &  brillante  dont  on  fait  à 
prêtent  tant  de  cas ,  oc  que  les  amateurs  préfèrent  aux 
parties  les  plus  importantes  de  l'art.  Son  eftampe  do 
3a  fille  de  Jethro  ,  qu'il  a  gravée  d'après  lé  Tintcret, 
eft  d'une  couleur  admirable  ,  &  du  moelleux  le  plus 
rare  :  on  voit  qu'elle  eft  faite  d'après  un  grand  colo- 
rifte  ,  on  croit  y  reconnoître  le  ton  du  tableau  ,  &: 
Rarement  les  peintres  Vénitiens  ont  été  fi  bien  rendus  : 
îl  n'y  a  croifé  les  tailles  que  dans  quelques  acceffoires. 
J)ans  fon  efcampe  de  Saint- François,  le  travail  de  la 
robe  fur  les  parties  lumineufes  exprime  toute  la  rudefîe 
de  l'étoffe  dont  eft  vêtu  l'auftère  cénobite.  Quoique- 
la  figure  principale  foit  gravée  d'une  feule  taille ,  & 
qu'il  n'y  ait  du  blanc  que  fur  les  parties  frappées  de 
la  lumière,  l'eftampe  eft   d'une  grande  vigueur.  Il  a 

grave  ,. 
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gravé,  d'après  fes  propres  deflins ,  des  portraits  dans  les- 
quels on  croît  reconnoître  la  couleur  de  la  perfonne 
repréfentée.  On  peut  comparer  le  portrait  de  Peirefc^ 
aflez  bien  gravé  fuivaat  le  procédé  ordinaire,  dans  le 
recueil  des  hommes  illuftres  de  Perraut ,  &  celui  qu$ 
Mellan  a  traité  d'une  feule  taille  ;  l'avantage  de  la  cou- 
leur eft  en  faveur  du  dernier.  Tout  le  monde  connoît 
fa  Sainte-Face,  grande  comme  nature,  &:  gravée  d'une 
feule  taille  tournante  qui  commence  au  bout  du  nez. 
C'eft  un  jeu  d'adreffe  que  les  amateurs  ne  ceflent  de 
célébrer  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  beau  de  fes  ou- 
vrages :  on  eft  fâché  qu'un  artifte  d'un  fi  grand  ta- 
lent doive  la  plus  grande  partie  de  fa  gloire  à  un  fem- 
blable  tour  de  force  ,  auquel  il  ne  mettoit  peut-être 
que  fort  peu  de  prétention.  Il  a  eu  Ja  patience  de  faire 
deux  fois  à  la  plume  le  deffln  de  cette  têre-,  on  peut 
voir  l'un  de  ces  deflins  au  cabinet  des  eftampes  de  la 
bibliothèque  du  Roi. 

(71)  Jean-  Jacques  Thourneysen  né  à  Bâle  e# 
1636,  &:  mort  dans  la  même  ville  en  1718,  a  gravé 
dans  la  manière  de  Mellan.  Il  y  a  de  la  gracé  dans 
fon  eftampe  ronde  gravée  d'après  Charles  Dauphin  ,  & 
repréfentant  la  Vierge  ,  l'Enfant-Jéfus  &  le  petit  Saint- 
Jean.  Cet  ouvrage   eft  de  l'année  1660. 

(72)  Remerandt  Van  -  Rhin.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  grand  maître  à  l'article  Ecole.  Une  liberté 
vagabonde,  un  défordre  pittorefque,  une  touche  facile  , 
la  plus  rare  intelligence  du  clair-obfcur  ,  le  talent  de 
rendre  par  des  travaux  jettes  en  quelque  forte  au  hafard, 
le  caractère  des  différens  a.ges,  &  celui  de  tous  les 
objets  qu'il  traitoit ,  telles  font  les  parties  ,  &  beaucoup 
d'autres  encore,  qui  répandent  fiyr  les  eftampesde  Rem- 
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brandt  un  charme  inexprimable.  On  cherche  fes  pro- 
cédés ,  &  je  ne  les  crois  pas  fort  difficiles  à  trouver; 
c'eft  fon  art  qui  eft  un  fecret. impénétrable.  Il  efî  cer- 
tain qu'il  a  beaucoup  employé  la  pointe-sèche;  quel- 
que fois  il  l'ébarboit  imparfaitement,  &  fes  rebarbes 
arrêtant  en  partie  le  noir,  lui  procuroient  des  tons  de 
lavis  :  l'on  heureufe  maladreffe  à  aiguifer  fa  pointe, 
à  la  mairer,  lui  fourniuon  des  travaux  &  des  tons 
fmguiièremcnt  pirtorefques.  Il  faifoit  auiïi  quelquefois 
ufage  du  burin,  mais  pins  rarement.  Loin  de  chercher 
à  le  rendre  brillant  ,  il  ne  l'employoit  que  pour  peindre, 
facriiier  ,  falir  ,  8c  ne  cherchoit  qu'à  le  cacher.  On 
voit  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  de  burin  dans  fa 
grande  defcente  de  croix.  Souvent  il  rentroit  à  diffé- 
rentes reprifes  fes  tailles  à  la"  pointe  sèche.  Quelque- 
fois ,  après  avoir  fait  mordre  une  planche  ,  il  la  recou- 
vrait de  vernis ,  y  ajoutoit  des  travaux  ,  8c  la  remet- 
toit  à  l'eau-forre.  On  a  de  lui  des  eaux-fortes  groffières , 
mais  [leines  d'efprit  ;  teîie  efl  fa  préfen cation  au  temple. 
Son  eftampe  aux  cent  florins,  &  les  difrérens  chan- 
gemens  qu'il  y  a  faits  éclairent  fur  fa  manœuvre.  Elle 
repréfente  Jéfus-Chrift  guériffant  les  malades.  Il  pa- 
reît  dans  quelques  parties  s'être  procuré  des  tons  de 
cemi-teinte  en  mettant  fur  ces  parties  de  l'eau-forte 
à  nud.  On  voit  de  lui  des  têtes  entièrement  gravées  à 
ïâ  pointe-sèche  ,  telle  eft  celle  de  la  fameufe  eftampe 
du  banquier  Wrenbogard  ,  dont  on  pofsède  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  une  épreuve  où  le  trait  feul  de  cette 
tête  efl:  établi  ;  encore  l'eft-il  lui-même  à  la  pointe- 
sèche  :  telle  efl  aufïï  la  tête  du  Bourg-Meftre  Six ,  & 
la  pointe -sèche  domine  dans  tout  ce  morceau.  Mais 
quel  que  foit  le  mérite  des  eltampes   qui ,  par  l'effet 


que  leur  a  procuré  cet  outil ,  reffemblent  au  lavis  où 
à  la  manière  noire ,  nous  croyons  pouvoir  perfifrer  dan  à 
l'opinion  que  nous  avons  annoncée  à  l'article  Ecole  , 
8c  regarder  comme  fes  chefs-d'œuvre  un  grand  nombre 
de  têtes  gravées  à  l*eau-forte  de  la  pointe  la  plus  fa- 
vante  ,  la  plus  ragoûtante ,  la  plus  fpirituelle.  Le 
portrait  d'Wtenbogard  eft  de  ce  genre  ,  &  l'on  pour- 
voit encore  trouver  dans  fon  œuvre  des  têtes  qui  méri- 
teraient de  lui  être  préférées. 

On  fent  que  ce  jugement  porte  uniquement  far  la 
gravure ,  parce  que  c'eft  uniquement  de  la  gravure 
qu'il  s'agit  ici  ,  &  que  nous  faîfons  abftracKon  de 
FefTet  ,  &  de  la  richeffe  de  compofuion  qui  peuvent 
faire  préférer  d'autres  morceaux  plus  capitaux  du  même 
auteur. 

Il  a  eu  plufieurs  imitateurs,  dont  quelques-  uns 
furent  fes  élèves.  (73  )  Ferdinand  Bol  ,  dont  les  ou* 
vrages  font  recommandables  par  le  piquant  des  effets  , 
&  la  vérité  de  l'expreffion.  (74)  Jeun-Georges  Van  - 
Uliêt  ,  dont  l'œuvre  eft  d'un  grand  prix  ,  quoique 
peu  nombreufe.  (75")  Jean  Lievems  ,  peintre  d'hiftoire  , 
dont  on  a  des  têtes  pleines  de  vie  &  de  vérité.  Enfin 
(76)  Salomoîi  Konnick,  peintre  d'hiftoire  &  de  por- 
traits ,  dont  les  têtes  gravées  font  plus  légères  de  tra* 
vail  que  celles  de  Rembrandt. 

(77)  Grégoire  Huret  ,  né  à  Lyon  en  îôiOj  mort  à 
Paris  en  1670.  Quoiqu'il  ait  gravé  d'après  fes  delîins  ,  fes 
eftampes  femblent  faites  d'après  des  tableaux  vigou- 
reufement  colorés.  Il  mériterait ,  à  titre  de  deiTinateuf 
8c  de  graveur,  une  réputation  fupérieure  à  celle  dont  il 
jouit.  Ses  effets  font  larges  8c  piquans ,  fes  têtes  ex» 
preffiyes ,   fes  draperies  bien  jettées ,  fes  conception! 
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neuves  &  ingénîeufes.  Ses  accefloires  ont  «le  la  richeffe 
<tans  tomber  dans  le  luxe.  Comme  graveur ,  fans  le 
mettre  au  rang  des  plus  grands  buriniftes,  on  ne  peut 
lui  refufer  d'avoir  aflez  bien  manié  le  burin,  non  pour 
étonner  par  une  manœuvre  recherchée  ,  mais  pourfatis- 
faire  ceyx  quipenfent  que  i'artifle  pofsède  fufhTamment 
fon  outil  quand  il  peut  rendre  tout  ce  que  l'art  exige. 
Sa  gravure  efl  moëlleufe  &  facile  -,  partout  fes  travaux 
font  d'un  bon  choix,  &,  dans  certaines  parties,  ils 
font  pleins   de  goût. 

(78)  Janus  ou.  Je  an  Lut  m  a.  ,  orfèvre  d'Amfterdam  , 
florifToit  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Il  efl 
connu  par  quatre  portraits  qu'il  grava  au  cifelet ,  fe 
fervant  d'un  petit  maillet  pour  faire  pénétrer  cet  inf- 
trument  dans  le  cuivre.  Il  mettoit  au  bas  de  fes  eflampes 
cpus  matiei  (ouvrage  au  maillet).  'Ses  têtes  font 
pointiliées  d'une  manière  douce  &  très-agréable.  Il  n'y 
avoit  qu'à  faire  imprimer  fes  planches  avec  de  la  poudre 
de  fanguine  ou  de  crayon  noir  broyée  à  l'huile ,  pour 
qu'elles  imitaflent  le  crayon.  Lutma  peut  donc  être  re- 
gardé comme  le  Véritable  inventeur  de  la  gravure 
dans  la  manière  du  crayon  ,  Se  c'eft  bien  vainement 
que  les  fleurs  François  Se  De/marteau  fe  font  difputé 
fi  vivement  dans  la  fuite  la  découverte  de  *bc  genre  de 
gravure.  Il  n'ont  inventé  que  la  manière  de  l'imprimer. 
C'étoit  en  apparence  peu  de  chofe  -,  mais  c'eft:  fouvent 
à  peu  de  chofe  que  tiennent  les  découvertes  les  plus 
heureufes.  On  a  vu  qu'au  quinzième  fiècle  l'invention 
de  la  gravure  en  eftampes  ne  tenoit  aufïï  qu'au  moyen 
d'imprimer  des  ouvrages  qu'on  favoit  faire  depui» 
long-temps. 

(70)  Michel  Dorignt  ,  né  &  Saint-Quentin  en  1617, 


G  R  A  $6s 

&  mort  à  Paris  en  1663  ,  étoit  gendre  de  Vouet  :  il 
gravoit  à  l'eau  -  forte  ,  &  ne  mérite  guère  d'être  cité 
que  pour  avoir  perpétué  par  la  gravure  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  peintre.  La  plupart  de  fes  eframpes 
ont  de  la  dureté  ,  8c  ce  défaut  n'efl  pas  réparé  par  te 
goût  des  travaux. 

(80)  Ifra'él  Silvestre  ,  né  à  Nancy  en  1621  ,  mort  à 
Paris  en  1601  ,  fit  deux  fois  le  voyage  d'Italie.  Il 
deflinoit  des  vues  avec  beaucoup  de  goût.  Il  compofa  l'a 
manière  de  celles  de  Callot  &.  de  la  Belle  ,  &  paroîtà 
fon  tour  avoir  été  imité  parle  Clerc.  Il  fut  employé  par 
Louis  XIV  à  deffiner  les  maifons  royales  &  les  places, 
conquifes  par  ce  prince.  Il  ornoit  fes  defïins  de  pe- 
tites figures  touchées  avec  beaucoup  de  goût. 

(81)  Jean  Pksne,  né  à  Rouen  en  1623  mort  à 
Paris  en  1700.  Sa  gravure  ,  dont  les  travaux  ne  font  ni 
agréables  ,  ni  favans  ,  ni  pittorefques  r  ne  lui  aureit 
fait  aucune  réputation,  s'il  ne  s'étoit  pas  appliqué  à 
rendre  le  caraclère  des  maîtres  qu'il  copioit  ;  cette 
qualité  manque  à  un  grand  nombre  de  graveurs  qui 
ont  eu  d'ailleurs  plus  de  talent.  Ce  qui  a  contribué 
fur-tout  à  lui  faire  un  nom  dans  un  art  dont  il  pofledoit 
trop  foiblement  la  manœuvre  ,  c'ell  qu'il  a  gravé  un 
très-grand  nombre  de  tableaux  du  Poufîin.  Il  avançoit 
beaucoup  fes  eflampes  à  l'eau-forte.  Ses  travaux  d'Her- 
cule ,  qui  font  légers  d'ouvrage  ,  offrent  une  bonn© 
difpofition  de  tailles. 

(82)  Nicolas  Berghem  ,  dont  le  vrai  nom  stoic 
Klaas ,  naquit  à  Harlem  en  1624,  &eft  mort  en  1683. 
Il  eft  célèbre  comme  peintre  de  payfages  ,  mais  il  peut 
être  compté  entre  les  bons  graveurs  à  l'eau-fortê ,  & 
peut  fervif  de  modèle  pour  la  gravure  des  animaux. 
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(  83  )  Carie  Maratte  ,  né  à  >Camerano  en"  161^  , 

mort  à  Rome  en    1713  ,  célèbre  peintre  d'hiïloire  ,  a 

gravé   d'une  pointe  aflfez   maigre.  Ses   eftampes  n'onx 

guère  que  le  mérite  de  propager  auelques-unes  de  fes 

ompofitions. 

(82.)  Corneille  Visscher,  graveur  Hollandois, 
florifloit  vers^  1660.  11  étoit  élève  de  Soutman.  Les  ar- 
tiftes  femblent  s'accorder  à  lui  adjuger  la  palme  de  la 
gravure.  Il  eft  impoflible  de  mieux  peindre  avec  la 
pointe  &  le  burin  ,  de  mieux  accorder  ces  deux  inf- 
trumens  ,  de  les  faire  contrafter  plus  hardiment 
entr'eux  ,  de  mieux  imiter  avec  le  burin  pur  le  ba- 
dinage  pittorefque  de  l'eau-forte.  Ses  eftampes  les  plus 
recherchées  font  celles  qu'il  a  gravées  d'après  lui- 
même  -,  car  il  étoit  bon  defïinateur ,  ou  plutôt  il 
étoit  toujours  peintre  ,  loit  qu'il  maniât  le  crayon  ,  la 
pointe  ou  le  burin.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  font 
le  portrait  de  Gellius  de  Bouma,  qu'on  appelle  l'ef- 
tampe  à  la  grande  barbe,  la  fricafleufe,  le  marchand 
de  mort  aux  rats  ,  la  Bohémienne  ,  le  chat.  On  admire 
dans  la  Bohémienne  l'oppofition  de  ce  que  l'eau-forte  a 
de  plus  brut  avec  ce  que  le  burin  a  de  plus  brillant. 
Le  portrait  de  Bouma  eiï  plus  étonnant  encore.  Les 
travaux  font  favamment  &  hardiment  pris  &:  aban- 
donnés pour  fuivre  le  plan  des  chairs  de  ce  vieillard. 
.Les  tailles  qui  peignent  l'enchafTemont  des  yeux ,  & 
celles  qui  forment  les  yeux  eux-mêmes  font  d'un  choix 
&  d'une  perfection  dont  il  feroit  difficile  d'cfTrir  un 
fécond  exemple.  Les  difrérens  plans  du  nez  offrent  de 
la  chair  véritable  ,  &  cette  chair  eft  de  l'âge  que  de- 
voit  avoir  le  modèle.  La  bouche ,  en  grande  partie 
«achee  par  la  barbe,  eft  d'une  touche  jufle  ;  on  y  re- 
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eonnoît  d'autant  plus  d'art ,  qu'elle  en  montre  moins. 
La  barbe  blanche  femble  avoir  été  faite  en  jouant ,  & 
de  ce  jeu  a  réfulté  la  plus  fingulière  vérité;  en  la  re- 
gardant à  une  difrance  convenable ,  on  croit  en  veir 
les  poils.  L'habit  eft  gravé  au  burin  comme  l'eftampe 
entière  ;,  mais  le  travail  en  eft  tremblotté  comme  celui 
de  la  pointe  :  le  ton  ,  la  touche  ,  l'ordre  des  plis  font 
reconnoître  l'étoffe  du  manteau  ,  fans  que  l'artifte  ait 
employé  aucun  des  moyens  auxquels  les  graveurs  ont 
ordinairement  recours  pour  exprimer  des  étoffes  de 
foie  ;  on  remarque  même  ,  en  regardant  les  tailles  de 
près  ,  qu'elles  font  négligées  ,  affez  inégales  entr'elles  , 
&  qu'elles  ont  même  un  tremblement  de  pointe,  forte 
de  travail  qui  fembleroit  ne  devoir  exprimer  que  des 
étoffes  groffières.  Mais  toutes  les  fortes  de  travaux, 
conduits  par  fon  intelligence  ,  prenoient  fous  fa  main 
tous  les  caractères  qui  lui  convenaient ,  &  c'eft  en 
évitant  par-tout  l'apparence  de  l'art ,  qu'il  eft  parvenu 
au  comble  de  fon  art. 

Il  eut  deux  frères  ;  Jean  qui  a  gravé  d'après  Ber- 
ghem  &  d'après  Van-Oftadej  il  allioit  aufll  l'eau-fortç 
au  burin  ,  mais  avec  un  fuccès  très-inférieur  \  &  Lam- 
hsrt^  qui  fit  le  voyage  d'Italie,  travailla  avec  Bloe- 
maert ,  8s  grava  d'une  manière  affez  femblable  à  celle 
de  cet  artifte.  C'eft  ce  qu'on  peut  reconnoître  dans 
fes  eftampes  d'après  Piètre  de  Cortone. 

(85)  Jofeph- Marie  Mitelli,  graveur  Italien,  a 
publié  d'après  les  plus  grands  maîtres  de  l'école  de 
Bologne  }  des  recueils  qui  lui  méritent  de  la  réputation» 
Il  gravoit  à  l'eau  -  forte  avec  efprit ,  &  d*un  bon  ca- 
ractère de  deflin.  Quoique  fa  pointe  foitunpeu  maigre, 
il  eft  digne  d'eftime,  même  en  qualité  de  graveur,  par 
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l'intelligence  avec  laquelle  il  établinoit  fes  travaux.  Sa 
gallerie  d'Enée  ,  d'après  Annibal  Carrache  ,  fut  publiée 
en  «663  ,  &  il  donna  en  1679  douze  eftampes  d'après 
les  plus  grands  maîtres  Bolonnois.  Mitelli  paffe  pour 
être  le  premier  qui  ait  publié  de  femblables  recueils. 
C'efl  à  lui  que  l'on  doit  l'eftampe  italienne  de  la  nuit 
du  Corrège.  Ce  tableau  a  été  gravé  depuis  avec  plus 
d'effet ,  mais  peut-être  avec  moins  de  caractère ,  d'ef- 
prit  &  de  grâce ,  dans  la  gallerie  de  Drefde. 

(86)  Jean  Morin  ,  né  à  Paris  ,  8c  mort  vers  1660  , 
étoit  élève  de  Champagne  ,  8c  fe  confaera  d'abord  à  la 
peinture.  Il  imagina  de  graver  les  chairs  avec  des 
points  faits  à  l'eau -forte.  Comme  il  avoit  le  bon  goût 
de  rappeller  des  travaux  du  même  genre  dans  les  tailles 
■des  draperies ,  8c  des  fonds,  qu'il  gravoit  également  à 
la  pointe  ,  fes  travaux  étoient  d'accord  entr'eux.  Il  a 
fur-tout  gravé  des  portraits  fort  eftimables  ,  8c  qui  font 
juftement  appréciés  par  les  artîftes;  mais  on  ne  le 
donne  pas    pour  modèle. 

(87)  Jean  Boulanger  vivoit  en  même  tems 
que  Morin ,  mais  il  étoit  plus  jeune  :  nous  le  mettons 
à  côté  de  cet  artifte ,  parce  qu'il  s'ayifa  aufiï ,  pour 
donner  plus  de  douceur  &  de  moelleux  aux  chairs  , 
de  les  graver  avec  des  peints.  Mais  Morin  faifoit  ces 
points  à  l'eau  forte,  &  Boulanger  les  établiffoit  au 
burin.  Comme  il  gravoit  les  autres  parties  du  tableau 
d'un  burm  fouvent  a'fez  dur,  ce  contrafte  de  molleffe 
&  d'une  excefllve  fermeté,  produifoit  un  effet  vicieux. 
En  général  fes  eftampes  manquent  d'accord  dans  les 
tons  &  dans  les  travaux.  Boulanger  &  Morin  peuvent 
être  regardés  comme  les  premiers  inventeurs  de  cette 
gravure  pointillée  qui?  depuis  quelques  années,  efl  fort 
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en  ufage  en  Angleterre,   &   que  les    François  com- 
mencent à  imiter, 

(  88  )  Robert  Nanteuil  ,  né  à  Reims  en  1630  ,  mort 
en  1678.  Quoique  fils  d'un  marchand  peu  fortuné,  il 
reçut  une  très-bonne  éducation  _,  8c  il  avoit  un  goût 
fx  vif  pour  la  gravure ,  qu'il  grava  lui-même  fa  thèfe 
de  philofophie.  Il  peignoit  bien  le  portrait  au  pafteL, 
&  faifmoit  très-heureufement  les  reiTemblances.  Comme 
fes  tableaux  n'étoient  pour  lui  que  les  efquifles  de  fes 
gravures,  on  a  eu  trop  peu  de  foin  de  les  conferver, 
&  ils  font  devenus  très-rares.  Nanteuil  tient  certaine- 
ment un  des  premiers  rangs  entre  les  graveurs  de  por- 
traits, &  fes  ouvrages  feroient  aujourd'hui  plus  re- 
cherchés, s'il  ne  s'étoit  pas  contenté  de  faire  de* 
fimples  buftes  ,  qui  par  conféquent  n'offrent  pas  d'ae- 
ceiToires  capables  d'intéreffer  les  amateurs.  Il  a  gravé" 
des  portraits  grands  comme  nature  ,  &  dans  cetre  forte 
proportion,  fa  gravure  eft  moèlleufe  8c  colorée.  Ses 
cheveux  ont  beaucoup  de  légèreté,  quoique  pour  les 
exprimer ,  il  ait  fait  peu  d'ufage  du  moyen  trop  pro- 
digué dans  la  fuite  par  MalTon,  celui  de  représenter 
des  poils  qui  fe  détachent  de  la  maiTe.  Ikvarioit  fes 
travaux  dans  fes  difFétens  ouvrages  fuivant  qu'il  le  ju- 
geoit  convenable.  Sa  pratique  ordinaire  étoit  de  graver1 
en  points  les  demi-teintes-,  mais  il  a  gravé  en  railles* 
8c  fans  aucuns  points,  la  tête  du  Préfident  Edouard 
Mole,  &  tout  en  points  celle  de  la  fameufe  Reine: 
Chriftine  de  Suède-,  le  travail  de  ce  portrait  eft  gé- 
néralement léger,  &  l'ajuilement  très-pi ttorefq ue.  On 
regarde  comme  fes  chefs-d'œuvre  les  portraits  de 
V Avocat  de  Hollande,  de  M»  de  Pomponne,  3c  du 
petit  Millard. 


yyo  G  R  A 

M.  de  Jaucourt  dit ,  dans  l'ancienne  Encyclopédie, 
en  parlant  du  portrait  de  Louis  XIV  parNanteuil ,  que 
la  couleur  naturelle  du  teint,  le  vermeil  des  joues,  & 
le  rouge  des  lèvres  y  iont  marqués.  Tous  les  lec- 
teurs fentiront  aifemcnt  qu'avec  du  blanc  &  du  noir 
il  efl  impoflible  de  marquer  du  vermeil  &:  du  rouge. 
On  peut  pardonner  ces  exagérations  ou  ces  inadvertances 
à  un  amateur  :  mais,  dans  un  ouvrage  tel  que  l'Ency- 
clopédie ,  qui  doit  donner  une  idée  jufle  des  arts  & 
de  leurs  moyens,  il  faut  fe  contenter  de  dire  que  Nan- 
teuil ,  comme  les  graveurs  colorifles ,  mais  à  un  degré 
inférieur  à  quelques-uns  d'entre  eux,  avoit  l'art  de 
rendre  ,  avec  du  noir  8c  blanc  ,  la  valeur  des  tons  dif- 
tferens,que  les  peintres  expriment  avec  des  fub fiances 
colorées. 

(80)  Etienne  Picard,  dit  le  Romain ,  parce  qu'il 
étudia  quelque  tems  à  Rome,  efl  né  à  Paris  en  1631 
&mort  à  Amflerdam  en  1711.  Il  a  gravé  dans  la  ma- 
nière de  Poilly,  &  a  fait  auili  des  eflampes  où  l'eau- 
forte  domine  :  mais,  dans  ces  deux  genres,  il  ne  peut 
être  mis  au  nombre  des  artifles  fupérieurs.  Il  a  mérité 
un  grand  reproche-,  celui  d'avoir  gravé  le  Correge,,  le 
plus  harmonieux  des  peintres,  d'une  manière  sèche, 
dure  &  fans  accord. 

(  cio  )  Piètre  Santé  BARTOLii,né  à  Péroufe  en 
1635,  mort  à  Rbme  en  1700,  efl  moins  célèbre  par 
fon  talent  pour  la  gravure,  que  par  fes  defïïns  d'après 
l'antique.  Comme  deflinarcur  &:  graveur  des  monumens 
de  l'ancienne  Rome,  il  efl  bien  préférable  à  Perier. 
On  peut  ajouter  qu'il  mérite  une  place  très-honorable 
entre  les  graveurs  à  l'eau-forte.  Quoique  i'es  travaux 
foient  en  apparence  peu  étudiés,  on  voit  fouvent  qu'il 
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auroit  été  difficile  de  faire  mieux  avec  plus  de  foin. 
Il  mérite  d'autant  plus  d'être  confulté  par  les  graveurs- 
qu'il  n'eft.pas  du  nombre  des  artiftes  qui  font  par- 
venus à  l'effet  par  des  travaux  fans  ordres  les  fiens 
font  fouvent  établis  avec  beaucoup  de  fentiment  Se  de 
goût.  Malgré  les  éloges  qu'on  lui  accorde  en  qualité  de 
defiînateur,  on  lui  reproche  de  n'avoir  eu  qu'une  manière 
de  defïïn ,  quelle  que  fût  celle  du  maître  ancien  ou 
moderne  qu'il  fe  proposât  de  rendre.  On  peut  ajouter 
qu'il  eft  plus  rond  que  méplat  dans  fes  contours. 

(  01  )  Antoine  Masson,  né  dans  l'Orléanois  en  1636, 
mort  à  Paris  en  1700 ,  graveur  célèbre  par  la  foupleiTe 
de  fon  burin  ,  &  par  la  jufteffe  des  tons  qui  donne  à 
fes  eftampes  la  couleur  &  l'effet  de  la  nature.  Il 
avoit  été  d'abord  armurier  8c  damafquineur,  &  avoir 
acquis  une  grande  pratique  du  burin  dans  cette  pro- 
feiîîon  qui  l'obligeoit  à  graver  fur  l'acier.  On  croi- 
roit  qu'avec  cette  première  éducation,  MarTon  ne  pof- 
fédoit  que  le  mciier  de  la  gravure-,  mais  il  favoit 
a-.iiîi  deiliner  oc  peindre-,  &  comme  Nanteuil,  il  pei- 
gnoit  quelquefois  lui-même  les  portraits  dont  il  publia 
les  eftampes.  Ses  ouvrages  doivent  une  partie  de  leur 
mérite  au  talent  qu'il  avoir  d'exprimer  la  couleur. 
Mais  avec  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  obtenir 
I'eftime  des  artiftes  &  des  vrais  connoiffeurs,  il  eut 
très-fouvent  la  petite  prétention  d'étonner  le  vulgaire 
des  amateurs  ,  par  des  travaux  bizarres.  Son  portrait 
de  Bnfacier  eft  juftement  eflimé:  on  reconnoît  quel 
éroit  le  teint  de  cet  homme,  on  fent  la  légèreté  de 
fa  belle  chevelure  grife,  fon  collet  eft  de  la  dentelle 
véritable.  Le  portrait  d'Olivier  d'Ormefiun  eft  aum  de 
la    plus  grande  beauté  fans  aucune   affectation,    fi  ce 
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n'efl  dans  les  cheveux-,  mais,  dans  fon  portrait  de- 
Frédéric  Guillaume  ,  Electeur  de  Brandebourg ,  on  eft 
tin  peu  choqué  de  voir  une  taille  en  forme  de  poire, 
faire  le  nez  de  ce  Prince  ,  &  une  autre  taille  fpirale 
faire  fon  menton.  Son  portrait  de  Guy  Patin  eft  éton- 
nant :  le  travail  ne  fauroit  être  plus  bizarre  ,  mais  l'effet 
qu'il  produit  eft  admirable.  Celui  de  Charte?  Patin  eft 
d'une  excellente  couleur  &  refpire  la  vie  -,  on  voit  le  rire 
-mocqueur  de  ce  médecin ,  non  moins  fatyrique  que 
fon  père,  fes  yeux  brillent  de  malice-,  l'hermine  de  fa 
fourrure  eft  en  même  tems  de  la  plus  grande  libené 
de  travail  &  de  la  plus  admirable  vérité  :  mais  en 
regardant  de  près  les  tailles  de  la  face  ,  on  trouve  fort 
finguHere  la  marche  que  fuivent  celles  qui  defTînent 
le  nez  pour  aller  enfuite  former  la  joue-,  on  n'eft 
pas  moins  bleffe  des  tailles  du  front ,  &  l'on  eft  étonné 
de  voir  enfuite  une  taille  roide  former  le  menton.  Son 
affectation  de  reprélënter  des  cheveux  8c  des  poils 
détaches,  &  en  quelque  forte  volans,  n'a  pas  été  tou- 
jours Jieureufe.  Il  réfulte  de  cette  méthode  que  dans 
la  fameufe  eftampe  des  difc'ples  d'Emaiis  d'après  le 
Titien,  qu'on  appelle  l'eftampe  à  la  nafe ,  le  chien 
avec  fes  poils  heriffés  femble,  quand  on  le  regarde 
de  trop  p*-ès ,  être  un  chien  de  paille.  On  fentira  aifé- 
ment  que  cela  doit  être  ;  car  un  poil  volant  ne  peut 
fe  repréfenter  en  gravure  que  par  deux  tailles  qui  laif- 
fent  entre  elles  un  intervalle  -,  quand  cet  intervalle 
ne  feroit  que  de  la  cinquième  partie  d'une  ligne  ,  il 
en  réfulte  que,  dans  la  proportion  que  peuvent  avoir 
les  figures  dans  une  eftampe  ,  le  graveur ,  pour  repré- 
lënter un  poil  léger,  reprefente  en  effet  un  poil  qui 
a  jplus  d'une  ligne  de  groffeur.  Il  faut  donc  faire  un 
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•ufage  très  -  fobre  de  ce  menfonge  qui  eft  trop  aifJ- 
ment  découvert  quand  il  eft  rrop  repéré.  Il  n'en  refte 
pas  moins  vrai  que  l'eftampe  à  la  nape,  quoiqu'elle 
offre  encore  quelques  autres  bizarreries  ,  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  gravure  &  peut  être  le  plus  beau  morceau  qui 
qui  ait  été  fait  d'après  le  Titien.  Il  eft  rare  que, 
dans  les  ouvrages  de  Maflcn ,  les  beautés  ne  compen- 
lent  pas  avantageusement  les  défauts  qu'il  n'avoit  que 
parce  qu'il  aimoit  à  les  avoir.  Dans  le  portrait  de 
Gafpard  Charrier  qu'il  a  gravé  d'après  Blanchet ,  le* 
cheveux  indiquent  plutôt  les  tuyaux  d'un  hérifion  que 
la  chevelure  d'un  homme  ;  mais  la  face  eft  d'un  beau 
travail ,  les  yeux  fur-tout  font  gravés  avec  le  fenti- 
ment  le  plus  rare,  &  la  peinture  ne  rendrait  pas 
mieux  l'humidité  brillante  du  chryftallin.  Il  a  gravé 
un  affez  grand  nombre  de  portraits  à-peu-près  grands 
comme  nature  ;  mais  ce  n'eft  pas  dans  cette  proportion 
qu'il  a  le  mieux  réufïi. 

M.  de  Jaucourt  dit ,  dans  l'ancienne  Encyclopédie , 
que  Maffbn  ,  r>  au  lieu  de  faire  agir  la  main  droite  fur 
»  la  planche,  comme  c'eft  l'ordinaire,  pour  conduire  le 
»  burin  fuivant  la  forme  du  trait  que  l'on  y  veut  ex- 
»  primer ,  tenoit  au  contraire  fa  main  droite  fixe ,  & 
9  avec  la  main  gauche,  il  faifoit  agir  la  planche  dans 
j»  le  fens  que  la  taille  exigeoit.  »  Aflurément  ce  n'eft 
pas  MalTon  qui  a  Je  premier  imaginé  de  tourner  la 
planche,  puifqu'on  ne  peut  tracer  autrement  au  buîtn 
des  tailles  tournantes.  Comment  M.  de  Jaucourt  ima- 
ginoit-il  que  Goltzius,  que  Muller  euffent  pu  produire 
leurs  travaux  en  Jaiuant  la  planche  immobile  ?  Com- 
ment ,  avant  Maflbn ,  au  roi t- on  gravé  en  tailles  arrondies 
.la  prunelle  *fle  l'œil  fans  tourner  la  planche  :  Il  n'eft 
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pas  vrai  non  plus  que  Maflbn  tînt  fa  main  droite  fixe  , 
perdant  qu'il  tournoit  le  cuivre  de  la  gauche.  Ce  qui 
eft  vrai,  &:  ce  que  nous  ofons  affirmer  fans  avoir  vu 
graver  Maflbn  ,  c'eft  que  de  la  main  gauche  il  tour- 
noie le  cuivre  vers  la  droite,  tandis  que  du  poignet 
droit  il  pouflbit  le  burin  vers  la  gauche,  Se,  fans 
ce  mouvement  du  poigne:  droit,  ni  Maflbn,  ni  per- 
sonne ne  pourroit  couper  le  cuivre. 

(  92  )  Claudine  Bousonnet  Stella,  nièce  de 
Jacques  Stella ,  peintre  cfiimable  originaire  de  Lyon, 
efc  née  à  Lyon  en  1636  8c  eft  morte  à  Paris  en  1697. 
Elle  mérite  la  palme  entre  les  femmes  qui  fe  font 
appliquées  à  la  gravure  ,  non  que  plufieurs  ne  l'aient 
furpaflee  par  ces  alléchemens  de  l'art  qui  charment  le 
peuple  des  amateurs,  mais  parce  qu'elle  en  a  pofledé 
mieux  qu'aucune  autre  la  profonde  feience.  Cn  pour- 
roit même  avancer  qu'aucun  homme  n'a  faifi  comme 
elle  le  véritable  caractère  du  Pouffin.  C'eft  ce  qu'il  fera 
facile  de  reconnoître  en  comparant  les  autres  eftampes 
gravées  d'après  ce  maître  ,  avec  celle  du  boiteux  à  la 
porte  du  temple,  du  calvaire,  du  Moyfe  fauve,  & 
f-r-rout  du  Frappement  du  rocher,  tons  ouvrages  de 
Claudine.  On  eftime  les  efïampes  de  Pefne  parce  que, 
dans  fa  gravure  peu  agréable,  on  trouve  au  moins 
quelque  fentiment  des  beautés  que  lui  fourniflbienc 
les  tableaux  du  Pouffin.  Mais  avec  combien  plus  de 
fi  ne  fie  &  de  prccifion  Claudine  rendoit  le  defTin  du 
Raphaël  François.'  Et  comme  fes  travaux  bien  fuivis 
expriment  mieux  les  difterens  objets ,  que  le  déibrdre 
ces  travaux  de  Pefne  qui  ,  dans  leur  confufion  ,  n'of- 
frent pas  même  le  charme  d'un  abandon  pittorefque  .' 
Ses  tons,  iavamment  dégradés,  annoncent    les    diffé- 
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fcns  plans  avec  une  rare  jufceiTe  ;  enfin  aucun  graviur 
h'eft  parvenu  comme  elle  à  indiquer  la  couleur  du 
PoufTin  ;  en  voyant  les  eftampes  de  Claudine ,  on  fs 
repréfente  les  tableaux ,  &  dans  cette  partie  elle  l'ern^ 
porte  même  fur  Gérard  Audran.  Elle  avar.çoit  confi- 
dérablement  fes  eflampes  à  l'eau-forte,  &  n'employoit 
le  burin  que  pour  les  accorder.  Antonine  fa  fœur  a 
aufli  gravé  l'hifloire ,  mais  avec   moins  de  fuccès. 

(  93  )  Sebafuen  Le  Clerc  ,  né  à  Metz  en  1637, 
mort  en  1714.  Voifm  de  la  patrie  de  Callot ,  il  avoic 
avec  lui  quelques  conformités  -,  on  pourroit  dire  que 
c'étoit  Callot  annobli.  Nous  laifTerons  parler  fur  6et 
artifte  M.  Dandré  Eardon  »  Le  Clerc  s'efl  autant 
t>  diftingué  ,  dit  l'habile  profeffeur ,  par  la  fécondité 
»  &_la  noblefte  de  fon  ftyle,  que  par  l'efprit  &  la 
»  netteté  qu'il  mettait  dans  fes  ouvrages.  On  y  fenc 
»  qu'une  eau-forte  très-avancée  n'a  laiffé  à  faire  au 
x>  burin  que  ce  qui  doit  rendre  la  pointe  plus  agréable 
a»  &  plus  précieufe.  (Economie  &  variété  de  travaux , 
»  tailles  fimpïes ,  courtes  ,  méplates  &  ferrées  avec  in- 
»  telligence,  aimable  irrégularité,  fuppreilion  générale 
»  de  ces  points  qui ,  dans  le  périt ,  détruifent  l'effet 
»  Se  nuifent  au  goût,  facilité  de  manœuvre,  touche 
»  délicate  &  moëlleufe,  tel  efl  le  ftyle  de  le  Clerc. 
»  Son  entrée  d'Alexandre  dans  Babylone  ,  l'académie 
»  des  feiences ,  les  figures  de  la  bible,  l'élévation 
»  des  pierres  du  fronton  du  Louvre,  fon  œuvre  entière 
»  préfentent  àes  compositions  plus  grandes  que  le  cuivre 
»  où  elles  font  tracées.  Dans  la  belle  manière  de  les 
»  rendre,/  l'artifle  ne  cède  en  rien  à  celle  de  les 
»  concevoir,  ce 

Les  payfages ,  les  fabriques ,  les   eaux   font  traitées 
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dans  fes  efïampes  avec  un  goût  exquis.  Sa  manière  de 
draper  eft  fimple  &  belle  -,  les  formes  de  fes  figures 
font  élégantes  &  correctes,  les  têtes  nobles  &  caracté- 
rises; quelques  traits  de  pointe  y  indiquent  l'expref- 
fion  avec  une  finefTe  exquife.  Il  s'étoit  formé  fur  le 
Brun  ,  &  fembloit  avoit  eu  po*ir  maîtres  l'antique  & 
Raphaël.  C'eft  que  la  favante  manière  de  le  Brun, 
réduite  à  la  proportion  des  ouvrages  de  le  Clerc  ,  perd 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux ,  &  ne  conferve 
plus  que  le  grand  ftyle  de  l'école  romaine.  La.  gravure 
de  le  Clerc  étoit  fouvent  d'une  feule  taille  ;  elle  n'avoit 
pas  le  charme  de  la  pointe  badine  de  la  Belle ,  elle 
avoit  la  fage  fermeté  qui  convenoit  aux  nobles  con- 
ceptions qu'elle   devoit    rendre. 

Le  Clerc  avoit  été  d'abord  ingénieur  :  il  étoit  fixant 
en  architecture,  en  mathématiques,  en  perfpective, 
&  fut  profelîeur  de  cette  dernière  feience  à  l'acadé- 
mie royale  de  peinture   de  Paris. 

(04)  Adam  Père  île  né  à  Paris  en  1638,  mort 
en  1605,  célèbre  par  fes  petits  payfages  fouvent  ornés 
de  fabriques  très-pittorefques ,  &  gravés  avec  beau- 
coup de  charme.  Nicolas  Perelle  a  gravé  quelquefois 
l'hiftoire,  même  d'après  le  Poufiin,  mais  d'une  ma- 
nière dure  &  fans  accord.  Ses  travaux  en  ce  genre  ref- 
femblent  à   ceux  de   Michel    Dorigny. 

(95)  Charles  Simonneau  ,  né  à  Orléans  en  i6ic)y 
mort  à  Paris  en  1728,  graveur  d'hifloire  ,  de  portraits  & 
du  genre  qu'on  appelle  vignettes ,  moins  eftimable  par 
cette  variété  de  talcns  que  parce  qu'il  avoit  une  manière 
de  graver  qui  lui  étoit  propre  ,  &  qui  ne  manquoit  ni 
d'agrçmens  ni  d'efprit.  Il  faifoit  beaucoup  travailler 
la  pointe  fur  les  demi-teintes  &  fur  les  plans  reculés , 

Se 
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&  téCetYoh  lé  burin  pour  les  parties  les  plus  vigou* 
ïeufes.  ïl  étoit  deflinateur ,  &  a  gravé  plufieurs  mor- 
ceaux d'après  fes   propres  comportions. 

(96)  Louis  Chà-stiiloN  ne  à-  Sainte  Menehoti 
en  Champagne,  en  1630,  mort  à  Paris  en  1724.  Il 
peignoir  en  émail  &  cultivoit  en  même  temps  la  gra- 
vure. Il  a' donné  en  ce  genre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'après  de  grands  maîtres.  Ce  n'efl  afFu rement 
pas  un  graveur  fans  mérite,  mais  on  ne  doit  pas  le  donner 
pour  modèle.  Il  a/ânçoit  beaucoup  Ces  planches  à 
î'eau-fbrte  &  favoit  affêz  bien  établir  les  ébauches  -, 
mais  il  ne  favoit  ni  les  empâter  avec  douceur ,  ni 
leur  donner  un  accord  harmonieux  ,  ni  les  .  terminer; 
par  des  travaux  aimables. 

(97)  Alexis  Loir,  né  à  Paris  en  1640,  mort  ea 
1713  ,  bon  deflinateur,  graveur  large,  facile  &  ex- 
preflif,  fâchant  varier  fa  manière,  fuivânt  le  maître 
qu'il  gravoit.  Le  maiTacre  des  Innocens  d'après  le  Brun  , 
&  une  defcente  de  croix  d'après  Jouvenet  lui  affûtent 
un  rang  hono'abîe  entre  les  meilleurs  graveurs  fran* 
çois.  Il  a  âufîi  gravé  à  l'eau-forte  ;  mais  fa  gravure  étoit 
trop  quarrée  pouf  ce  genre  &  fa  pointe  très-férieufè. 

(  08  )  Gérard  Laîresse,  né  à  Liège  en  1640,  mort  à 
Amflerdam  en  171 1  ,  a  gravé  un  grand  nombre  de  fes 
compofinons  à  l'eau-forte  légèrement  retouchée  au  bu- 
rin. Elles  plaiiéntpar  l'efprit  &  la  variété  de  la  corn- 
pofkion  ,  quoique  le  defïïtt  ert  foit  maniéré  &  peu 
correct,  &  que  la  gravure  en  fôit  médiocrement 
.  agréable. 

(99)  Valntin  le  Febre  dô  Bruxelles,  travàilloit 
vers  1680.  Il  n'eft  remarquable  que  pour  avoir  gravé 
à  l'eau-forte  un  grand  nombre  d'eflampès  d'après  Paul 
Wotne  II»  Oo 
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Veronèfe  dont  îl  ne  fait  pas  fentir  la  couleur.  Indi- 
quer feulement  la  compofnion  &  le  trait  des  bons 
^ouvrages  de  l'école  romaine  ,  c'eft  beaucoup:  ne  donner 
que  la  compofnion  &  le  trait  des  tableaux  de  l'école 
Vénitienne  fans  en  indiquer  la  couleur ,  c'eft  peu  de 
chofe. 

(  ioo  )  François  Bauduin,  vivoit  en  même  temps 
que  les  articles  qui  viennent  de  nous  occuper.  Tl  a 
gravé  un  grand  nombre  de  tableaux  de  Yander  Meu- 
len  ,  &  il  mérite  d'être  étudié  par  la  manière  dont  il  a 
rendu  le  feuille  des  arbres.  On  ne  condamnera  pas  les 
amateurs  de  defirer  à  préfent  un  travail  plus  propre 
&  plus  foigné;  mais  Bauduin  pourroit  du  mcin^être 
imité  pour  le  trait  &.la  préparation  des  travaux  dans 
la  partie  où  il  excellolt  :  ou  plutôt  les  graveurs  qui  fe 
deftinent  au  payfage  ,  devroient  commencer  par  deffiner 
des  arbres  d'après  les  peintres  qui  les  ont  traités  gran- 
dement, .&  enfuice  d'après  nature.  ïl  efl  trop  aifé  de 
s^ppercevoir  que  les  graveurs  modernes  partent  en 
France  de  la  vignette  au  payfage  fans  aucune  prépa- 
ration intermédiaire.  Noi»*  avons  eu  dans  ces  derniers 
temps  des  graveurs  qui  ont  bien  rendu  des  vues  de 
marine-,  des  campagnes  boifées  font-elles  des  objets 
moins  intéreflans  pour  l'art? 

(  101  )  Gérard  A  u  d  r  a  n  ,  né  à  Lyon  en  1640  efr 
mort  à  Paris  en  1703.  Il  étoic  d'une  famille  qui 
déjà  s'étoit  acquis  de  îa.  réputation  dans  la  gravure. 
Nous  avons  parlé  de  Charles  ou  Karle  imitateur  de 
Bïoè'macr:  Ce  Karle  avoit  un  frère  nommé  Claude  , 
établi  à  Ly„;.  ,  $c  qui  eut  deux  fiis  graveurs  comme  lui. 
L'aine  fe  nommoit  Germain,  &  fut  profefleur  d'une  aca- 
démie de  deflin  établie  dans  cette  ville  j  il  a  gravé  diffë- 
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fentes  fuîtes  de  payfages  &  des  fujets  d'ornemens  ;  le 
cadet  eft  Gérard  qui  a  immortalifé  le  nom  des  Au- 
dtans. 

Il  eft  vraifemblable  que  Gérard  demeurera  long- 
temps le  premier  des  graveurs  dans  le  genre  de  l'his- 
toire traitée  à  la  manière  de  l'école  Romaine;  car  il 
faut  peut-être  un  plus  grand  fini  ,  &  furtout  plus  d'imi- 
tation de  la  couleur  pour  graver  d'après  les  maîtres 
Flamands  &r  Vénitiens.  Il  apprit  de  fon  père  les  élé- 
mens  de  fon  art,  &  alîafe  perfectionner  à  Rome  dans 
celui  du  deffin.  Ap-ès  y  avoir  confacré  trois  ans  à 
l'étude  la  plus  âflîduë,  il  vint  à  Paris  exercer  les 
grands  talens  qu'il  avoit   acquis. 

Il  avoit  un  excellent  g  où:  Je  deifln;  Se  comme  il  gra«- 
voit  d'après  de  grands  tableaux,  &  que  par  conféquent 
fes  figures  étoient  d'une  proportion  bien  inférieure  à 
celle  de  fes  originaux,  il  arrivoit  fouvent  que  fes 
eftampes  étoient  mieux  defïlnées  que  les  tableaux 
qu'il  cepicit ,  fans  qii'on  pût  lui  reprocher  d'en  avoir 
changé  le  deffin.  En  effet,  dans  une  fi  forte  réduction  , 
un  renflement  ou  une  diminution  jnfenfible  du  con- 
tour produit  une  différence  confidérable.  Ainfi  le  Brun 
traduit  en  gravure  par  Gérard  Audran ,  perdoit  de  la 
rondeur  &  de  la  péfameur  qu'on  lui  reproche,  fans 
que  lui-même  eût  pu  dire  comment  ^  fous  la  main  de 
fon  graveur,  fon  deffin  avoit  pris  un  caractère  plus 
fvelte,    plus  méplat,  plus  caraclérifé. 

Il  eft  aifé  de  fe  faire  une  idée  de  cette  forte  dô 
correction.  Suppofons  qu'une  figure  de  le  Brun ,  qu* Au- 
dran fe  propofoit  de  graver,  eût  une  proportion  dix  fois 
fupérieure  à  celle  qu'elle  devoir  prendre  dans  Peftampe  : 
fi  pour  rendre  un   membre  de  cette  figure  plus  élé- 
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gant ,  il  falloit  rentrer  le  contour  d'une  dixième  partie 
de  la  largeur  de  ce  membre  ,  fuppofition  fort  exagérée  , 
cette  corre&ion  étoit  dans  l'eftampe  d'une  centième 
partie  &  devenoit  imperceptible  :  mais  fi  elle  n'étoit 
en  effet  que  d'une  cinq-centième  partie  ou  moins 
encore,  ce  qui  eft  plus  approchant  de  la  vérité,  com- 
ment la  vue  auroit-elle  pu  l'apprécier  ?  C'eft  ainfi  qu'un 
graveur  très-habile  dans  l'art  du  deflin ,  peut  corriger 
le  peintre  fans  l'offenfer  ;  c'eft:  ainfi  qu'un  graveur 
qui  defline  foiblement  peut  gâter  le  deflin  d'un  maî- 
tre ,  en  détruire  le  caractère  ,  fans  que  le  maître  lui- 
même  puiffe  appercevoir  comment  on  l'a  travefti ,  en 
l'imitant  de  fi  près. 

Si  le  meilleur  goût  de  deflin  eût  fait  le  feul  mérite 
de  Cérard  Audran,  fes  eftampes  devroient  être  recher- 
chées :  mais  il  peignoit  avec  la  pointe  &  le  burin,  & 
ces  deux  inftrumens  prenoient  en  fa  main  la  facilité  de  la 
brode.  Tous  les  objets  recevoiem  defon  art  le  caractère 
qui  leur  étoit  propre.  De  belles  fuites  de  tailles,  des 
tailles  courtes,  placées  avec  une  négligence  apparente, 
des  travaux  bruts ,  à  l'eau-forte  pure ,  des  travaux  au 
l>urin  aufli  bruts  que  ceux  de  l'eau-forte  ,  des  points 
mis  en  quelque  forte  au  hafard  ,  produifent  la  magie 
de  fa  gravure.  Dans  quelques  croupes  de  chevaux  des 
batailles  d'Alexandre,  vous  voyez  le  burin  le  plus 
ferme  ;  dans  d'autres  parties ,  vohs  ne  reconnoiflez 
qu'une  eau-forte  pittorefque.  Des  tailles  plates  fuffifent 
à  rendre  les  plans  reculés  :  des  points  de  différentes 
formes  ,  de  différentes  groffeurs  ,  expriment  les  teintes 
des  différentes  fortes  de  chairs.  Qu'un  homme  qui  con- 
noît  la  gravure'  regarde  le  tableau  qui  étoit  fous  les 
yeux  d'Audian,  il   le  gravera  en  imagination  d'une 
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manière  toute  différente:  qu'il  reporte  fes  regards  fur. 
l'eftampe,  il  reconnoîtra  qu'on  ne  pouvoit  le  graver 
mieux,  &  que  même  les  travaux  de  Gérard  Audran, 
ont  un  charme  &  une  raifon  que  n'auroient  pas  tous 
ceux  par  lefqueîs  on  les  pourroit  remplacer.  On  re- 
connoît  que  tous  lui  étoient  infpirés  par  un  fentiment 
profond  de  fon  art,  &  de  celui  de  la  peinture.  Ii 
ne  peut  avoir  d'imitateurs-,  pour  graver  comme  lui,  il 
faudrait  être  lui-même. 

On  voit,  comme  nous  l'avons  dit,  par  plulieurs- 
parties  de  fes  ouvrages ,  qu'il  avoit  un  maniement  de 
burin  très-beau  &  très-hardi.  Il  n'auroi't  tenu  qu'à 
lui  de  plaire  par  le  métier,  s'il  n'avoit  pas  mieux  aimé 
fonder  fa  gloire  fur  l'art.  Il  eft  vrai  qu'il  a  gravé 
d'une  manière  roide  au  burin  pur  l'eftampe  d'Enée  &: 
Anchife  d'après  le  Dominïquin  :  mais  celle  de  la  femme 
adultère  d'après  le  PoufTin  eft  auîïi  au  burin  pur  ;  & 
il  faut  y  regarder  de  fort  près  pour  s'en  appercevoir  : 
elle  eft  dans  fa  manière  ordinaire  ,  &  au  lieu  de  faire 
briller  l'outil,  il  n'a  cherché  qu'à  le  difllmuler.  Ses 
chefs-d'œuvre  font  le  Pyrrhus  fauve  d'après  le  Pouf- 
fin  ,  le  Temps  qui  enlève  la  vérité  d'après  le  même 
maître ,  le  martyre  de  Sainte-Agnès  d'après  le  Domi- 
niquin,  celui  de  Saint-Laurent  d'après  le  Sueur,  les 
batailles  d'Alexandre  d'après   le  Brun  ,  &c. 

Cet  artifte  ,  qui  n'a  pas  été  remplacé  ,  recevra  tou- 
jours les  hommages  des  vrais  connoiffeurs  :  mais  le 
vulgaire  des  amateurs  lui  préférera  la  manière  léchée 
qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'acquérir.  Pour  graver,  non 
comme  Gérard  Audran  ,  car  fa  gravure  lui  appartenoit, 
mais  aufli  bien  que  lui,  il  faudroit  avoir  le  fenti- 
ment qui  l'animoit  ;  mais  avec  quelqu'adreffe  dans  la 
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main  ,  on  parvient  à  exceller  dans  le  genre  qui  eft 
accueilli  parles  amateurs,  &  récompenfé  par. le  débit 
de  l'ouvrage.  Si  Audi-an  pouvoir  renaître  ,  il  faudroit 
qu'il  détruisît  fon  art  pour  en  tirer  fa  i'ubfidance. 

(102  )  Michel  Corneille,  né  à  Paris  en  1642 , 
mort  en  1708  ,  peintre  habile,  qui  a  gravé  à  l'eau-forre 
d'une  manière  très  -  moëlleufe,  &  avec  beaucoup  de 
goût.  Il  favoit  aflez  manier  le  burin  pour  donner  l'ac- 
cord &  la  couleur  aux  travaux  qu'il  avoir  établis  à  la 
pointe.  Les  graveurs  ne  confulteroient  pas  fans  profit 
fes  eilampes-,  elles  pourraient  contribuer  beaucoup  à 
leur  faire  vaincre  la  froideur  que  le  mécanifme  de  leur 
art  eft  capable  d'infpirer. 

(103)  Jean  Luyken  ,  né  à  AmPterdam  en  1649, 
mort  en  171 2  ,  a  gravé  d'après  fes  propres  defïins  ,  8c  eft 
plus  remarquable  par  l'abondance  8c  la  richeffe  de  fes 
comportions  que  par  le  travail  de  fa  pointe,  qui  n'eft 
cependant  pas  fans  mérite.  On  en  jouiroit  mieux  ,  s'il 
eût  mis  plus  d'accord  8c  plus  de  variété  de  tons  dans 
fes  travaux. 

(  104)  Gérard  Edeiinck  ,  hé  à  Anvers  en  1649  , 
mort  à  Paris  en  1707.  Ce  fut  Colbert  qui  l'appella  en 
France.  Cn  reconucui  er.  lui  îe  compatriote  de  ces 
fameux  graveurs,  élèves  dt  '.  ns.  Son  travail  ,  en 
même -temps  fier  &  précieux  ,  annonce  un  fentiment 
profond  de  3a  couleur.  Son  burin  eft  plus  foigné  que 
celui  ces  Yorfterman  ,  des  Boîfwerr  ,  fans  être  moins 
piaorefque  :  mais  chez  lui  îe  foin  ne  dcgéniroit  pas 
en  petiteffe  ,  Gc  n'entrainoït  pas  ceftelongueur  de  temps 
que  les  graveurs  mettent  aujourd'hui  à  leurs  ouvrages  , 
qui  leur  infpire  l'ennui  de  leur  art ,  &  amène  avec  lui 
la  froideur.  La  grandeur  &  le  nombre  de  fes  eftampes 
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témoigne  fon  étonnante  facilité.  Que  l'on  jette  un 
coup--d'œil  rapide  fur  fa  Madeleine  pénitente  ;  on  en 
admire  l'effet-,  l'exprefiïon  ,  la- propieté.  Qu'on  la  re- 
garde plus  attentivement  ;  on  eft  étonné  de  la  hardieife 
de  touche  qui  y  règne,  &  c'eft  précifément  cette 
touche  qui  y  répand  un  efprit  de  vie.  Ce  fecretfemble 
être  mort  avec  lui  pour  les  graveurs  au  burin,  Le  Brun  , 
dans  cette  eftampe  ,  paroît  grand  coîorifte  ,  &  l'on  doit 
avouer  que  ce  tiès-habile  maître  ,  traduit  par  Edelinck 
&  par  Audran  ,  femble  avoir  eu  des  perfections  qui 
lui  manquoient.  Edelinck  n'a  pas  fait  d'ouvrages  mé- 
diocres y  on  trouvé  dans  tous  de  la  chaleur  ,  toutes 
fes  têtes  font  vivantes.  On  compte  entre  fes  chefs- 
d'œuvre  la  Sainte-Famille  d'après  Raphaël ,  la  famille 
de  Darius  devant  Alexandre  ,  la  Madeleine  &  le  Chriil 
aux  anges  d'après  le  Brun,  les  portraits  de  Desjardins  , 
de  le  Brun  ,  de  Rigaud  ;  mais  de  toutes  fes  eSampeâ , 
c'étoit  au  portrait  de  Champagne  qu'il  donnoit  la  pré-' 
férence ,  &  on  ne  lui  refufera  pas  la  qualité  de  con- 
noiffeur.  Sa  Sainte-Famille  eft  plus  vantée  que  tout  le 
refte  ,  parce  que  c'eft  le  premier  ouvrage  qui  ait  fait 
fa  réputation  -,  on  continua ,  lorfque  l'auteur  fe  fût  fur» 
pafTé  lui-même  ,  a  répéter  les  éloges  qu'on  avoit  donnés 
d'abord  à  cette  eflampe,  qui  eft:  en  effet  d'une  très- 
grande  beauté. 

(105)  Pierre  van  -Schuppen,  natif  d'Anvers  & 
contemporain  d'Edelinck;  fut  appelle  comme  lui  par 
Colbert,  &  la  France  fembloit  avoir  le  droit  de  reven- 
diquer un  arciffe  à  qui  elle  avoit  donné  l'éducation,  il 
étoit  élève  de  Nanteuil.  Comme  fon  maître  ,  il  a  gravé 
des  portraits  d'après  fes  propres  deiîlns.  Il  mérite  d'être 
placé   entre   nos  meilleurs  graveurs  au  burin ,  8c  fon 
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deHïn  eft  correél.  Il  a  fur-tout  gravé  des  portraits  entre 
lefquels  ont  peut  difTinguer  celui  de  Vander  Meulen; 
mais  il  s'eft  fait  aufïi  de  la  réputation  par  la  gra-ure 
de  l'hiftoire  8c  fur-tout  par  fa  Vierge  d'après  Raphaël. 
On  ignore  le  temps  de  fa  naiffance,  mah  on  fat  qu'il 
eft  mort  à  Paris  en  1702.  Son  nom  fcroit  plu?  célèbre  ,  fi 
Edelinck  n'avoit  pas  été  Ton  émule  ',  on  peut  céder 
fans  honte  à.  un  rival  fi  redoutable. 

(  136  )  Les  deux  frères  Pierre  &  François  Aquila  , 
floriffoient  en  même-temps  m  IraHe  par  un  genre  très- 
différent.  Ils  éroient  natifs  de  Païenne,  &r  ont  gravé 
à  Rome  à  l'eau- forte  vers  la  fin  du  dix  -  feptième  fiècle. 
Ils  ont  publié  de  bonnes  eftamp'es  d'après  de  grands 
maitres ,  tels  qu'Ar.nibai  Carrache  ,  Carie  Maratte  ,  &c. 
La  bonté  da  defîin  fait  le  principal  mérite  de  leur  tra- 
vail qui  étoit  un  peu  maigre  ,  mais  bien  conduit.  Au 
rede-,  ce  n'efl  qu'en  général  qu'en  peut  leur  icprocher 
cette  maigreur-,  on  connoît  des  eftampes  de  Pierre 
Aqnila  qui  font  d'une  pointe  très-moëlleufe. 

(  107  )  Nicolas  Do  ri  g  n  y  ,  fils  cadet  de  Michel, 
dont  nous  avons  parlé,  naquit  à  Paris  en  1657,  8c  eft 
mort  dans  la  même  ville  en  1746.  Il  fut  c'aberd  avo- 
cat ,  quitta  le  barreau  pour  la  peinture  ,  &  celle-cî 
peur  la  gravure.  Il  alla  étudier  les  grands  maîtres  en 
Italie,  &  y  refta  vingt-huit  ans.  C'eCt  l'un  des  plus 
habiles  graveurs  qui  aient  aîTbcié  la  peinte  au  burin  , 
8c  peut-être  doit-il  être  regarde  ,  après  Gérard  Audran  , 
comme  le  premier  graveur  pour  la  grande  hifloire  : 
quoique  bon  deiTmateL;r  ,  fon  defïï»  n'e-1:  pas  d'un  aufïi. 
grand  goût  que  celui  d' Audran  ,  &  Ce-,  travaux  font 
moins  pittorefques.  Ses  eftampes  de  la  Defcente  de 
©reix  d'après  Daniel  de  Voltaire  ,  de  la  Transfiguration 


de  Raphaël,  des  cartons  de  ce  même  maître  que  l'on 
confervoit  à  Hampton»ourt,le  rendront  toujours  célè- 
bre, îl  difpofolt  l'es  travaux-  d'une  manière  méplate  qui. 
leur  donnoit  une  grande  fermeté  ,  &  il  femble  avoir 
manié  le  burin  avec  autant  d'ai lance, que  la  pointe. 
Touîj  dans  Tes  gravures  ,  refpire  la  facilité;  il  femble 
que  rien  ne  lui  ait  coûté  de  peine.  Sesy premières  tailles, 
moins  ferrées  que  celles  d'Audran  dans  les  ombres., 
offrent  par  confequent  moins  de  repos  ;  mais  il  cède^ 
fur-tout  à  ce  grand  artifre  par  les  travaux  des  jours  & 
des  demi-teintes.  Si  l'on  ne  confultoit  pas  fes  bons  ou- 
vrages, on  pourroit  le  placer  entre  les  graveurs  mé- 
diocres :  il  a  gravé  d'abord  prefqu'enticrement  à  l'eau- 
forte  ,  d'une  pointe  maigre  Se  d'un  mauvais  choix  de 
travaux. 

(  108  )  Louis  Chéron,  né  à  Paris  en  1660  ,  mort  à 
Londres  en.  1713.  Sa  gravure  eft  d'un  très-bon  grain  , 
&  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  difpolition  de  fes  tra- 
vaux. Ils  n'auroient  befoin  que  d'être  réveillés  par  des 
touches  plus  vives,  par  des  maifes  plus  fouillées.  Plus 
de  patience,  ou  plus  de  pratique  du  burin  en  au  roi  c. 
fait  un  excellent  graveur  d'hiftoire  ,  &  quoiqu'il  fût 
peintre,  les  graveurs  gagneraient  à  le  confulter  .  Eîifa- 
beth  Chéron  fa  feeur  a  gravé  médiocrement  fans  être 
moins  digne  d'admiration.  Elle  étoit  muficienné  ,  elle 
faifoit  des  vers  ,  elle  avoir  appris  l'hébreu  pour  en- 
tendre les  beaux  morceaux  poétiques  de  la  bible  3  eUe 
pelgnoit  i'hifroire  &  la  miniature,  &  fut  agréée  à  l'aca- 
démie Royale  de  peinture  de  Paris.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  171 1  à  l'âge  de  63  ans. 

(  100)  Antoine  Coypel  ,  né  à  Paris  en  1661  ,  mpre 
premier  peintre  du  Roi  en  1722.,  doit  être  mis  au  nombre 
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des  bons  graveurs  à  l'eau  forte.  Son  eflampe  de  Démo» 
crire  ,  qu'il  a  gravée  d'après  un  de  lés  tableaux,  efl 
pleine  de  goût  ,  de  via  &  de  facilité.  Le  détordre  ap- 
parent des  tailles  dans  la  draperie  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  règne  une  djfpofition  très-bien  raifonnée  &  qui  dé- 
cide b; en  la  fuite  des  plis. Les  tailles  courtes  &  badines 
de  la  face  ont  l'efprit  &  le  goût  de  celles  du  Béné- 
dette  avec  plus  de  vigueur. 

(  no)  Benoît  Audran  ,  né  à  Lyon  en  1661  ,  mort  à 
Paris  en  i72i,étoit  fils  de  Germain  ,  &  neveu  de  Gérard. 
Il  a  gravé  le  portrait  &  l'hifeoire  ,  &  a  fait,  d'après  le 
Sueur,  l'eftampe  d'Alexandre  malade.  Sans  avoir  eu  le 
goût  exquis  de  fon  oncle  ,  il  doit  être  compté  entre  les 
bons  artifles. 

(  ni  )  Jean  Audran ,  fon  frère  efl  né  à  Lyon  en 
1667,  <k  mort  à  Paris  en  1756.  Son  enlèvement  des  Sa- 
bines  d'après  le  Poufîin  efl  une  fort  bonne  eframpe,  & 
l'expreffion  du  tableau  y  efl  bien  confervée. 

(nz)  CafpardTïvcK AKGE  ,  né  à  Paris  en  i66x,  mort 
dans  la  même  ville  en  1754,  efl  l'un  des  graveurs  qui 
ont  accordé  le  plus  mcëllcufement,  &  avec  beaucoup 
de  propreté,  mais  fans  froideur  ,  lés  travaux  de  la  pointe 
avec  ceux  du  burin.  On  peut  ajouter  que  c'efl  lui 
qui  a  trouvé  le  grain  le  plus  favorable  à  reprefenter 
les  cha:rs  de  femmes ,  8c  que  les  meilleurs  graveurs 
François  l'ont  imité,  fans  devenir  les  égaux  dans  cette 
parrie.  li  fembloît  que  la  nature  l'eût  particulièrement 
defliné  à  graver  le  Corrège -,  il  a  fait  d'après  ce  peintre 
trois  e  {lampes  célèbres,  l'îo,  la  Léda  ,  la  Danaé-,  fes 
travaux  moè'ileux  &  l'harmonie  de  fes  tons  rendent 
le  .pinceau  &c  la  couleur  de  ce  grand  maître.  On  pour- 
rait, d'après  fa  Lçda,  démontrer  les,  principes  du  clair* 
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obfcur  que  fuivoit  le  Corrège ,  &  qui  ont  été  fi  bien 
établis  par  Mengs.  Ses  travaux,  près  du  contour,  par- 
ticipent de  ceux  qui  leur  fervenr  de  fond  ,  il  fernbîe 
que  le  burin  fe  (bit  prêté  à  les  fondre  ayec  toute  la 
facilité  de  la  broffe.  Cet  artifte  gravoit  encore  à  l'âge 
de  91  ans.  Il  a  fait  quelques-unes  des  eftampes  de  la 
galerie  du  Luxembourg  peinte  par  Rubens ,  &  il  con- 
tribuerait à  prouver  qu'il  n'eft  pas  donné  aux  François 
de  graver  d'après  ce  maître  ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  que 
cette  galerie  a  été  gravée  non  d'après  les  tableaux  eux- 
mêmes,  mais  d'après  les  deffins  de  Nattier.  Il  ne  fe 
diftinguoit  pas  moins  par  les  vertus  fociaîes  &  la  plus 
aimable  douceur  que  par  les  talens  ;  il  fut  père  d'un 
grand  nombre  de  filles  qui  reçurent  de  lui ,  pour  tout 
héritage  ,  la  rare  bonté  de  fon  caraôère  ,  &  elles  l'ont 
à  leur  tour  léguée  à  leurs  enfans. 

(113  )  Roben  van  Auden  -  Aert  ,  né  à  Gand  en 
1663  ,  a  gravé  à  Rome,  &.efl  mort  dans  fa  patrie  en 
1743.  Il  a  quelquefois  imité  le  travail  quarré  de  Bloe- 
maert  ,  mais  en  l'avançant  à  l'eau-forte ,  ce  qui  ne 
produit  pas  un  heureux  effet;  de  nombreux  exemples 
prouvent  que  ce  grain  ,  qu'il  eft  d'ailleurs  bon  d'épar- 
gner ,  exige  toute  la  propreté  &  l'égalité  du  burin 
pur.  Au  refte  l'es  eftampes  font  affez  moëlle.ufes  &  ont 
de  la  vigueur.  Il  a  gravé  dans  une  autre  manière ,  ik, 
avec  bien  plus  de  fuccès,  d'après  Carie  Maratte ,  & 
l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  un  artifte  très-eftimable. 
Sa  mort  de  la  Vierge  eft  uf.e  fort  bonne  eftampe ,  & 
le  martyre  de  Saiht-Blaife  eft  encore  bien  fupérieur. 
Dans  quelques-unes  de  fes  eaux-fortes  le  trait  eft  plein 
de  fentiment ,  &  la  pointe  pleine  d'efprit,  ' 

(  114)  Bernard  Picard  ,  fils  de  Picard  le  Romain  ,  eft 
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né  à  Pans  en  1663  ,  &  mort  en  Hollande  en  1733.  Ha- 
bile delîinateur ,  il  fe   diftingua  dans  la  gravure,  foie 
qu'il    le  contentât  de  manier  la  pointe  Se  de  l'animer 
d'une  partie   de  l'efprit  qui  lui  convient ,  foit  qu'il  la 
combinât  avec    le    burin.   Ses  efïampes   en  petit,   Se 
gravées  d'après  fes  propres  compofitions  furent  compa- 
rées à  celles  de  le  Clerc.  Il  avoit  une  fîngulière  flexi- 
bilité ,  &  imitolt  avec  fuccès  les  graveurs  qui  l'avtnent 
précédé.  Il  nommoit  ces  imitations  trompeufes  les  im- 
poftures    innocentes.    Les  amateurs  Hollandoïs  détrui- 
sirent fon    talent ,    comme  il    n'eft   que    trop  fbuvent 
arrivé  aux  amateurs  de  tous  les  pays  de  détourner  les 
artifles  de  la  bonne  route  que  leur  avoit  tracée  la  na- 
ture. Leur  goût  inclinoit  pour  le  froid  &  le  léché  £ 
Bernard  voulut  leur  complaire  ,  &  devint  différent  de 
lui-même.  Il  gagna  beaucoup  d'argent ,  &  perdit  l'ef. 
time  des  artiftes  qui  rendent  encore  juftice  à  fes  pre- 
miers ouvrages.  On  ne   peut  cependant  lui  reprocher 
d'avoir  porté  le  léché  dans  la  gravure  en  petit  au  point 
où  l'ont    conduit   des   graveurs   plus  récens.   Antoine 
Coypel  fembîe   avoir  été  le  modèle  qu'il  fe  propofoit 
dans  fes  compofitions  :  il  avoit  &  la  même  richeffe  & 
la  même  expreflion  minaudière.  Il  a  gravé  l'hifïoire. 
LTne  de  fes  meilleures  efeampes  en  ce  genre  eft  d'après  le 
Sueur  -,  elle  repréfente  Darius  faifant  ouvrir  le  tombeau 
de  Nitocris.  Elle  tient  beaucoup  du  deffin  ,  de  l'art  & 
de  la*  manœuvre  de  Gérard  Audran.  Les  curieux  n'ont 
pas  été  avertis  de  faire  attention  à  ce  morceau  ,  &  il 
n'eft  pas  recherché. 

(115)  Pierre  Drevet  le  père,  né  à  Lyon  en  1664, 
mort  à  Paris  en  1739.  H  avoit  reçu  dans  fa  ville  natale 
des  leçons  de  Germain  Aùdtan,  &  vint  fe  perfection- 
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2ier  à  Paris.  Il  fe  confacra  à  la  gravure  du  portrait.  Ce  I 
feroit  l'homme  qui  l'auroit  gravé  non  avec  le  plus  de 
caractère  ,  de  vie  &  de  fierté ,  mais  de  la  manière  la 
plus  fine  &   la  plus  agréable  ,  s'il  n'avoit  pas  été  fur- 
paffé  par  fon  fils. 

(n6)  Jérôme  Ferrohi  qui  gravoit  en  Italie, 
yers  le  commencement  du  dix-feptième  fiècle  ,  d'une 
pointe  maigre  ,  &  qui  n'avoit  pas  affez  la  pratique  du 
burin  pour  nourrir  &  empâter  fes  travaux  préparés  à 
l'eau-forte  ,  mérite  cependant  d'être  cité  pour  leur  bonne 
-difpofirion  &  pour  la  correction  du  deflin. 

(117)  Claude  Giiiot,  né  à  Langres  en  1673  , 
mort  en  1722,  fut  le  maître  de  Vatteau.  On  connoît 
peu  fes  tableaux ,  mais  il  eft  célèbre  par  les  eframpes 
qu'il  a  gravées  d'après  fes  deffins.  C'efl  l'un  des  artiftea 
qui  ont  eu  le  plus  d'efprit  dans  la  pointe ,  le  plus  de 
fineffe  dans  la  touche  ,  le  plus  de  piquant  dans  l'effet  , 
fans  avoir  eu  recours  à  une  grande  vigueur  de  ton  , 
ni  aux  grands  moyens  du  clair-obfcur. 

(118)  François  Chereau,  né  à  Blois  en  1680 , 
mort  à  Paris  en  1729,  excellent  graveur  au  burin.  Il 
efl  fur-tout  connu  par  de  beaux  portraits ,  dont  aucun 
peut-être  ne  l'emporte  fur  celui  de  Pécourt  qu'il  a  gravé 
d'après  Tournieres  :  il  efl  en  même-tems  d^un  très-beau 
travail  ,  &  d'une  couleur  très-vigoureufe.  Les  points 
font  épargnés  dans  les  chairs  ,  ce  qui  eu  toujours  heu- 
reux ,  parce  que  fi  des  points  longs  dans  les  chairs  fer- 
vent à  former  de  trop  grandes  parties,  ils  rïfquent  de 
reffembler  à  du  poil.  Maffon  n'employoit  guère  les 
points  que  pour  lier  les  plus  foibles  demi-teintes  aux 
lumières.  Il  n'y  en  a  dans  le  fameux  portrait  de  Boih 
ma,  par  WHTcher,  qu'en  manière  d'entre-tailles.  On 
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remarque  entre  les  portraits  de  François  Chéreau 
ceux  du  Cardinal  de  Fleury  ,  &  du  Cardinal  de  Po- 
lignac  d'après  Rigaud. 

(119)  Jacques  Frey  ,  né  à  Lucerne  en  1681  ,  mort  à 
Rome  en  1751,  a  trouvé  pour  les  chairs  &  pour  les 
dtaperies  un  grain  fort  agréable  ;  le  lozange  domine 
dans  la  combinaifon  de  fes  travaux  :  des  points  très- 
reifentis  à  l'eau-forte,  rangés  en  manière  de  tailles, 
croifés  &  accompagnés  par  des  travaux  plus  doux  ,  don- 
nent beaucoup  de  moelleux  aux  demi-teintes  de  fes 
chairs.  Ses  eftampes  ,  d'une  bonne  couleur  &  d'un 
effet  harmonieux ,  joignent  le  mérite  du  deffin  à  celui 
de  la  manœuvre  qui  a  été  adoptée  par  Ph.  A.  Kilian  , 
&  que  M.  Strange  a  imitée  en  maître,  fans  la  fuivre 
d'une  manière  fervile.  Frey  femble  avoir  frayé  la  route 
à  Wagner,  qui  lui-même  a  formé  le  célèbre  M.  Ear- 
tolozzi. 

(  120)  Louis  Desplaces  ,  né  à  Paris  en  1682,  mort 
dans  la  même  ville  en  1735?  ■>  n'e^  peut-être  pas  infé- 
rieur à  Gérard  Audran  pour  la  partie  du  defïin  ;  mais 
quoique  fa  gravure  foit  d'un  très-bon  goût,  il  n'avoir 
pas  la  pâte  &  le  charme  pittoresque  de  cet  artifte.  Il 
ne  peut  être  furpafTé  dans  l'art  de  faire  femir  les  têtes 
des  os,  les  plans  &  les  mouvemens  des  mufcles.  Des 
tailles  méplates  donnent  à  fa  grivu^e  une  fingulière 
fermeté.  Ses  chefs-d'œuvre  fon:  les  edampes  qu'il  a 
gravées  d'après  Jouvenet  ,  telles  que  la  guérifon  du 
Paralytique  ,  la  Defcenre  de  Croix  ,  Saint- Bruno  en 
prière.  La  manière  dont  il  a  gravé  la  tête  rafe  de  ce 
Saint  en  fait  un  beau  morceau  d'étude.  Il  étudioic 
chaque  jour  lemodèle,  &  fréquentoit ,  plus  afHduemenc 
que  les  élèves,  l'école  académique  du  deffin. 
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(  izi  )  Charles  Dupuis  ,  né  à  Paris  en  1685  ,  more 
en  1742  ,  élève  de  Duchange  ,  &■  graveur  d'un  très- 
bon  goût.  On  place  entre  fes  meilleurs  ouvrages  le 
mariage  de  la  Vierge  d'après  Carie  Vanloo. 

(122)  Jean-Baptifie  Oudry  ,  né  à  Paris  en  1686  , 
mort  à  Beauvais  en  1755  ,  célèbre  peintre  d'animaux  ,  a 
gravé  d'après  fes  propres  tableaux  avec  beaucoup  de 
goût,  8c  d'une  touche  très-fpirituelle.  Il  doit  être  con- 
fulté  par  les  graveurs,  lorfqu'ils  ont  à  traiter  des  mor- 
ceaux   de    ce  genre. 

(  123  )  Nicolas  Dauphin  Beauvais  ,  né  à  Paris  en 
1687  ,  mort  en  1763.  On  peut  dire  des  eflampes  comme 
des  livres  ,  qu'elles  ont  aufîi  leurs  deflinées;  habent 
fuafata  HJ>elli.  Ce  graveur  avec  du  talent  ,  8c  la  forte 
de  talent  qui  efl  en  pofTeilïon  de  plaire  aux  amateurs , 
a  eu  peu  de  réputation.  Il  defîinoit  faiblement  -,  fur- 
tout  les  extrémités  -,  mais  ce  défaut  n'efl  pas  fort  fenfible 
dans  tous  fes  ouvrages ,  &  ce  n'eu:  pas  fur  cette  partie 
que  |es  amateurs  ont  coutume  de  fe-  montrer  févères. 

(124)  Charles- Nicolas  C  oc  h  in,  père  ,  né  à  Paris 
en  168S  ,  mort  en  cette  ville  en  1754,  n'eft  pas  le 
premier  qui  ait  fait  connoître  dans  la  gravure  ce  nom 
devenu  fur-tout  célèbre  par  les  ouvrages  de  M.  Cochin 
fils.  Nicolas  Cochin,  natif  de  Troyes  en  Champagne  , 
s'étoit  diflingué  vers  le  milieu  du  dix  -feptième  fiècie, 
par  des  exlampes  de  fa  compoîition  gravées  dans  le.  goût 
de  Callot ,  dont  on  croit  qu'il  etoit  élève.  Charles- 
Nicolas  cultiva  la  peinture  jufqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Il  éioit  bon  deiTinateur ,  &  graveit  avec  beaucoup 
d'efprît  8c  de  goût ,  fur-tout  quand  les  figures  de  Ces 
eflampes  étoient  d'une  grandeur  médiocre.  Ii  n'a  pas 
eu  le  même  fuccès  dans  le  grand ,  parce  qu'il  confer-. 
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voit  le  même  genre  de  travaux  en  leur  donnant  pîu9 
de  largeur ,  8c  qu'ils  n'avoient  pas  alors  affez  de  repos 
&  de  fermeté. 

(125)  Simon-Henri  Thomassin  ,  né  à  Paris  en 
16SS  ,  mort  en  1741  ,  étoit  fils  de  Simon  ThomsTin  , 
bon  graveur,  qu'il  furpaffa.  Il  avoit  une  manière  libre 
£v  pitrorefque  •,  on  en  peut  voir  un  bel  exemple  dans 
l'on  eftampe  du  Magnificat  d'après  Jouvenet.  Son  por- 
trait de  Thierry  ,  fculpteur  ,  d'après  Largilliere  ,  ou* 
vrage  eHrimc  de3  attifles  ,  fi.ffiroit  pour  prouver,  fi  cela 
avoir  befoin  de  preuve,  qu'on  peut-,  avec  fuccès , 
avancer  des  portraits  à  l'eau-forte.  On  connoît  fon  bufte 
du  Cardinal  de  Flei:ry  ,  foutenu  par  Dicgène  ,  qtri  a 
enfin  trouvé   un  homme.  Le  tableau  eu  de  Kigaud. 

(126)  Anne-Claude- Philippe  de  Tubieres,  Comte 
de  Caylus,  né  à  Paris  en  1-692,  mort  en  1765,  a 
beaucoup  gravé  à  l'eau-forte  avec  plus  de  zèie  que  de 
talent.  Ses  eaux  -  fortes  d'après  Boucha-don  ont  été 
retouchées  par  le  graveur  Etienne  Fcfrard  bu 'par  fes 
élèves,  fans  que  les  travaux  réunis  de  l'amateur  8c  de 
ces  artiftes  en  aient  fait  de  bonnes  eflampes.  Elles  mé- 
ritent cependant  d'être  recueillies,  parce  que  toute:  les 
beautés  des  deiuns  d'après  leiqUels  elles  ont  été  faites 
n'ont  pu  être  détruites.  M.  de  Caylus  a  rendu  plus  de 
fervice  aux  arts  en  confervant ,  par  fa  gravure,  des 
traits  &   des  croquis  de   quelques  anciens  maîtres. 

(127)  Jacques  Chéreau  ,  né  à  Mois  en  1604, 
mort  à  Paris  en  1759  ,  étoit  frère  de  François.  Il  a 
gravé  de  fort  beaux  portraits  ,  emr'autres  celui  de 
Jean  Soancn  ,  Evêque  de  Sénez  ,  d'après-  Raoux.  Son 
David  d'après  le  Feti  ,  fuffircit  pour  affurer  l'a  réputa- 
tion. Il  ne  manque   à  fa  célébrité  que  d'avoir  fait  un 

plus 
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ftfus  grand  nombfe  d'ouvrages-,  mais  il  quitta  de  bonne 
fleure  les  arts  pouf  le  commerce. 

(128)  Frédéric  Hortèmels  ,  mérite  d'être  diftint 
gué  par  le  moelleux  qu'il  a  fu  donner  à  quelques-uns 
de  fes  ouvrages.  Cette  partie  de  l'art  eft  importante, 
&  commence  à  être  trep  peu  connue.  La  timidité , 
i'amour  d'une  excefïïve  propreté  feront  toujours  en-* 
nemis  du  moelleux  dans  la  gravure.  Le  graveur  ne  peut 
y  parvenir  qu'en  donnant  de  la  largeur  à  fes  travaux  ? 
fans  craindre  de  les  gâter  en  les  nourriffant ,  comme  W 
peintre ,  ne  fera  jamais  moelleux  dans  fon  art  ,  s'il 
craint  de  charger  fa>  broffe  de  couleur.  On  peut  re- 
procher à  Hortemels  d'avoir  trop  fait  ufage  des  groç 
points  ronds  dans  les  shairs.  Marie  -  Madeleine  ,  fa 
fille ,'  époufe  de  Ch.'-  Nie.  Cochin  père ,  doit  être 
comprife  entre  les  bons  graveurs. 

(  129)  Nicolas  Dupuis  ,  né  vers  1695;  ,  &  mort  en 
Ï770  ,  grava  d'abord  ,  ainli  que  Duchange  fon  maître  , 
■&  Charles  Dupuis  fon  frère  ,  à  l'eau-forte  &  au  burin. 
Croyant  enfuite  que  fes  yeux  étoient  bleues  par  l'éclat 
du  cuivre  fous  le  vernis ,  &  que  la  vapeur  de  l'eau- 
forte  nuifoit  à  fa  fanté  ,  il  fe  mit  à  graver  au  burin 
pur  ,  &  conferva  dans  ce  genre  la  liberté  de  l'eau- 
forte.  C'eft  ainfi  qu'il  a  gravé  Enée  &  Anchife,  très- 
bonne  eftampe  d?après  Carie  Vanioo.  Il  aimoit  à  an? 
noncer  fortement  les  plans  ,  &  modelait  en  quelque 
forte   les  travaux  de  fes  planches. 

(  130)  Pierre  Drevet  fils,  né  à  Paris  en  1607, 
mort  en  la  même  ville  en  1739.  On  a  de  lui  une  ef-r 
tampe  qu'il  a  gravée  à  l?âge  de  treize  ans  ,  &  qui , 
dans  bien  des  parties ,  peut  faire  le  defefpoir  des  gra-t 
yeurs  confommés.  On  peut,  fans   doute,  graver  plu^ 
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fièrement,  plus  librement  que  lui-,  on  peut,  même 
dans  le  portrait ,  introduire  des  travaux  plus  pittores- 
ques ,  &  le  diflinguer  par  une  touche  plus  hardie  -,  mais 
peut-être  ne  fera-t-il  jamais  furpaffé  dans  la  gravure 
finie  &  précieufe.  Il  efl  impoflible  de  revoir  fans  éton- 
nement  fon  fameux  portrait  de  BofFuet  qu'il  fit  à  l'âge 
.  de  vingt-fix  ans.  On  voit ,  dans  cette  eflampe  ,  des 
cheveux  blancs,  des  chairs,  de  l'hermine  ,  du  linon, 
des  dentelles,  de  la  moëre  ,  du  velours,  des  franges 
d'or  ,  du  bois  travaillé  par  l'art  des  ébénifles  ,  des  bron- 
zes ,  du  marbre  ,  du  papier  ,  &c.  ;  chacun  de  ces  ob- 
jets efl  gravé  d'un  cataclère  différent ,  Se  ce  caraftère 
efl  celui  qui  lui  efl  propre.  Les  curieux  ne  recherchent 
pas  moins  Ion  portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  falloit  que 
cet  artifte  ,  pour  traiter  avec  tant  de  perfeélion  tout  ce 
qui  peut-être  l'objet  de  la  gravure  ,  eût  une  grande 
pratique  du  burin  -,  mais  nulle  part  il  n'affecle  de  mon- 
trer fon  habileté  à. manier  cet  inflrument.  Il  favoit  que 
cette  habileté  efl  un  moyen  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion de  l'art,  mais  qu'elle  n'en  efl  pas  le  but.  Des 
graveurs  ont  fcmblé  ,  dans  la  fuite  ,  ne  manier  le  burin 
que  pour  faire  voir  qu'ils  favoient  le  manier  ,  &  autant 
auroit-il  valu  qu'ils  euffent  gravé  des  traits  capricieux 
que  des  tableaux. 

(131)  Jacques  Houbracken  ,  né  à  Dordrecht  en 
1608  ,  mort  dans  un  âge  très-avancé,  graveur  au  burin  , 
qui  ne  le  cédoit  pas  à  Drevet  par  la  finefTe  des  travaux 
dans  les  têtes,  &  qui  l'emportoit  par  la  hardieffe  de  la 
touche  8c  la  fierté  de  la  couleur.  Avec  une  étonnante  ha- 
bileté dans  le  maniement  du  burin  ,  il  fe  plailbit  fou- 
vent  à  oppofer  aux  travaux  des  chairs  ,  des  travaux 
bruts  qui  produifent  l'effet  le  plus  pittorefque.  On  en 


&  r  h 

^eut  voir  un  exemple  dans  fon  beau  portrait  de  Tho? 
mas-Morus  ,  d'après  Holben.  Il  efï  malheureux  qu?il  fe 
fi f  t  quelquefois  permis  de  négliger  Jes  acceflcires ,  & 
même  de  faire  des  ouvrages  entièrement  médiocres  t 
maïs  on  n'a  peut-être  rien  qu'on  puiffe  oppofer  à  fes 
beau?  morceaux.  ïl  a  beaucoup  travaillé  à  la  colleâion 
des  portraits  des  hommes,  Uu/Jîres  de  la  Grande-  Breta~ 
gne  ,  dont  le  premier  vokme.a  paru  à  Londres  eîi 
J742  ,  &  le  fécond  généraljjment  inférieur  en  1752.. 

(132)  Laurent  Cars,  mort  à  Paris  vers  1  j66 
l'un  des  meilleurs  graveurs  du  dix-huitième  iièçle.  I 
mit  dans  Tes  ouvrages  un  goût  qui  n'éioit  pas  celui  de§ 
graveurs  du  iiècie  précédent ,  qui  peuf>êrre  ne  lui  doit 
pas  être  préféré,  qui  même  n'auroit  pas  convenu  aux 
tableaux  que  ces  graveurs  de. oient  rendre,  mais  qui 
fut  infpiré  à  Cars  par  les  gra/ures  de  le  Moine.  Les 
tableaux  de.  grands  maîtres  d'Italie  ,  ceux  de  le  Sueur, 
ide  le  Brun  ,  de  .'Mignard  ,  avoient  dans  le  faire  une 
forte  d'auftétïté  qui  auroit  été  mal  exprimée  par  l'ai- 
mable molleffe  que  Cars  introduisit  jufqr.es  dans  les 
maffes  d'ombre.  Dans  Gérard  Audrari  le  ragoût  do- 
mine dans  les  parties  de  demi-teintes  -,  &  dans  Cars, 
c'eft  dans  les  parties  ombrées.  Ses  chefs-d'œuvre  font 
les  morceaux  qi;?il  a  gravés  d'après  le  Aloyne ,  &  fur? 
tout  l'eftampe  d'Hercule  filant  auprès  d'Omphale. 

On  peut  remarquer  que  ,  depuis  la  mort  des  anift 
qui  contribuèrent  à  la  fplendeur  du  règne  de  Louis  XIV", 
peu  de  graveurs  ont  rempli  les  eiperanceï  qu'avoient 
donnés  leurs  premiers  ouvrages.  C'eft  que  l'amour  du 
beau  s'elt  perdu;  c'eft  que  du  temps  de  Louis  XIV 
l?amour  du  prince  pour  le  grand  dirigeoit  le  goût  de 
Ja   nation  ;  c'eft  qu'alors  on  aimoit  les  ouvrages  djf 
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grands  maîtres  ,  &  qu'on  fe  plaifoit  à  les  voir  fe  re- 
produire par  la  gravure.  Mais  dans  le  fiècle  fuivant , 
on  n'eut  de  goût  que  fuivant  la  mode ,  on  ne  recher- 
cha que  les  ouvrages  à  la  mode  ,  Se  la  mode  eut  toute 
l'inconflance  qui  forme  fon  carafïère.  Il  en  réfulta  que 
les  graveurs  furent  obligés  de  fe  prêter  au  caprice  gé- 
néral pour  fubufler  ,  &  que  plufieurs  d'entr'eux  qui  fe 
feroient  diftingués  par  leurs  talens  ,  fi  les  circonflances 
les  euffent  fécondés  ,  n'eurent  pas  même  dans  toute  leur 
vie  l'occafion  de  faire  un  ouvrage  capable  de  déve- 
lopper leurs  difpofitions.  Sans  parler  de  modes  plus 
fubalternes,  on  a  vu  naître  &  mourir  celle  des  mafea- 
rades  de  Watteau  ,  celle  des  jeux  d'enfans  de  Chardin  , 
celle  des  paftorales  de  Boucher  ,  celle  des  vues  &  des 
marnes,  &c.  Que  pendant  la  durée  de  ces  modes  qui 
fe  font  fuccédées  fans  interruption  ,  un  graveur  eût  pu- 
blié une  eframpe  d'après  Raphaël  ,  le  Pouflin  ,  le  Do- 
miniquin  ,  le  Carrache  ,  &c.  il  n'eût  pas  trouvé  d'ache- 
teurs. Les  amateurs  feuls  peuvent  nourrir  les  arts  ,  & 
fouvent  leurs  caprices  les  tuent.  Cars  lui-même  n'a 
rien  gravé  d'important  après  fa  jeunette,  &  j'ai  vu  Ni- 
colas Dupuis  obligé  de  graver  des  eftampes  auxquelles 
il  ne  mettoit  fon  nom  qu'en  rougiffant. 

(  133  )  Pierre  Subleyras  ,  né  à  Uzès  en  1600,  mort  à 
Rome  en  1749,  e^  ^u  nornbre  des  peintres  qui  ont 
manié  la  pointe  avec  le  plus  d'efprit  &:  de  goût.  Ses 
travaux  font  d'un  excellent  choix,  fans  qu'il  paroiflTe 
s'être  occupé  de  les  choifir.  Il  n'eft  pas  néceflaire  de 
citer  d'autres  preuves  de  fon  talent  en  ce  genre  ,  que 
fon  eau-forte  du  repas  chez  le  Pharifien. 

(134  Thomas  "Wort.idge  ,  né  à  Péterboroug  en  1700, 
more  à  Hamershmuh  en  1766,   étoit  peintre  &  s's^l 
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feccupé  de  la  gravure.  Il  a  cherché  le  procédé  de  Rem 
brandt ,  celui  du  moins  par  lequel  ce  peintre  cachoit 
fes  travaux  ,  &  parvenoit  à  l'effet  fans  lahTer  voir  la 
marche  de  fes  tailles.  W orlidge  a  trouvé  ce  procédé  ; 
mais  non  l'efprit ,  le  fentiment ,  l'art  pittorefque  avec 
lefquels  Rembrant  en  faifoit  ufage. 

(135)  G.  Wagner  a  gravé  à  Venife.  Ses  eftampes 
font  remarquables  par  le  grain  flatteur  que  forment  fe§ 
tailles  croifées  en  lozange.  Sa  manière  belle ,  large , 
meëlleufe  &  facile  ,  qu'il  paroît  avoir  imitée  de  Frey  , 
a  été  perfectionnée  par  le  célèbre  M.  Bartolozzi.  Quoi- 
que Wagner  ait  gravé  plufieurs  fois  d'après  de  grands 
coloriftes ,  &  entr'autres  d'après  Paul  Véronèfe  ;  je 
ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  aucune  de  fes  eftampes 
qui  fe  diftingue  par  une  couleur  vigoureufe. 

(  136)  François  Vivarès  ,  graveur  françoîs  établi 
à  Londres ,  a  très-bien  traité  le  payfage.  On  dit  qu'il 
avoir  commencé  par  être  tailleur  d'habits ,  qu'il  con- 
facroit  tous  les  loifirs  que  lui  laiffbit  fa  profefïïon  à 
deffiner  le  payfage  d'après  nature  ou  d'après  des  eftam- 
pes, &  qu'il  fe  livra  fort  tard  à  la  gravure.  On  peut 
dire  que  ,  dans  fon  genre ,  il  a  furpaiTé  en  général  ceux 
qui  l'avoient  précédé. 

(  137)  Jean  Daulië  ,  né  à  Abbeville  en  1703  , 
&  mort  à  Paris  en  1763.  Son  premier  ouvrage  eft 
d'après  Mignard^  8c  repréfente  la  ComteiTe  de  Feu- 
quieres,  fille  de  ce  peintre  ,  dont  elle  tient  le  portrait 
d'une  main.  Si  Daullé  avoit  fait  encore  des  progrès, 
peu  de  graveurs  au  burin  auroient  mérité  de  lui  être 
préférés  -,  il  auroit  eu  même  peu  de  concurrens  s'il 
avoit  pu  du  moins  fe  foutenir  :  mais  quoiqu'il  n'ait 
*ien  fait  dans  la  fuite  qu'on  puiffe  comparer  à  ce  mor* 
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ceau  ,  îl  doit  être  regardé  comme  un  artifte  fort  èftî-* 
mable.  Dans  un  fiècle  plus  heureux  pour  les  arts ,  il 
fe  feroit  renfermé  dans  le  genre  qui  lui  con.enoit; 
la  néceflité  de  vivre  de  fan  talent  l'a  obligé  à  cultiver 
les  genres  auxquels  il  étoit'le  moins  deftiné  par  là 
nature  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  par  les  premières 
impreffions  qu'il  avoit  reçues  en  entrant  dans  la  carrière 
des  arts. 

(138)  Jean- Marc  V m eri  ,  né  a  Venife  en  1703  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1767,  a  choifi  un  genre  dé 
gravure  qui  lui  eft  particulier  &  qui  ûe  mérite  pas 
d'avoir  d'imitateurs,  quoiqu'il  ait  fait  lui-même  des 
morceaux  efHmables.  Il  n'établit  pas,fuivant  l'ufage 
ordinaire  des  giaveurs ,  de*  tailles  eroifees  en  différens 
fens  ;  il  ne  grave  pas  non  plus,  comme  Mellan  ,  d'un 
féul  rang  de  tailles  qui  fuive  le  fens  des  objets  qu'elles 
doivent  repréfenter  :  mais  couvrant  perpendiculaire- 
ment ou  diagonalement  fa  planche  de  tailles  légères  , 
il  remre  ces  tailles  à  petits  çcups  de  burin  y  &  eri 
manière  de  points  allongés,  fulvant  qu'elles  doivent 
être  phis  foibles  ou  plus  reHéniies  pour  décider  le  con- 
tour &  le  claif-obrcur  des  objets  qu'il  veut  repré- 
senter. Il  a  fait  ,  dans  cette  manière  bizarre ,  des 
morceaux  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur. 

(  139  )  Jean  -  BaptiJIe  Piranese  ,  Italien  i  l'un  des 
meilleurs  deiïinateurs  d'architefture  &  de  ruines  ,  & 
ctes  graveurs  les  plus  pittorefques  qu'air  produit  le  dix- 
huitième  fièclei  Jamais  on  n'avoit  gravé  avec  tant  de 
goût  l'architecture  ruinée  ou  bien  confervée  ;  il  à  eu 
dés  imitateurs  ,  &  n*a  pas  encore  eu  dé  rivaux.  Il  a 
fait  des  ouvrages  de  caprices  dans  Iefquels  on  ne  fait 


G  R  A  S90 

ée  qir'on  doit  le  plus  louer  de  l'efprk  qui  règne  dans 
la  compofition  ,  ou  de  celui  qui  pétille  dans  la  ma- 
nœuvre. Son  œuvre  eft  très-nombreufe  &  très-jufte- 
ment  recherchée. 

(  140  )  Georges  -  Frédéric  Schmidi,  né  à  Berlin 
en  ijiz  ,  &  mort  dans  la  même  ville  en  1775  y  après 
avoir  travaillé  long  -  temps  à  Paris  &  à  Saint-Péters- 
bourg. Il  feroit  peut-être  le  premier  des  graveurs  fi 
Corneille  Viflcher  n'avoit  pas  vécu  ,  8c  s'il  lui  cède, 
il  faut  peut-être  attribuer  fa  défaite  à  l'exceflive  beauté 
de  fon  burin  qui  donne  à  fes  ouvrages  trop  d'éclat, 
comme  les  tableaux  perdent  de  la  vérité  ,  quand  ils  font 
couverts  d'un  vernis  trop  brillant.  D'ailleurs  Schmidc 
n'étoit  pas  moins  favant  que  Viffcher  ,  &  avoit  encore 
une  plus  grande  étendue  de  talens.  Il  a  g'avé  d'après  de 
bons  maîtres  &  d'après  lui  -  même.  Hardi  comme  Vif- 
fcher ,  il  abandonne  brufquement  l'ordre  de  fes  tra- 
vaux, dans  les  chairs,  &  même  fur  les  lumières, 
quand  les  plans  femblent  l'exiger  :  mais  on  voit  que 
Viflcher  fe  jouoit  de  fon  art,  Se  Schmidt  aimoit  trop  à 
montrer  qu'il  s'en  jouoit.  Il  manioit  le  burin  avec  la 
plus  grande  fermeté,  &  la  pointe  avec  la  légèreté  la 
plus  badine-,  gravant  au  burin  comme  lui  feul  en  étoie 
capable,  &  à  l'eau-forte  comme  la  Belle,  Rembrandt, 
le  Bénédette  ;  affociant  quelquefois  enfemble  les  deux 
inflrumens  dans  le  genre  qu'on  appelle  vignette ,  & 
quelquefois  n'employant  que  la  pointe;  toujours  éga- 
lement fpirituel  &  pittorefque  ,  quel  que  fût  le  pro- 
cédé qu'il  employât.  Il  a  aufïï  gravé  dans  la  manière  du 
crayon.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  vécu  dans  1© 
dernier  fiècle  ,  parce  que  ,  pour  les  morceaux  qu'il  ne 
gravoit  pas   d'après  lui  -  même  ,  il   auroit  eu  de  plu» 
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ceau  ,  il  do?t  être  regardé  comme  un  artîfte  fort  ëftU 
mable.  Dans  un  fiècle  plus  heureux  pour  les  arts ,  il 
fe  feroir  renfermé  dans  le  genre  qui  lui  convenoit; 
la  nécëflité  de  vivre  de  fon  talent  l'a  obligé  à  cultiver 
les  genres  auxquels  il  étoit'le  moins  defliné  par  là 
nature  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  par  les  premières 
imprefïrons  qu'il  avoir  reçues  en  entrant  dans  la  carrière 
des  arts. 

(138)  Jeàn-Mdrc  Pitteri  ,  né  â  Venife  en  1703, 
mort  dans  la  même  ville  en  1767,  a  choifi  un  genre  de 
gravure  qui  lui  eft  particulier  &  qui  ne  mérite  pas 
d'avoir  d'imitateurs,  quoiqu'il  ait  fait  lui-même  des 
morceaux  efnmables.  Il  n'établit  pas,fuivânt  l'ufage 
ordinaire  des  giaveurs ,  des  tailles  croifees  en  différens 
fens  ;  il  ne  grave  pas  non  plus,  comme  Mellan  ,  d'an 
féul  rang  de  tailles  qui  fuive  le  fens  des  objets  qu'elles 
doivent  repréfenter  :  mais  couvrant  perpendiculaire- 
ment ou  diagonalement  fa  planche  de  tailles  légères  , 
il  rentre  ces  tailles  à  petits  çrups  de  burin  y  &  en 
manière  de  points  allonges,  fulvant  qu'elles  doivent 
être  plus  foibles  ou  plus  repenties  pour  décider  le  con- 
tour &:  le  clair-obrcur  des  objets  qu'il  veut  repré- 
senter. Il  a  fait  ,  dans  cette  manière  bizarre ,  des 
morceaux  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur. 

(  139  )  Jean  -  Bâptijle  Piranese  ,  Italien  ^  l'un  des 
meilleurs  deiïinateurs  d'architecïure  &:  de  ruines  ,  & 
des  graveurs  les  plus  pitrorefqu.es  qu'air  produit  le  dix- 
huitième  fièclet  Jamais  On  n'avoit  gravé  avec  tant  de 
goût  l'architecture  ruinée  ou  bien  confervée  ;  il  a  eu 
dés  imitateurs  ,  &  n*a  pas  encore  eu  dé  rivaux.  Il  a 
fait  des  ouvrages  de  caprices  dans  Iefquels  on  ne  Tait 
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ée  qu^on  doit  le  plus  louer  de  l'efprit  qui  règne  dans 
la  compofitîon ,  ou  de  celui  qui  pétille  dans  la  ma- 
nœuvre. Son  œuvre  eft  très-nombreufe  &  très-jufte- 
ment  recherchée. 

(  140  )  Georges  -  Frédéric  Schmidi,  né  à  Berlin 
en  1712  ,  Se  mort  dans  la  même  ville  en  1775  ,  après 
avoir  travaillé  long  -  temps  à  Paris  &  à  Saint-Péters- 
bourg. Il  feroit  peut-être  le  premier  des  graveurs  fi  » 
Corneille  VifTcher  n'avoit  pas  vécu  ,  &  s'il  lui  cède, 
il  faut  peut-être  attribuer  fa  défaite  à  l'exceiîive  beauté 
de  fon  burin  qui  donne  à  fes  ouvrages  trop  d'éclat, 
comme  les  tableaux  perdent  de  la  vérité  ,  qu2nd  ils  font 
couverts  d'un  vernis  trop  brillant.  D'ailleurs  Schmidt 
n'étoit  pas  moins  favant  que  VifTcher  ,  &  avoit  encore 
une  plus  grande  étendue  de  talens.  Il  a  gravé  d'après  de 
bons  maîtres  &  d'après  lui  -  même.  Hardi  comme  Vif- 
fcher,  il  abandonne  brufqucment  l'ordre  de  fes  tra- 
vaux, dans  les  chairs,  &  même  fur  les  lumières, 
quand  les  plans  femblent  l'exiger  :  mais  on  voit  que 
VifTcher  fe  jouoit  de  fon  art,  8c  Schmidt  aimoit  trop  à 
montrer  qu'il  s'en  jouoit.  Il  manioit  le  burin  avec  la 
plus  grande  fermeté,  &  la  pointe  avec  la  légèreté  la 
plus  badine-,  gravant  au  burin  comme  lui  feul  en  étoie 
capable,  &  à  l'eau-forte  comme  la  Belle,  Rembrandt, 
le  Bénédette  ;  affociant  quelquefois  enfemble  les  deux 
inflrumens  dans  le  genre  qu'on  appelle  vignette ,  & 
quelquefois  n'employant  que  la  pointe;  toujours  éga- 
lement fpirituel  &  pittorefque  ,  quel  que  fût  le  pro- 
cédé qu'il  employât.  Il  a  aufTï  gravé  dans  la  manière  du 
crayon.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  vécu  dans  1© 
dernier  fiècle  ,  parce  que  ,  pour  les  morceaux  qu'il  ne 
gravoit  pas   d'après  lui  -  même  ,  il  auroit  eu  de  plu» 
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terminés.  Il  méritera  toujours  une  place  honorable 
entre  les  artiftes  qui  fe  font  diftingués  par  le  goût. 
Jl  avoit  une  touche  piquante  &  fpirituelle,  qui  donnoit 
de  la  vie  &:  de  la  grâce  même  à  des  travaux  médiocre- 
ment préparés.  Il  eft  le  premier  ,  après  Rembrandt  ,  qui 
ait  fait  un  grand  ufage  de  la  pointe^sèche  ,  &  fes  élèves 
ont  perfectionné  cette  manœuvre. 

(  144  )  Jean- Jacques  Flipart  a  gravé  long  -  temps 
d'une  manière  large  ,  moëlleufe  &  empâtée.  lia  conçu 
dans  la  fuite  que  la  gravure ,  étant  une  forte  de  pein- 
ture   monochrome  ,  devoit  cacher   fes   hachures    qui 
laiffent  toujours   entr'elles  des  blancs  plus  ou  moins 
nuifibles  au  repos.  Alors  il  a  préparé  &:  considérable- 
ment avancé    à  l'eau  -  forte  des  travaux  fort   ferrés  , 
établiffant  des  fécondes  ,  des  troifièmes,  &  même  des 
points  ,  enforte  que,  fur  le  vernis ,  la  planche  fembloit 
Nêtre  faite.  Mais  pour  fe  rendre  maître  de  tous  ces  tra- 
vaux multipliés,  il  les  faifoit  mordre  très-foiblement 
à  l'eau-forte  >  &  les  reprenoit  au  burio  avec  une  pa- 
tience d'autant  plus  grande  qu'ils  avoient  moins  de  fo- 
lidité.  Il  a  fait  dans  cette  manière,  que  Soutman   ou 
Sompelen  pouvoient  lui  avoir   infpirée  ,  d'excellentes 
eftampes  ,  dans  lesquelles  la  longueur  du  travail  ne 
nuit  point  au  goût,  &  qui  font  aufïï-eftimables  par  la 
précifion  du  deifin  que  par  la  jufTeffe  de  l'effet. 

(  145  )  Claude-Henri  Watelet,  né  à  Paris  en  1718, 
mort  en  1786,  auteur  d'une  partie  confidérable  de  ce 
dictionnaire,  a  été  l'un  des  amateurs  qui  ont  gravé 
avec  le  plus  de  fuccès.  Son  œuvre  eft  nombreufe.  Il 
s'eft  appliqué  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  à  re- 
chercher &  à  imiter  la  manière  de  Rembrandt.  Il 
en  a  trouvé  la  manœuvre,   &  il   eft  fans  doute  bien 
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fexcufable  s'il  n'en  a  pas  retrouvé  l'art ,  qui  ne  peut 
être  renouvelle  que  par  un  artifle  de  la  fcience  la  plus 
profonde. 

(  146  )  Jean  Louis  ie  Lorrain  ,  mort  à  Peters- 
boiirg  vers  1758,  peintre  à  talent,  a  g:*avé  à  l'eau-forte  : 
fes  travaux  n'avoient  rien  de  remarquable,  mais  il  les 
animoit  pas  la  vigueur  de  la  touche; 

(  147  )  Jacques  Aiiamet  ,  hé  à  Abbeville  en  172.7, 
Srmort  à  Paris  en  1788,  a  commencé  fa  réputation  par 
la  gravure  de  ces  petites  eflampes  qui  ferment  à  l'or- 
nement des  livres  ,  &:  qu'on  appelle  vignettes  II  l'a 
augmentée  par  les  belles  e (lampes  qu'il  à  gravées  d'après 
M.  Vèrnet.  Il  a  perfe&ionné  la  manœuvre  de  la  pointe- 
sèche  créée  par  le  Bas  dont  il  étoit  l'élevé.  Sa  gra-* 
vure  efl  fuavè  :  il  connoiflbit  la  valeur  des  touches, 
&  les  frappoit  avec  juflefTe.  Ennemi  des  eflampes  noires, 
il  compafoit  leur  effet  au  jeu  de  ces  acleurs  qui  s'éloi- 
gnent de  la  nature  ,  crient  &  grimacent  fur  le  théâtre 
pour  fe  faire  applaudir  de  la  multitude. 

(  148.)  William  Zfynne  Ryland  ,  né  à  Londres  en 
1732  ,  mort  en  1783  ,  a  gravé  à  i'eau-forte  de  la  ma- 
nière la  plus  pittorefque.  Au  badinage  de  fa  pointe  y 
à  la  hardiefîe  de  fa  touche,  à  la  sûreté  de  l'effet,  on  le* 
prendroit  pour  un  peintre.  Il  a  fait  des  planches  termi- 
nées ,  dans  lefquelles  on  admire  l'accord  heureux  &  fa- 
cile de  la  poïme  avec  le  burin.  Il  a  auiîi  gravé  dans  la 
manière  pointillée.  Ses  talens  lui  avoient  acquis  àô 
la  fortune  &  de  la  considération  ;  mais  il  s'efr,  rendu 
coupable  d'un  crime  de  faux  ,  &  il  a  fini  fa  yie  d'und 
manière   ignominieuse» 

(149)  SaLomon  GessMer  ^  né 'à  2urîch   en  1734 
îîiert  en  1788  ,  efl  l'un  des  hommes  qui  ont  ilîuflri  la 
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SuhTefa  patrie.  Ses  idylles  font  en  général  d'un  genre 
qu'il  a  créé  &  que  l'antiquité  n'a  pas  connu;  elles  joi-1 
gnent  aux  charmes    de  la  poéfie  le   mérite   d'infpirer 
les  vertus  les  plus  douces.  Geflher  étoit  en  même-temps 
poète,   imprimeur,  deffinateur ,  graveur,  &  il  fe  fit 
peintre  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  J'ai  fous  les 
yeux  les  eftampes  dont  il  a  orné  l'édition  de  fes  idyl- 
les, donnée  à  Zurich  en  1773.  Sa  pointe  eft  agréable, 
Spirituelle ,  badine  &  ragoûtante.  Souvent  on  defireroit 
plus  de  correction  dans  le  defïin   de  fes  figures  ,  plus 
de  beauté ,  plus  d'expreflïon    dans  les  têtes  ;  mais   en 
général  fes  comportions  font  heureufes  &  naïves.  L'ef- 
tampe  qui  précède  l'idylle  de  Daphnis    &  Chloë  ,   le 
bas-relief  qui  eft  à  la  tête  de  cette  idylle  ,  celui  qui 
termine  celle  de  Damete  &  Milon  ,  &  plufieurs  autres 
morceaux  pourroient  être  avoués  par  des  artiftes  qu'au- 
cun autre  talent  n'auroit    détournés    de   leur    art.    Il 
favoit  s'aider   du  burin  &  de  la  pointe  -  sèche    pour 
donner  l'accord  &  l'effet  à  fes  gravures.  J'ai  vu  de  fes 
tableaux.  Peut  -  être  le  mérite  touchant  du  poète  agit-il 
fur  l'imagination  de  ceux   qui  les  admirent  :  mais  on 
doit  avouer  au  moins  que  fes  fîtes  font  heureufemenc 
thoifis  &  que  fa  couleur  a  de  la  vérité. 

(ijo)  William  Woilet,  né  a  Maidftone  en  1735, 
mort  à  Londres  en  1785;,  fe  donna  principalement  à  la 
gravure  du  payfage,  &  joigrfit  un  excellent  goût  à 
une  grande  vigueur  de  ton,  &  à  une  grande  propreté. 
Ses  eaux  font  gravées  dans  la  manière  dont  Baléchou 
avoir  donné  le  modèle  ,  8c  que  Wollet  a  perfectionnée  : 
fes  roches  ne  pourroient  être  mieux  traitées,  fon  feuille,  . 
fes  troncs  d'arbres  font  très-pittorefques.  Il  fe  fervoit 
^'une  ferte  échoppe  pour  graver  les  arbres,  les  ter- 
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rafles  &  tout  ce  qui  demande  un  travail  brut.  On  peut 
trouver  que ,  dans  ces  objets ,  les  tailles  font  trop 
larges  &  trop  nourries  pour  s'accorder  avec  le  travail 
des  figures  dont  fes  payfages  font  accompagnés  •  ee  dé?* 
faut  a  été  outré  par  fes  imitateurs.  Il  s'eft  attaché  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  à  la  gravure  de  l'hif- 
toire,  &  a  toujours  eu  dans  fa  manœuvre  un  cara&ère 
qui  lui  étoit  particulier,  dont  il  faut  fentir  le  mérite, 
mais  qu'on  ne  doit  pas  adopter  fans  réflexion.  (  Af* 
tidc  de  M.  Lefesque.  ) 

GRAVURE(  fubfh  fém.  )  Par  -  tout  on  éprouve , 
on  reffent  chaque  jour  les  avantages  de  la  gravure  i 
dans  tous  les  pays  où  les  arts  font  même  foiblement  cul- 
tivés ,  elle  reçoit  les  hommages  qui  lui  font  dûs,  & 
les  peuples  qui  accueillent  le  plus  foiblement  l'art  de 
peindre ,  font  obligés  d'avoir  quelquefois  recours  à  celui 
de  graver. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  rapporter  ici  les  obfervations 
d'un  homme  de  beaucoup  de  goût.  Elles  font  le  ré^ 
fultat  d'un  examen  critique  &  raifonné  des  ouvrages 
des  grands  maîtres ,  &  elles  doivent  être  d'autant  mieux 
accueillies  que  nous  ne  les  devons  pas  à  un  graveur 
qui  auroit  pu  fe  laiffer  féduire  par  les  préjugés  de  fa 
profeffion  ;  mais  à  un  amateur  très- éclairé  des  beaux 
arts  ,  &  à  un    hsmme  d'un  profond  favoir. 

On  peut  affurer ,  dit-il ,  que  de  tous  les  arts  d'imi- 
tation,  il  n'en  eft  aucun ,  fans  en  excepter  même  la 
peinture ,  qui  foit  d'une  utilité  plus  générale  que 
celui  de  la  gravure.  Dès  fes  commencemens  ,  on  s'en 
eft  fervi  pour  étendre  les  diverfes  branches  de  nos  con- 
aMffances;    c'eft  à  cet^art  que  nous   devons  les  plus 
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sûrs  moyens  de  communiquer  la  repréfentation  des 
objets  vifibles  -,  c'eft  lui  qui  nous  a  difpenfé  d'avoir 
recours  à  ces  defcriptions  erobarraflees ,  &  prefque  tou- 
jours  fautives ,  dont  on  étoit  obligé  de  fe  fervir  pour 
faire  connoître  ce  que  l'on  peut  aujourd'hui  mettre 
fous  les  yeux  ,  &  indiquer  clairement,  à  l'aide  d'une 
eflampe  accompagnée  d'une  courte  explication.        v 

Le  moyen  de  multiplier  les  efïampes  leur  donne 
un  avantage  Inaprcciable  fur  le?  tableaux  -,  elles  ont  en- 
core celui  d'une  plus  longue  durée ,  parce  qu'on  peut 
plus  facilement  les  préferver  des  injures  du  temps.  Les 
meilleurs  ouvrages  des  anciens  peintres  font  pour  la 
plupart  peints  à  frefque  fur  des  murs  ,  ou  depofvs  dans 
de  vafles  fallons  &  des  galeries  inhabitées  ,  que  l'hu- 
midité pénètre  3  8c  que  le  temps  détruit  à  la  longue. 
Une  estampe  au  contraire  ,  quand  elle  eft  de  quelqus 
importance  ,  ne  paîTe  q  e  de  loin  en  loin  du  porte- 
feuille d'un  amateur  dans  celui  d'un  autre  amateur  : 
pour  qu'elle  s'y  conferve  ,  le  foin  le  plus  léger  f.  ffit. 
Aufli  voyons-nous  que  tandis  que  les  peintures  de 
Raphaël  ont  prefque  difparu  des  plafonds  humides  & 
des  toiles  moines  qui  les  re  enoient,  les  eftampes  de 
fon  contemporain  Marc-Antoine  Faimondi  ,  font  en- 
core d'une  beauté  finguLère  ;  nous  y  re:rouvons  l'imi- 
tation la  plus  fîdeile  de  ces  belles  comportions,  qui 
fans  ces  gravures  .  feraient  entièrement  perdues  pour 
nous  ;  ou  fi  nois  en  avions  quelque  connoiffance  vague  , 
pe  ne  feroit  que  par  les  defcriptions  des  écrivains  con- 
temporains ,  comme  nous  avons  dans  les  écrivains  de 
Fantiquité  les  defcriptions  iniuffiiantes  de  quelques  tar 
bleaux  de  Zeuxis  ou   d'Apelles. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'imitation  de  la  nafure    qui 
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intérefTe  plus  généralement  que  les  portraits.  Quelle 
fatisfaéïion  les  gens  instruits  n'éprouvent  -  ils  pas  à  la 
vue  de  ces  perfonnages,  qui  ,  par  leurs  talens  fupé- 
rieurs,  leurs  fciences  ou  leurs  vertus,  ont  mérité  l'ad- 
miration &  le  refpeél  des  fiècles  à  venir  ?  Et  qui 
pourrpit  fatisfaire  le  louable  defir  de  fe  procurer  leurs 
portraits,  fans  la  facilité  fingulière  qu'a  la  gravure  de 
multiplier  fes  difFérens  ouvrages?  Tandis  que  le  ta- 
bleau original  refle  au  fond  d'un  appartement  particu- 
lier, où  il  ne  peut  être  vu  qUe  de  quelques  perfon- 
nes  ,  fa  traduélion  fidelle  va  par-tout  offrir  aux  yeux 
du  public  les  traits  &  ,  pour  ainfi  dire ,  le  caraclère 
de  l'objet  de  fes  louanges  &  de  fon  refpeét. 

En  Angleterre  ,  où  les  tableaux  originaux  des  an- 
ciens maîtres  font  extrêmement  rares  ,  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  des  eftampes  qu'on  peut  fe  former  des 
idées  vraies  du  mérite  de  leurs  auteurs.  Si  ces  fameux 
articles  ont  eux-mêmes  tenu  le  burin  ou  la  pointe  ,  ce 
qui  eft  arrivé  très-fouvent ,  qui  doutera  de  l'exactitude 
du  jugement  qu'en  en  peut  porter  par  l'infpeétion  de 
leurs  gravures  ?  on  y  retrouve  en  effet  la  fineffe  du 
deffin  ,  la  beauté  de  l'ordonnance  &  l'expreffion  qui 
leur  étaient  ordinaires.  La  pureté  des  contours  y  eft 
même  fouvent  plus  grande  que  dans  leurs  tableaux  : 
quand  un  artifte  pofFéde  dans  un  degré  fupérieur  ces 
qualités  principales  ,  il  peut  arriver  que  fes  eftampes 
obtiennent  la  préférence  fur  ce  qu'il  a  peint  :  telles 
font  celles  de  Piètre  Tefte,  à  qui  il  ne  manquait  qu'un 
meilleur  coloris  pour  être  au  rang  des  plus  fameux 
peintres,  &  qui  s'ejft  fait,  par  fes  gravures  à  l'eau- 
forte,  une  réputation  que  fes  tableaux  ne  lui  auroient 
jamais  méritée. 

On  ne  peut  acquérir  une  véritable  connoiflance  du. 
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ftyle  &  de  la   manière  des    différées  peintres  ,  qu'en 
voyant   fouvent  leurs  ouvrages,  &c  qu'en  les  rappro- 
chant les   uns  des  autres.   S'il    nous  falloit   juger  du 
mérite  de  Raphaël  d'après  un  ou  deux  de  fes  tableaux 
feulement ,    nous    ne  ferions    peut-être  pas   tentés  de 
joindre  nos   éloges   à  ceux  dont  cet  homme    célèbre 
jouit  depuis  trois  fiecles.   Il  n'y  a  pas  de  peintre   qui 
n'ait  fait  des  ouvrages  inférieurs  à  ceux  qu'il  produifoit 
ordinairement  -,    il    faut  donc   en    confulter    plufleurs 
avant  de  le  juger.  Mais  où  trouver  une  galerie  de  ta- 
bleaux affez  confidérable  pour  nous  en  offrir  plufieufs. 
de  chacun  des  anciens  maîtres'  Deux  ou  trois  tableaux 
fuffifent-ils  pour  connoître  la  fertilité  du  génie  ,  la  pu-? 
reté  du  deflln  ,  la  force  d'exprefllon  &  cette  inépuifable 
variété   de  formes  Se  d'ingénieufes  compofitions ,   pre- 
mières qualités  d'un  excellent  peintre  l  Mais  une  col- 
lection   d'eftampes   d'après  ces  mêmes   artiftes ,  nous 
fuffira  complètement,  fi    nous  la  regardons    avec  des 
yeux  attentifs.  Si  dans    ces  gravures  ,   foit  au  burin  , 
foit  à  l'eau-forte  ,  nous  retrouvons  ces  mêmes  qualités 
Supérieures,  pourrons-nous    douter    des    grands   talens 
de  l'auteur  original?  Cette  même  collection  nous  per- 
mettra de  rapprocher  diverfes  compofitions  d'un  même 
artifte  ,   de  les  comparer  ,  de  diftinguer  en  quoi  elles 
diffèrent ,  Se  de  juger  des  commencemens,  des  progrès, 
de  la  fupériorité  &  delà  décadence  de  fes  talens.  En  exa- 
minant attentivement  les   eftampes  gravées  d'après  Ra- 
phaël ,  on  voit  dans  celles  de  fes  premiers  temps  cette 
manière  roide  &  gothique  qui  diffère  fi  peu  de  celle 
du  Pérugin  dont  il  fut  l'élève  :  mais  bientôt  on  recon- 
noît  dans  celles  qui  fuivent ,  ce  ftyle  fublime  &  plein 
de  grâces  qu'il  adopta  pour  toujours. 
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C'eft  principalement ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
dans  les  eitampes  gravées  par  les  peintres  que  l'on  re- 
trouve toute  leur  manière  -,  c'eft  donc  par  elles  que  l'on 
peut  plus  certainement  les  connoitre.  Celles  d'Albert 
Durer ,  de  Rembrandt ,  de  Salvator-Rofa  font  en  quel* 
que  façon  des  contre  -épreuves  de  leurs  tableaux  ,  qui, 
pour  la  plupart  ,  ont  perdu  par  le  temps  la  fraîcheur 
de  leur  coloris  :  aufli  font -elles  très-  recherchées  des 
amateurs,  Se  quelques-unes  même  ont  été  payées  aufli 
cher  que  l'auroient  été  des  tableaux  originaux  de  ces 
mêmes  artiftes. 

Indépendamment  de  la  propriété  de  repréfenter  exac- 
tement les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  les  eframpes 
onr  encore,  en  qualité  de  productions    originales,  le 
mérite   d'imiter  la  nature.  La  gravure  ne  s'efl  pas  tou* 
jours  aflujettie  à   ne  faire   que  des  copies  -,  elle  a  fait 
Voir  qu'elle  pouvoit  prétendre  avec  fuccès  à  la  gloire 
de  l'invention  -,  c'efr.  même  en  cela  qu'elle  s'elr.  fan  le 
plus    d'honneur.     Albert  -  Durer  ,    Goltzius    &  Rem-* 
brandt,  en  Allemagne  &  en  Hollande-,  le  Parmefan  , 
Délia  Eella  en  Italie,-  Caîlot  Se  le  Clerc  ,  en  France  , 
ont  gravé  beaucoup  d'eftampes  ,  dont  les  fujets  ,  en- 
tièrement  de   leur    compolition ,    ne    font  point    faits 
d'après  des  tableaux  ,  &  ne   cèdent  à  ceux-ci  que  par 
le  coloris  ,  feul  avantage  de  la  peinture  fur  la  gravure. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  nous  indiquer  la 
méthode  que  l'on   pourroit  fuivre   dans  l'arrangement 
d'une  çolleéVion  d'ellampes  ;  arrangement  qui  ne  laifTe 
pas  que  d'avoir  fa  difficulté.  Toutes  les  fois  que   l'on 
regardera  la  gravure  comme  un  art  fecondaire  ,  comme 
un   art    qui  en  imite  un  autre,  il  faudra   que  les  ef^ 
tampes  faites  d'après  les  tableaux  foient  claffees  fuivans 
Terne  U.  Q  q 


610  G  R  A 

l'ordre  &  les  noms  des  peintres  :  mais  fi  on  la  confi- 
dere  comme  un  art  original ,  qui  peint  la  nature  par 
des  moyens  qui  lui  font  particuliers,  alors  on  doit  claffer 
fes  productions  fuivant  l'ordre  &  les  noms  des  graveurs 
feulement. 

La  découverte  de  l'imprimerie  dans  le  quinzième 
fiècle ,  eft,  fans  aucun  doute  ,  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  l'avancement  général  de  toutes  les  connoif- 
fances.  Avant  elle  la  fcience  des  fiècles  parles  n'exiftoir, 
pour  ainfidire,  que  dans  les  anciens  manufcrits  à  demi 
vermoulus  ;  il  en  coûtoit  trop  à  les  faire  copier  pour 
qu'ils  fufîent  multipliés  ,  &  d'ailleurs  le  propriétaire  ne 
s'en  deflaififloit  prefque  jamai*  pour  les  communiquer  , 
tant  il  y  mettoit  de  valeur  ou  d'importance.  Nous  voyons 
dans  l'hiftoire  quelques  exemples  des  difficultés  qu'on 
faifoit  pour  confier  un  livre ,  &  les  précautions  qu'on 
prenoit  pour  qu'il  fût  exactement  rendu  à  celui  qui 
l'avoit  prêté.  La  découverte  de  l'imprimerie  abbatit 
ces  barrières  ,  qui  fi  long  -  temps  avoient  empêché  la 
communication  des  lumières  ;  les  mœurs  s'adoucirent , 
&  la  civilifation  qui ,  peu  à  peu  ,  devint  générale  ,  fut 
une  heureufe  preuve  de  l'utilité  de  cette  découverte. 
Ce  que  l'imprimerie  a  fait  pour  les  fciences ,  la  gra- 
vure l'a  fait  pour  les  arts  ;  elle  a  rendu  aux  anciens 
peintres  d'Italie  ,  en  confervant  8c  multipliant  leurs 
ouvrages  ,  le  même  fervice  que  l'imprimerie  a  rendu 
au  TarTe  ,  à  Shakefpéar ,  au  grand  Corneille. 

Le  plus  noble  de  tous  les  genres  de  gravure ,  celui 
qui  exige  le  plus  de  talens ,  c'eft  fans  contredit  le 
genre  de  l'hiftoire.  On  ne  peut  y  réufîir  fans  un  goût 
excellent ,  fans  une  grande  habileté  dans  le  deflin  ,  & 
ians  la  plus  heureufe  exécution.  Un  artifte  qui  croiroit 
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fuppléer  à  ces  qualités  par  un  foin  extrême  &  la  plus 
grande  netteté  dans  l'arrangement  de  fes  tailles  ,  ne 
feroit  qu'une  gravure  froide  &  infipide  ,  &  tout  en  ad' 
mirant  fa  patience,  les  véritables  çonnoiffeurs  ne  pour* 
roient  s'empêcher  d'avoir  pitié  de  l'on  peu  de  goût ,  & 
de  regretter  un  temps  fi  maladroitement  employé.  C'efl 
ce  qui  arrive  quand  on  examine  les  eframpes  de  Jé- 
rôme Wierix ,  &  de  quelques  graveurs  Allemands  f| 
précieux  &  fi  froids ,  &  lorfqu'on  les  compare  avec 
celles  de  Henri  Goltzius  &  de  Gérard  Audran.  Quel- 
que foin  que  l'on  prenne  ,  quelque  précieux  que  foit 
le  travail ,  fi  on  manque  de  fentiment  8c  de  génie  ,  on 
ne  fera  jamais  qu'un  artifte  médiocre.  C'eiT:  ainfi  qu'en 
poéfie  ,  avec  tout  le  (avoir  poiïïble  ,  &  la  plus  ftricle 
pbfervation  des  règles  de  la  vérification  ,  un  homme 
fans  génie  ne  peut  jamais  être  un  Shakefpéar  f  un 
Milton  ,   un  Voltaire, 

Nous  ne  (aurions  trop  appuyer  fur  ces  obfervations 
dans  un  temps  où  le  public  ,  entraîné  par  un  faux  goût  , 
femble  ne  demander  autre  chofe  dans  la  gravure  qu'un 
travail  très  -  foigné ,  &  ne  s'embarraffe  plus  du  deiTin  3 
de  l'effet  &  du  véritable  talent.  Jolies  font  néceffaires 
aux  jeunes  graveurs  pour  les  détourner  d'une  route 
aufli  pernicieufe.  Les  fuccès  inconcevables  de  quelque? 
eftampes  modernes  ,  quj  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être 
extrêmement  terminées ,  pourroient  les  (eduîre  ;  ce 
fera  donc  pour  eux  principalement  que  nous  influerons 
encore  fur  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  une 
eftampe  très-foignée  &  une  belle  eftampe  favamment 
terminée,  Dans  la  première  ,  on  ne  trouve  que  cette 
exécution  fervile  8c  purement  méchanique  qu'on  peuç 
acquérir  avec  le  temps  &  la   patience;  l'arrangemenç 
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des  taillei  &  leur  difpofition  y  font  toujours  les  mêmes , 
quelque  objet  que  le  graveur  ait  voulu  rendre  :  la 
féconde  au  contraire  eft  d'un  travail  harmonieux , 
mais  varié  fuivant  les  formes  différentes  &  la  nature 
des  différens  objets  ;  le  deflin  y  eft  large  ,  l'effet  en 
eft  vrai  &  bien  dégradé  ,  &  le  fentiment  fur-tout  y 
domine.  Quelque  habileté  qu'ait  un  graveur  ,  quelque 
facilité  qu'il  ait  de  manier  le  burin  ou  la  pointe  ,  il  ne 
doit  encore  jamais  oublier  de  conferver  le  ftyle  de 
l'auteur  d'après  lequel  il  grave,  &  doit  bien  fe  garder 
de  nous  donner  fa  propre  manière.  Ainfi  l'artifte  qui 
voudroit  s'éloigner  de  la  manière  fervile  du  graveur 
Château  ,  devroit  éviter  en  même-temps  la  liberté  blâ- 
mable de  Dorigny  ,  qui  n'a  pas  craint  de  fe  livrer  à 
fa  manière  particulière  de  defliner,  en  gravant  d'après 
Raphaël ,  au  lieu  de  refpefter  &  de  fuivre  exa&emene 
celle  d'ua  fi  grand  peintre. 

Les  ouvrages  de  Gérard  Audran  me  femblent  les  plus 
sûrs  modèles  à  fuivre  pour  les  jeunes  artiftes  qui  fe 
deftinent  à  graver  l'hïftoire.  Cet  homme  célèbre  réu- 
niflbit  toutes  les  qualités  que  nous  avons  defirées  dans 
un  graveur  de  ce  genre,  &  nous  croyons  pouvoir  affu- 
rer  fans  craindre  d'être  contredit  par  les  connoiffeurs  , 
qu'il  eft  le  plus  habile  &  le  premier  de  tous  «eux  qui 
fe  font  -adonnés  à  ce  genre. 

On  peut  définir  la  gravure  ,  un  art  qui,  par  le  moyen 
du  deflin ,  &  à  l'aide  de  traits  faits  &  creufes  fur  des 
matières  dures ,  imite  les  formes  ,  les  ombres  &  les 
lumières  des  objets  viflbles  ,  &  peut  en  multiplier  le* 
empreintes  par  le  moyen  de  l'impteflion.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  gravure  en  cuivre  &  de  la  gravure 
en  bois ,  &  nous  commencerons  par  la  première. 
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On  grave  fur  le  cuivre  a  l'eau-forte  ,  au  burin ,  en 
couleur  ,  en  manière  noire ,  &c.  La  différence  de» 
procédés  qu'on  employé  fert  à  distinguer  les  manières 
de  gravures ,  &  c'eft  de  ces  différentes  manières  que 
nous  entretiendrons  nos  le&eurs. 

La  gravure  à  l'eau -forte  eft  ainfi  nommée  à  caufe 
de  l'ufage  qu'elle  fait  de  cette  liqueur  corrofive.  "Après 
avoir  enduit  un  cuivre  bien  préparé  d'une  légère  cou- 
che de  vernis  &  l'avoir  noirci  à  la  fumée  d'une  torche, 
on  y  trace  fon  fujet  avec  une  pointe  plus  ou  moins 
fine,  qui  enlève  en  même-temps  le  vernis  par-tout  où 
on  la  promène  ;  puis  on  verfe  fur  fa  planche  une  quan- 
tité fuffifante  d'eau-forte  qui  mord  &  entame  le  cuivre 
aux  endroits  où  la  pointe  l'a  mis  à  découvert. 

La  gravure  au  burin  eft  celle  où  l'on  n'employé  pas 
d'eau -forte,  mais  le  burin  feulement.  On  commence 
par  tracer  fur  le  cuivre  les  contours  &  les  formes  de 
fon  fujet  avec  un  infiniment  fort  acéré  &  très-cou- 
pant ,  que  l'on  nomme  pointe-sèche  ;  puis,  à  l'aide  du 
burin ,  autre  infiniment  d'acier  très  -  coupant ,  &  à 
quatre  faces  ,  on  entame  le  cuivre  ,  &  on  y  trace  des 
filions  plus  ou  moins  larges ,  &  plus  ou  moins  profonds  : 
ces  filions  font  appelles  tailles. 

On  réunit  fouvent  ces  deux  manières  de  graver; 
c'eft-à-dire ,  qu'ayant  fait  d'abord  ce  que  nous  avons 
appelle  une  eau-forte  ,  on  retouche  au  burin  ,  &  on 
donne  par  ce  moyen  plus  d'accord  &  de  moelleux  à 
fa  gravure. 

La  gravure  en  manière  noire ,  qui ,  comme  l'a  dit  un 
artifle  célèbre  ,  M.  Cochin  ,  eft  ainfi  défignée  par  fon 
défaut  capital ,  n'eft  guère  cultivée  avec  fuccès  qu'en 
Angleterre  ,  où  on  l'appelle  Mezzo-timo.  Elle  fut  m^. 
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denrée  par  un  certain  Louis  de  Sieghen  ou  Sicherif' 
Lieutenant  -  Colonel  , au  fervice  du  prince  de  Heffe- 
CâfTel.  Son  premier  ouvrage,  qu'il  publia  en  1643, 
fut  le  bufte  de  la  Landgravine  Amélie- El ifabeth.  Cet 
officier  apprit  fon  fecret  à  Robert  de  Bavière  ,  Prince 
Palatin  du  Rhin  ,  Amiral  d'Angleterre  fous  le  règne 
de  Charles  I.  Le  Palatin  communiqua  la  découverte 
de  Sieghen  à  Waleran  Vaillant ,  peintre  Flamand  , 
&  lé  fecret  fut  divulgué  par  l'indifcrétion  de  quel- 
ques ouvriers.  Les  Anglois  ont  porté  ce  genre  au  plus 
haut  degré    de   perfection   dont  il   foit  capable. 

Cette  gravure  diffère  entièrement  de  celle  an  burin 
ou  à  l'eau -forte  par  fes  procédés  &  par  fes  effets.  Au 
lieu  que  dans  ces  deux  manières  on  paffe  de  la  lumière 
aux  ombres,  donnant  peu  à  peu  de  la  couleur  &  de 
l'effet  à  fa.  planche  -,  dans  la  manière  noire  au  contraire 
&n  paffe  des  ombres  aux  lumières,  &  peu  à  peu  on 
éclaircit  fa  planche.  Le  cuivre  d'une  manière  noire 
eft  tellement  préparé  que  le  fond  y  eft  totalement  noir. 
On  y  trace  fon  fujet ,  &  avec  des  inftrumens  propres 
à  ce  genre  de  gravure,  on  enlève  peu  à  peu  le  fond  , 
fiùvant  les,  places  &  en  proportion  du  plus  ou  du  moins 
de  lumière  qu'on  veut  répandre  fur  fon  eftampe.  Cette 
manière  de  graver  eft  prefque  toujours  molle  ,  &  né 
cent  guère  bien  rendre  que  les  chairs  3c  les  draperies  , 
fût-elle  même  entre  les  mains  d'un  excellent  artifte. 

Elle  eft  en  quelque  façon  la  bafe  d'une  manière  de 
graver  en  couleurs  qui  fut  découverte  vers  l'année 
1730  par  Jacques  le  Blond  ;  il  en  commença  les  effai» 
en  Angleterre  ,  &  vint  enfuite  en  France  ,  où  il  grava 
avec  quelque  fuccès  des  portraits  de  grandeur  natu- 
relle. H  nous  a  donné  i:ne  delcription  détaillée  de  fa 
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manœuvre  que  nous  ferons  connoître  dans  le  diction- 
naire de  la  pratique.  On  paroît  avoir  abandonné  cette 
façon  de  graver  qui  avait  les  défauts  qu'on  reproche  à 
la  manière  noire  ,  &  dont  l'exécution  n'a  jamais  ré- 
pondu à   ce   que  l'auteur  s'en  promettoit. 

Nous  avons  quelques  eilampes  de  J.  Lutma  qu'il 
intituloit  du  nom  d'ouvrages  au  maillet ,  opus  mallei  ; 
il  paroît  par  le  titre  de  ces  eftampes  gravées  en  points  , 
que  l'auteur  i'e  fervoit  d'un  petit  marteau  pour  enfoncer 
dans  le  cuivre  la  pointe  avec  laquelle  il  gravoit;  c'eil 
fans  doute  à  cette  manière  que  nous  devons  celle  à 
l'imitation  des  defïïns  au  crayon  ou  à  la  fanguine , 
qui  fut  portée  à  fa  perfection  ,  il  y  a  quelques  années, 
pâr'Demarteau  l'aîné  &  fon  neveu.  Pour  accélérer  le 
travail  ,  lui  donner  plus  de  liberté  &  une  touche  plus 
large  que  ne  faifoit  Lutma  avec  une  feule  pointe  ,  on 
a  imaginé  des  inftrumens  dont  la  face  inférieure  efl 
hériffee  de  pointes  Taillantes,  plus  ou  moins  diflantes  , 
plus  ou  moins  fines  :  ces  inftrumens  ,  qui  font  l'effet 
d'un  faifceau  de  pointes  jointes  enfemble ,  font  de 
différentes  formes  -,  plufieurs  Ibnt  difpofés  en  roulette  ,_ 
de  forte  qu'on  peut  les  faire  mouvoir  &  les  rouler  dans 
tous  les  fens  en  appuyant  fur  fon  cuivre,  ce  qui  donne 
la  facilité  d'y  tracer  librement  les  hachures  ,  &  d'imiter 
parfaitement  la  grainure  &  le  moëleux  d'un  deflin  à 
la  fanguine.  On  fe  l'ert  ordinairement  de  l'eau -forte 
pour  ébaucher ,  puis  on  retouche  avec  les  mêmes 
jnilrumens  pour  donner  l'accord  &  adoucir  fon  travail. 

On  appelle  gravure  poimillée  une  manière  de  gra- 
ver fort  reffemblante  à  celle  de  J.  Lutma  8c  de  Demar- 
teau  -,  c'eft  un  compofé  de  points  &  de  tailles  ,  mais 
dans    lequel    les    points  dominent,  8c  font  employés 
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ordinairement  pour  faire  les  chairs  &  les  fonds  ;  on 
peut  le  fervir  de  l'eau  -  forte  ,  ou  ne  s'en  pas  fervir. 
Jean  Boulanger,  graveur  François  du  fièclc  dernier, 
nous  a  laifl';  quelques  e^ampes  en  ce  genre  ,  qui  font 
allez  bien  faites,  mais  d'une  touche  froide  &  molle 
en  général.  Depuis  quelques  années  cette  manière  de 
graver  eft  devenue  fort  à  la  mode  fur-rout  en  Angle- 
terre; elle  y  a  été  portée  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion par  le  malheureux  Wm  Ryland ,  &  fur- tout  par 
le  célèbre  F.  Bâr'olozzi ,  artifte  Italien.  Elle  ne  pou- 
voit  manquer  de  plaire  entre  les  mains  de  ce  dernier, 
dent  les  talens  en  deflin  &  on  gravure  font  au-  deffiia 
de  tous  éloge';. 

On  s'efr  avifé  dans  ces  dernières  années  de  faire  im- 
primer en  couleurs  les  planches  gravées  dans  cette 
manière.  Le  fuccès  de  ces  effampes  ,  faites  pour  les 
demi  -  connoifTeurs  feulement,  dépend  de  la  vivacité 
des  couleurs  ,  de  leur  bon  accord  ,  &  de  l'intelligence 
réunie  du  graveur  &  de  l'imprimeur ,  &  de  ce  dernier 
fur-tout.  C'eft  l'imprimeur  qui  prépare  fes  couleurs  & 
les  détrempe  à  l'huile -,  c'eft  l.ii  qui  les  couche  fur  les 
d:fFérentes  partie"  de  la  planche  ,  Se  qui  enfuite  les  fait 
paiïer  fous  fa  prefTe  i  mais  en  général  cesef^ampes  font 
d'un  effet  beaucoup  plus  foible  que  celles  qui  font 
imprimées  à  une  feule  teinte  rouge  ou  brune  -,  elles 
font  prefque  toujours  médiocrement  imprimées  :  enfin 
on  y  voit  beaucoup  mo'ns  le  talent  du  graveur  que 
(i  elles  n'étoient  pas  ainfi  colorées.  Nous  ne  craignons 
pas  d'ajouter  que  les  couleurs  s'effacent  8c  s'évaporent 
avec  le  temps,  &  qu'il  ne  refte  ,  après  quelques  an- 
nées ,  que  des  traces  bien  foibles  de  ces  teintes  coloréei  , 
qu'on  peut  bien   appeller  du  no»  d'enlumineurs. 
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On  a  auflî  imité,  par  la  gravwe ,  les  deflins  au  lavis# 
Il  y  a  plufieurs  procédés  différens  pour  réufïir  dans 
cette  manière  nouvelle  -,  le  plus  ufité  eft  de  laver  fur 
le  cuivre  par  un  procédé  particulier  ,  avec  l'eau-forte 
&  le  pinceau  ,  comme  on  lave  un  defïïn  flr  le  papier 
avec  du  biftre  ou  de  l'encre  de  la  chine.  Les  eftampes 
gravées  dans  cette  manière  par  un  bon  peintre  ou  un 
bon  deffinateur  peuvent  être  regardées  comme  autant 
de  deflins  originaux;  car  elles  en  ont  toute  la  liberté, 
toute  la  touche,  enfin  tout  le  mérite.  Telles  font  celle» 
qu'a  gravé  J.  B.  Leprince,  qui  a  porté  cette  découver:» 
•  auflî  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  On  a  quelquefois  imité 
les  deflins  au  lavis  par  un  travail  pointillé  infiniment 
précieux,  &  d'un  extrême  fini  ;  mais  cette  imitation  y 
étant  en  quelque  façon  fervile ,  n'a  été  employée  avec 
fuccès  que  pour  graver  de  l'architecture.  Les  cinq 
ordres  gravés  en  ce  genre  font  infiniment  d'honneur 
à  M.  Duruiffeau. 

De  la  gravure  à  l'imitation  du  lavis  il  n'y  avoit 
qu'un  pas  à  faire  pour  trouver  celle  à  l'imitation  de» 
deflins  colorés  à  l'aquarelle;  il  s'agiffoit  fimplement 
de  multiplier  les  planches  pour  une  même  eflampe  , 
&  de  diftribuer  fur  chacune  d'elles  les  couleurs  def- 
tinées  à  en  couvrir  les  différentes  places.  C'eft  ce  qui 
a  été  fait  avec  fuccès  par  MM.  Janiher,  Dubucourt  & 
Defcourtis  ,  depuis  dix  à  douze  années  feulement.  Voici 
le  procédé  dont  onfe  fert  :  on  a  quatre  ou  cinq  planches 
de  cuivre  d'égale  grandeur  ,  que  l'on  a  grand  foin  de 
faire  raccorder  exactement  les  unes  avec  les  autres 
par  le  moyen  de  pointes  fxées  fur  les  marges  en  dehors 
de  la  gravure.  Sur  la  première  de  ces  planches  on 
grave  fon  fujet  de  manière  à  trouver  les  formes  prin- 
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cipales,  &  on  le  termine  aflcz  pour  qu'il  puîfle  être 
imprimé  dans  une  couleur  foncée  ,  foit  de  biftre  ,  (bit 
d'encre  de  la  chine  médiocrement  noire.  L'épreuve 
de  cette  première  planche  fait  à-pcu-près  l'effet  d'un 
defïin  lavé  auquel  il  ne  manquerait  que  les  couleurs. 
Les  autres  cuivres  font  deftinés  à  recevoir  ces  cou- 
leurs ,  &  à  les  tranfmettre  à  l'épreuve  par  le  mo'yen 
de  l'imprefïïon  ;  ainfi  la  deuxième  planche  eft  deftinée 
à  recevoir  les  travaux  qui  doivent  être  imprimés  en 
rouge.  La  troifième  planche  le  fera  aux  travaux  im- 
primés en  bleu.  La  quatrième  fera  pour  l'imprefïïon  de 
couleur  jaune.  Le  mélange  des  couches  de  bleu  &  de 
jaune  donnera  le  verd;  le  mélange  du  rouge  avec  le 
jaune  fera  une  teinte  qui  participera  dis  deux  ,  & 
ainfi  des  autres.  La  première  planche,  celle  deftinée 
au  fond  &  au  fujet  principal  ,  étant  imprimée  en  noir 
ou  en  biftre ,  donnera  les  teintes  grifes ,  noires  ou 
biftrées  ,  &  le  fond  du  papier,  laiffé  blanc  ,  donnera 
les  lumières  pures.  L'heureux  accord  de  ces  couleurs, 
leur  mélange  harmonieux  a  quelquefois  produit  des 
eftampes  fort  agréables  ;  mais ,  abftraflion  faite  du 
talent  en  gravure  &  en  defïin  ,  la  grande  difficulté  de 
cette  forte  de  gravure  confiftant  dans  la  jufiefTe  des 
rentrées  de  chaque  teinte,  il  faut  convenir  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  eftampes  gravées  par  les  artiftes 
que  nous  avons  nommés ,  &  par  un  petit  nombre 
d'autres  ;  la  plupart  de  celles  de  ce  genre  font  au- 
deffous  du  médiocre.  Nous  ne  diffimulons  pas  que 
cela  vient  autant  de  la  difficulté  de  les  bien  impri- 
mer, que  de  celle  de  bien  diftribuer  Ces  teintes  furies 
différens  cuivres  -,  car  s'il  faut  que  le  graveur  ait  des 
connoiflances  relatives  au   coloris  ,  il  faut  aufli  qu'il 
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foit  aidé  par, un  imprimeur  intelligent,  &  homme  de 
goût.  La  réunion  de  ces  qualités  dans  deux  peribnnes 
d'un  talent  différent  ne  peut  être  commune  ;  àïifîi 
Voyons -nous  qu'il  y  a  bien  peu  de  vraiment  belles 
éframpes  imprimées  en  couleurs.  Quel  feroit  donc  l'or- 
gueil de  la  gravure  &  elle  pouvoit ,  à  tous  fes  avan- 
tages ,  joindre  encore  ceux  du  coloris  ?  Nous  fommes 
bien  éloignés  de  décourager  les  graveurs  des  louables 
efforts  qu'ils  font  pour  y  réuiïir  -,  mais  nous  erpyons 
que  la  gravure  a  fait  afTez  pour  fa  gloire  &  pour  l'u- 
tilité entre  les  mains  des  Audran,  desEdelinck,  des 
Drevets  ,  fans  prétendre  vainement  aux  effets  brillans 
&  hardis  du  pinceau  ,  &  à  l'harmonie  des  couleurs. 

La  gravure  en  manière  noire,  celle  à  l'imitation  du 
lavis,  &  celle  en  couleurs  à  l'aquarelle,  ont  toutes 
trois  le  même  défaut  par  elles-mêmes  ,  celui  d'être  de 
peu  de  durée  ,  &  de  s'ufer  promptement  à  l'impref- 
fion.  On  ne  peut  en  tirer  qu'un  petit  nombre  de  bonnes 
épreuves,  à  caufe  du  peu  de  folidité  des  travaux  faits 
fur  le  cuivre.  Comme  ils  n'en  effleurent,  pour  ainfï 
dire  ,  que  la  furface  ,  ils  font  bientôt  affoiblis  par  la 
main  de  l'imprimeur  &  par  l'impreffion  fur  le  papier, 
îl  eft  vrai  qu'on  peut  les  retoucher  facilement  ;  mais 
les  épreuves  faites  après  les  retouches  font  ordinaire- 
ment inférieures  aux  premières.  Les  gravures  au  burin  , 
ou  à  l'eau  -  forte  retouchée  au  burin  ,  n'ont  pa~  ce 
défaut  ,  par  la  raifon  oppofée.  On  peut ,  quand  le  cuivre 
eft  de  bonne  qualité  ,  tirer  de  colles-ci  un  grand  nombre 
de  bonnes  épreuves;  au  refle  tous  ces  avantages  &  ces 
défavantages  font  compenfés  par  le  plus  ou  moins  de 
temps  qu'on  met  à  graver  dans  une  manière  ou  dans 
une  autre  ;  une  gravure,  en  manière  noire  ou  au   lavis. 
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n'exige  pas  le  quart  du  temps  qu'il  faut  «mployei* 
pour  une  gravure  au  burin  de  pareille  grandeur-,  c'eft 
peut-être  même  cette  célérité  dans  l'exécution  &  l'ef- 
pérance  de  plaire  &  de  féduire  par  les  couleurs,  qui 
ont  engagé  tant  de  jeunes  élèves  à  s'adonner  à  la  gra- 
vure à  l'aquarelle  -,  c'eft  à  cela  fans  doute  que  nous 
devons  une  infinité  de  médiocres  eftampes,  qui  n'ont 
fait  aucun  honneur  à  leurs  auteurs. 

La  gravure  en  bois  a  été  pratiquée  avant  la  gravure 
en  taille  -  douce,  a  L'opinion  la  plus  générale  ,  dit 
»  M.  Hubert  eft  qu'elle  tire  Ton  origine  des  cartiers, 
»  ou  faifeursde  cartes  à  jouer ,  nommés  en  Allemand 
»  formfchneider ,  (tailleurs  de  formes  ou  de  moules) 
»  parce  que  le  méchanifme  en  eft  à  -  peu  -  près  le 
»  même  fur-tout  par  rapport  aux  cartes  allemandes.  Il 
»  réfulte  des  recherches  de  nos  favans  que  les  cartes 
»  étoient    en  ufage  en   Allemagne   dès  l'année   1300. 

»  L'impreffion  des  images  étoit  anciennement  la 
»  même  que  celle  des  cartes.  Après  avoir  chargé  de 
39  noir  la  planche  de  bois  ,  ou  le  moule ,  on  y  ap- 
»  pliquoit  une  feuille  de  papier  humecïé  ;  enfuite  on 
»  paflbit  plufieurs  fois  fur  cette  feuille  un  frottoir  de 
»  crin  ou  de  bande  d'étofté  ,  &  l'on  frottoit  «e  papier 
»  fur  le  moule.  Cette  opération  faite  ,  l'empreinte  de 
»  l'image  paroifToit  fur  le  papier.  Qu'on  examine  les 
»  anciennes  gravures  en  bois  ,  &  les  anciens  livres 
»  d'images  imprimés  d'un  côté ,  on  découvrira  aifémenc 
»  cette  opération  fur  le  revers  qui  eft  lifTe  ,  &  quelque- 
»  fois  maculé. 

»  Après  avoir  produit  des  images  de  Saints ,  on  grava 
»  aufli  des  fujets  d'hiftoire  ,  &  on  y  ajouta  ,  par  les 
»  mêmes  procédés ,  une  explication   en  bots.  Ce  font 
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»  ces  livres ,  qui ,  fuivant  l'opinion  de  plufieurs  fa- 
»  vans,  ont  donné  l'idée  à  Guttenberg  d'inventer  l'art 
»  typographique. 

«  Dès  que  l'imprimerie  fut  inventée  ,  la  gravure  en 
»  bois  fut  employée  à  l'ornement  des  livres..  Les  noms 
»  de  la  plupart  des  graveurs  qui  ont  travaillé  dans 
»  cette  partie  ne  nous  font  pas  parvenus.  On  peut 
»  ranger  parmi  les  anciens  graveurs  en  bois  Hans 
»  Sporer  ,  Jorg  SchapfT,  Jean  de  Paderborn  ,  Johann 
»  Schnitzer ,  Sebald  Gallendorfer  :  mais  ceux  qu'on 
»  peut  nommer  avec  plus  de  certitude  font  Guillaume 
»  Pleydenwurf  &  Michel  Wolgemuth  ,  le  maître  d'Al- 
»  bert  -  Durer.  Cependant  cet  art  ne  fut  entièrement 
»  perfectionné  en  Allemagne  qu'au  commencement  du 
»  feizième  fiècle  •,  ce  fut  à  cet  époque  qu'Albert-Durer, 
»  Lucas  Cranach  ,  Albert  Altdorfer  ,  &  un  grand 
»  nombre  d'autres  donnèrent  des  gravures  en  bois , 
0  très  -  recherchées  aujourd'hui   par  les  curieux». 

Nous  avons  beaucoup  d'eftampes  des  anciens  artiftes 
dont  les  planches  font  en  bois.  Il  exifte  encore  à  Paris  , 
dans  le  cabinet  d'un  amateur  ,  des  planches  en  bois, 
gravées  par  Albert-Durer  ,  qui  font  pafTablement  con- 
fervées ,  &  dont  on  pourroit  encore  tirer  des  épreuves. 
L'âpreté  des  tailles  de  cette  gravure  l'a  fait  abandonner 
depuis  long-temps  par  les  favans  artiftes  -,  elle  n'efi 
plus  d'ufage  que  pour  les  vignettes  ,  les  fleurons  & 
autres  ornemens  de  la  typographie. 

On  décrira  les  procédés  de  cette  gravure  dans  le 
dictionnaire  de  pratique  des  arts.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  qu'on  commence  par  defïïner  fon 
fujet  à  l'encre  fur  la  planche  ;  puis  avec  des  outils  fort 
tranchans  f  on  creufe  &  on  enlève  le  bois.  Tout  ce  qui 
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y  refle  en  creux  doit  former  les  lumières  fur  l'eframpc  ; 
on  réferve  en  faillie  les  traits  &  les  hachures  qui 
doivent  former  les  mouvemens  ,  les  formes  6c  les  om- 
bres. La  gravure  étant  terminée  ,  on  la  porte  fur  uae 
preîfe  d'imprimerie  en  lettres  ,  &  les  épreuves  font 
tirées  comme  on  tire  les  feuilles  d'un  livre.  La  gra- 
vure en  bois  a  l'avantage  de  refifter  à  l'impreiîion  beau- 
coup plus  que  la  gravure  en  cuivre  ",  celle-ci  donne  à 
peine  quelques  centaines  de  belles  épreuves  ,  tandis 
que  l'autre  en  donne  plufieurs  milliers  prefque  toutes 
d'une  égale  beauté  ;  e'efl  peut-être  une  des  raifons  qui  , 
pour  l'ufage  général  de  la  typographie  ,  font  préférer 
la  gravure  en  bois,  quoiqu'elle  foit  moins  agréable, 
à  la  gravure  en  cuivre  qui  plaît  davantage  à  tous  les 
yeux. 

Nous  avons  quelques  anciennes  eftampes  gravées 
en  bois  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'eftampes  en 
clair  -  obfcur.  Elles  font  faites  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs planches  en  bois  imprimées  fucçefïivement  fur 
la  même  feuille  ;  la  première  ne  porte  que  les  con- 
tours &  les  ombres-,  la  féconde,  les  demi-teintes;  la 
troifième  eft  réfervée  pour  les  lumières  :  par  ce  moyen 
on  imitoit  les  defïïns  à  la  plume  ,  à  la  pierre  noire, 
au  lavis,  à  l'encre  rehauflee  de  blanc  fur  papier  bleu 
ou  gris-,  les  Italiens  ont  appelle  du  nom  de  chiaro- 
feuro ,  ce  genre  de  gravure,  que  nous  connoiffons 
fous  le  nom  de  camayeu.  (Article  de  M.  Chéreav  , 
extrait  en  grande  partie  du  difeours  préliminaire  du 
Dictionnaire  Biographique  des  graveurs  ,  écrit  en  an- 
glais ,  par  M.  Strutt  ,  graveur. 

GRECS  (  Artifi.es  Grecs.)  Comme  les  Crées  fonç 
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nos  maîtres  dans  l'art ,  il  eft  utile  fans  doute  de  re- 
chercher qu'elles  étoient  leurs  idées  fur  l'art.  Cette  re- 
cherche a  été  faite  par  un  artifte  célèbre  ,  &  c'eft  lui 
que  nous  laifferons  parler. 

Les  Grecs  le  rappelloient  fans  cefle  que  les  arts 
avoient  été  faits  pour  l'homme ,  que  l'homme  cherche  à 
rapporter  tout  à  lui-même,  &  que  par  conféquent  la 
figure  humaine  devoit  être  leur  premier  modèle.  Ils 
s'appliquèrent  donc  principalement  à  cette  partie  de  la 
nature  j  &  ,  comme  l'homme  eft  lui-même  un  objet 
plus  noble  que  fes  vêtemens  ,  ils  le  repréfentèrent  le 
plus  fouvent  nud  ,  excepté  les  femmes  que  la  décence 
exige  qu'on  vêtiffe. 

Reconnoilfant  donc  que  l'homme  eft  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  par  la  belle  harmonie  de  fa  conftru&ion  , 
&  la  belle  proportion  de  fes  membres,  ils  s'appliquèrent 
fur -tout  à  étudier  ces  parties.  Ils  s'apperçurent  aufli 
que  la  force  de  l'homme  réfulte  de  deux  mouvemens 
principaux  ;  favoir  ,  celui  de  replier  fes  membres  vers 
le  corps  qui  eft  leur  centre  commun  de  gravité,  & 
celui  de  les  écarter  de  ce  centre  en  les  étendant  ;  ce 
qui  les  engagea  à  étudier  l'anatomie  ,  &  leur  donna  la 
première  idée  de  la  fignification  8c  de  l'expreflion. 

Lenrs  mœurs  &  leurs  ufages  leur  furent  en  cela  d'un 
grand  fecours.  En  voyant  les  lutteurs  dans  l'arène ,  ils 
furent  naturellement  conduits  à  réfléchir  fur  la  caufe 
de  leurs  divers  mouvemens,  &  en  y  réfléchiffant ,  ils 
la  découvrirent. 

Enfin ,  ils  s'élevèrent  par  l'imagination  jufqu'à  la 
divinité  ,  &  cherchèrent  dans  l'homme  les  parties  qui 
s'accordoient  le  mieux  avec  les  idées  qu'ils  s'étoiene 
formées  de  leurs  Dieux.  ' 
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Se  c'eft  par  cette  route  qu'ils  parvinrent  à  faire  un 
choix.  Ils  s'étudièrent  à  écarter  de  la  nature  divine 
toutes  les  parties  qui  marquent  la  foiblefle  de  l'hu- 
manité!- Ils  formèrent  à  la  vérité  leurs  Dieux  d'après 
l'image  de  l'homme  ,  parce  que  c'etoit  la  figure  la 
plus  noble  &  la  plus  parfaite  qu'ils  connurent  ;  mais 
ils  cherchèrent  à  les  exempter  des  foiblefles  8c  des 
beibins  de  l'humanité  -,  8e  c'eft  ainfi  qu'ils  parvinrent  à 
la  beauté. 

Enf.iie  ils  découvrirent  par  degrés  un  être  mitoyen 
ente  la  nature  divine  &  la  nature  de  l'homme;  Se 
c'eft  en  réunifTant  ces  deux  idées  qu'ils  imaginèrent  la 
fig  re  de  leurs  héros. 

L'art  atteignit  alors  à  fon  plus  haut  degré  de  per- 
fection -,  car  par  ces  deux  natures  différentes,  la  di- 
vine &  l'humaine  ,  ils  trouvèrent  aufli  dans  les  forme» 
&  dans  les  attitudes  toutes  les  expreflions  cara&érifli- 
ques  du  bon  &  du  mauvais.  D'après  ces  réflexions  & 
ces  combinaifons,  ils  parvinrent  à  connoître  les  ac- 
ceflbires  ,  tels  que  les  draperies^  les  animaux  ,  &c  Ce- 
pendant ils  n'eftimèrent  chacune  de  ces  parties  que  fui- 
vant  fa  valeur  ,  aufli  long-temps  que  l'art  fut  exercé  par 
de  grands  génies.  Mais  lorfqu'il  fut  dirigé  par  des  âmes 
étroites  &  vénales,  8c  que  ce  ne  furent  plus  les  philo- 
sophes ,  mais  les  riches  &  les  rois  qui  en  furent  les 
juges  ,  ils  s'occupèrent  peu  à  peu  des  petites  parties  , 
&  des  objets  inférieurs  de  la  nature  ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin ils  composèrent  des  chimères  bizarres  ,  dont  i'exi£> 
tence  eft  impoflible  ,  ce  qui  produifit  les  bambo 
chades  &  le  genre  grottefque.  Depuis  ce  temps  ,  l'art 
ne  fut  plus  dirigé  par  le  jugement  9  mais  fe  trouva 
abandonné  au  haiard. 

Ce 
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Ce  coup  d'œil  général  fur  l'art  des  Grecs  peut  fuffire 
Ici.  Nous  traiterons  ailleurs  cet  objet  avec  plus  d'éten- 
due. (  Article  extrait  des  Réflexions  fur  la  beauté  & 
■fur  le  goût  dans  la  peinture  ,  par  Mengs). 

GRELE  (adj.)  Cette  figure  eft  trop  grêle,  ce 
membre  eft  grêle.  On  entend  par  ce  mot ,  qui  vient 
du  latin  graûlis  ,  le  vice  voifin  de  la  bonne  qualité 
qui  s'exprime  par  le  mot  fvelte. 

C'eft  en  effet  en  cherchant  à  être  fvelte  &  léger 
qu'on  tombe  dans  le  grêle  ,  c'eft-à-dire,  dans  la  mai- 
greur, qui  eft  un  défaut  dans  l'art  comme  dans  la  na- 
ture ,  à  moins  que  l'artifte  ne  foit  conduit  par  fon  fujet 
à  repréfenter  une  nature  dépourvue  de  l'embonpoin* 
qui  accompagne   la  fanté. 

Le  grêle  eft  ordinairement  accompagné  de  roideur  , 
parce  que  l'artifte  qui ,  voulant  parvenir  à  la  légèreté  , 
ôte  aux  différentes  parties  plus  qu'il  ne  devroit  faire 
pour  les  rendre  conformes  à  la  nature  élégante  ,  perd 
ces  lignes  endoyantes  qui  expriment  le  mouvement» 
Ainfi  le  gothique  eft  ordinairement  roide  8c  grêle, 
(  Article  de  M.  Leves-que.  ) 

GRIGNOTÉ  (part.)  GRIGNOTIS  (  fubft.  mafe.  ) 
Ces  mots  ne  font  en  ufage  que  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Ces  travaux  font  agréablement  grignotés,'  le 
grignotis  convient  mieux  pour  rendre  de  vieilles  ma- 
fures   que  des  travaux  plus  fermes. 

Des  tailles  courtes  &  tremblées ,  interrompues  par  des 
points  de  toutes  les  formes  ,  &  par  tous  les  travaux  ca- 
pricieux que  peut  créer  une  pointe  badine  ,  conftituent 
le  grignotis.  Il  eft  propre  a  rendre  les  terraffes,  les 
Tome  IL  R  r 
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vieux  édifices ,  les  chaumières ,  les  pierres  couvertes 
de  moufle ,  les  étoffes  groflières  &  velues ,  &  en  gé- 
néral les  fubftances  dont  la  furface  offre  une  appa- 
rence de  moleffe.  C'eft  la  pointe  qui  s'acqnitte  avec 
le  plus  de  fuccès  de  ce  travail  libre  &  ragoûtant  : 
cependant  Corneille  Wiflcher,  Bolfwert  &  même  AI- 
bert-Durer  ont  fu  forcer  le  burin  à  grignoter  certaines 
parties  de  leurs  planches  avec  un  goût  exquis.  (  Ar- 
ticle de  M.  Levés  que.  ) 

GllIMACE  (  fubffc.  fém.  )  Je  regarde  comme  trop 
erffentiel  pour  l'intérêt  de  l'art  de  recommander  la  {im- 
plicite d'exprefïion  &  de  caractère  dans  les  imitations 
de  la  nature ,  pour  ne  pas  faifir  l'occafion  d'infifter  fur 
ce  précepte,  à  l'occafion  d'un  mot  donc  on  aura  d'au- 
tant plus  de  droit  de  fe  fervir  dans  le  langage  des  arts 
qu'ils  s'éloigneront  plus  de  la  véritable  perfection. 

Artiftes  qui  voulez  plaire  &  toucher  ,  perfuadez- 
vous  bien  que  les  figures  peintes  qui  grimacent  pour 
paroître  avoir  du  caradère  ,  des  grâces  ,  ou  pour  mon- 
trer de  l'expreflion  ,  font  aufli  rebutantes  aux  yeux  des 
fpeclateurs,  que  les  hommes  qui  fe  montrent  faux  & 
q  i  menrent,  même  par  exagération  de  fentimens ,  font 
odieux    aux  âmes  franches  &  honnêtes. 

Me  direz-vous  que  la  plupart  des  exprelïions  que 
vous  voulez  étudier  dans  la  ibeiété  font  ou  feintes , 
ou  exagérées ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  y  appelle 
grâce,  Se  fouvent  fenfibilité,  eft  afféâation  Se  grimace? 
Ce  font  des  lieux  communs  malheureufement  trop 
vrais  :  ce  font  de  plus,  il  faut  en  convenir  ,  des  ob- 
stacles aux  progrès  de  vos  arts.  Il  faut  les  connoîfre  , 
&  ,  fan.<  perdre  le  tems  à  vous  en  plaindre  }  mettre  vos 
•fforts  à  les  furmonter. 
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RcfléchhTez  donc  fur  ce  fujet  plus  fouvent  encore 
que  vous  n'obfervez.  Pénétrez  -  vous  des  fujets  que 
vous  traitez  s  ne  vous  dégoûtez  pas  de  la  folitude  ; 
defeendez  en  vous-même  pour  y  retrouver  (fi  votre 
ame  a  confervé  fa  frànchife  )  les  grâces  naïves  8c  les 
fentimens  vrais.  Des  intérêts,  fouvent  mal-entendus, 
conduifent  les  hommes  à  fe  tromper  par  des  appa- 
rences quelquefois  mal-adroites  &r  par  des  exagérations 
tolérées  ;  mais  ©n  ne  fait  pas  autant  de  grâce  à  ces 
défauts  dans  les  imitations  de  la  peinture  que  dans  la 
foeiété.  Ils  Mettent  &  font  condamnés  ,  au  moins  lorf- 
qu'on  les  peint-,  ainfi  votre  propre  intérêt  doit  vous 
attacher  à  la  vérité  à  laquelle  les  arts  d'imitation  font 
fournis  par  leur  nature.  Etudiez  les  grands  modèles  plue 
fouvent  encore  que  la  nature  qui  fe  préfente  le  plus 
ordinairement  à  vous. 

Les  grands  modèles  doivent  leur  gloire  à  cette  vérité 
que  lès  hommes  refpeéient  encore ,  lorfqu'ils  s'en 
éloignent  le  plus. 

Polycléte  fe  fit  un  nom  qui  el\  célèbre  encore ,  par 
tj,  lajuftefTe  des  proportions  :  Agefandre,  auteur  du  Lao- 
coon,  par  la  vérité  d'une  douleur  noble  &  terrible. 
Homère  eft  le  modèle  des  poètes  ,  parce  qu'il  eft  vrai 
&  fans  grimace  ,  comme  les  belles  figures  antiques.  La 
Fontaine  fera  celui  des  poètes  philofophes  ,  parce  que 
fa  naïve  beauté  efî:  exempte  de  toute  affectation.  Mo- 
lière n'en  a  point,  lorfqu'il  peint,  non-feulement  les 
vices,  mais  les  ridicules  même;  lorfqu'il  a  grimace 
pour  captiver  le  peuple,  il  a  '  été  févèrement  blâmé; 
mais  Raphaël  ,  le  Sueui ,  Poufîin ,  fans  en  exclurre 
d'autres',  n'ont  jamais  fait  grimacer  leurs  figures. 

L'expreffion  dont  l'ame  n'a  qu'une  idée  vague ,  fans 
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la  fentir  vivement,  devient  aife'ment  fous  le  pinceau  , 
une  grimace ,  &  la  grimace  laiffe  le  fpe&ateur  froid  ou 
le  fait  rire  aux  dépens  du  peintre. 

Voyez  un  époux  ,  une  veuve ,  un  héritier  qui  fe 
croyent  obligés  de  feindre  une  vive  douleur,  qu'ils  ne 
trouvent  ni  dans  leur  cœur,  ni  dans  leur  imagination; 
obfervez  bien  ees  modèles  (vous  en  trouverez,  fi  vous 
Vous  donnez  la  peine  d'en  chercher)  &  vous  fentirez 
en  quoi  la  grimace  diffère  de  l'expreflion  vraie. 

Il  faut  quelquefois  fixer  les  yeux  fur  les  défauts^ 
pour  mieux  fentir  les  beautés ,  &  regarder  les  affectations 
des  hommes  ,  pour  avoir  une  plus  jufte  idée  de  leurs 
véritables  affeclions.  (  Article  de  M.  JP^atelet.  ) 

G  R I  S  (  adj.  pris  quelquefois  fubflantivement.  )  Ce 
tableau  eft  gris ,  ce   peintre  donne  dans  le  gris. 

Quand  le  gris  efl  la  teinte  dominante  d'un  tableau , 
l'ouvrage  manque  d'effet  ;  c'eft  un  vice  capital  de  cou- 
leur. Mais  les  tons  gris  peuvent  être  artiftement  op- 
pofés  aux  tons  chauds ,  vigoureux,  &  contribuer  ainfï 
par  leur  oppofui«n  à  l'heureux  effet  du  tableau. 

GRISAILLE  (  fubft.  fém.  )  Ce  mot  défigne  une 
efpèce  de  peinture  ;  il  exprime  auffi  un  défaut  dans 
le  coloris.  Lorfqu'un  tableau  eft  d'une  teinte  grife  , 
lourde  ,  &  fi  uniforme,  qiue  les  couleurs  loeales  ne  s'y 
diftin^uent  pas  bien  ,  on  dit  alors  ,  avec  le  fentiment 
du  mépris  :  6' eft  une  grif aille. 

La  première  acception  de  ce  mot  s'applique  à  deux 
fortes  de  peintures. 

i°.  On  dit  d'une  efquiffe  faite  d'une  feule  couleur 
grife  ,  avec  du  blanc  &  du  noir  :  il  a  fait  fon  efquiffc 
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feulement  en  grifaille  ,-  le  modèle  du  plafond  de  Mi- 
gnard  au  Val- de-G 'race,  qui  fe  voit  à  £  Académie  de 
Peinture  ,  ejl  peint  en  grifaille.  Ce  qui  défîgne  que  lés. 
couleurs  locales  n'y  font  point  indiquées  ,  &  que  le 
ton  eft  gris. 

2P.  Nous  entendons  auffi  par  grifaille  ce  que  les  Ita- 
liens entendent  par  chiaro  fcuro  ,  méthode  employée 
ordinairement  dans  les  frifes  &  dans  les  panneaux  de 
foubafTement  des  ordres  d'architeclure.  On  en  voit  de 
cette  forte  au  Vatican  ,  peints  la  plupart  par  Polidore 
de  Caravage.  Ce  font  des  tableaux  de  couleur  grife , 
imitant  imparfaitement  les  bas-reliefs  de  pierre  ou  de 
marbre.  Je  dis  imparfaitement  ;  car  les  tableaux  imitans 
les  bas-reliefs  font  fufceptibles  de  tons  variés  ,  foit  dans 
les  clairs  ,  foit  dans  les  ombres  ou  dans  les  parties  re- 
flétées -,  au  lieu  que  le  tableau  n'eft  que  grifaille  quand 
il  eft  fait  feulement  avec  le  blanc  &  le  noir.  Nous  ne 
faifons  de  diftinction  entre  les  deux  fortes  de  grifaiUes, 
que  parce  que  l'une  s'employe  pour  des  efquifTes,  & 
l'autre  dans  des  tableaux  terminés  de  cette  couleur* 
Toutes  deux  font  des  ouvrages  nuls  de  coloris  ,  où  l'on 
n'a  voulu  exprimer  que  le  clair  &l*ombre,  chiaro- 
fcuro  ,  d'où  il  n'eft  réfulté  qu'une  teinte  grife  ;  car  , 
encore  une  fois  ,  fi  un  artifte  tant  foit  peu  habile 
avoit  intention  de  rendre  la  pierre  ou  le  marbre  ; 
l'ouvrage  alors  devroit  être  plus  recherché  dans  l'art  de 
colorier  ,  ce  ne  ferdit  plus  une  grifaille  ;  mais  un  pan- 
neau peint  d'un  ton  de  marbre,  une  ftatue  en  couleur 
de  pierre  ,  &c. 

Nous  avons  cru  devoir  infifter  fur  la  lignification 
précife  de  ce  mot  grifaille ,  parce  que  plufteurs  écri- 
vains s'en  font  fends  indifféremment  pour  exprimer  ce. 

*  ,  Rr  iij 
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<jui  imite  le  bas-refief  ou  ce  qui  n'eft  qu'une  peinture 
grife.  En  même  -  temps  nous  penfons  que  c'eft  dans 
l'idée  de  feindre  un  bas-relief,  en  négligeant  cependant 
tous  les  dérails  des  teintes,  qu'on  a  produit  des  gri- 
faillcs  ;  8c  fi,  dans  ce  genre,  on  a  fait  des  ouvrages 
précieux  ,  ils  l'ont  été  par  la  compofition  &  le  deflïn. 
(  Article  de  M.   I^obi  n\  ) 

G  R  O  T  T  E  S  Q  U  E  ,  (  adi .  ) .  Une  figu  re  grotte/que , 
c'eft-à-dire  une  figure  d'une  proportion  ou  d'une. conC- 
truéHon  vicieufe  8c  ridicule.  Callot  fe  plaifoit  à  faire 
des  figures  grottefques. 

Grottesques,  (fubft.  mafe.  ).  Ce  mot  ne  «'emplois 
qu'au  pluriel.  On  appelle  grottefques  en  peinture,  des 
ornement  qu'on  nomme  aufli  arabefques. 

I/ét ,  mologie  du  mot  grottefques  eft  aujourd'hui  fi 
peu  relative  au  fens  qu'on  lui  donne  le  plus  ordinai- 
rement,  qu'il  efi:  bon  de  la  rappeller. 

Des  élèves  de  Raphaël ,  dit-on,  découvrirent,  dans 
des  grottes  antiques  ,  des  ornemens  de  ftuc  ou  de 
peinture ,  d'après  lefquels  leur  maître  en  çompofa  du 
même  genre  qui  furent  appelles  grottefques  ,  relati- 
vement aux  lieux  où  l'on  en  avoit  trouvé  des  modèles. 
Il  efl  aflfez  vraifemblabîe  que  l'abus  qu'on  a  fait  de  ces 
ernemens ,  fufceptibles  d'une  infinité  de  formes  chi- 
mériques ,  y  a  introduit  des  figures  ridicules  ,  & 
qu'alors  ,  on  a  appelle  des  grottefques  les  figures  que  la 
nature  même  avoit  doi.ées  de  difformités  rifibles,  qu'on 
imitoit.  L'érymologie  s'eft  oubliée  d'autant  plus  fa- 
cilement ,  qu'elle  n'avoit  point  de  rapport  au  caraâère 
de  ces  fortes  de  figures  ;  mais  le  mot  adopté  dans  le 
dernier  fens  dont  je  viens  de  parler ,  a  dû  influer  fur 


la  corruption  du  genre ,  &  ce  nom  de  grottefqu.es  r 
parvenu  à  fignifier  dans  la  langue  générale ,  des  objets 
&  des  figures  ridicules  ,  aura  fait  penfer  aux  artiftes 
peu  inftruits  &  peu  réfléchis  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
jamais  rendre  trop  ridicules  les  objets  &  les  figures 
dont  ils  égayoient  leurs  ornemens  -,  mais  du  ridicule 
au  bas  ,  &  à  plus  forte  rai'fon  ,  du  bas  au  dégoûtant  % 
il  y  a  peu  de  chemin  à  faire. 

On  doit  concevoir  que  lorfque  les  ornemens  dont  je 
parle  ont  été  le  plus  en  vogue ,  on  les  aura  fouventt 
compofes  d'après  les  délires  de  l'imagination  livrée  à 
les  caprices  ,  &  d'après  les  extravagances  du  mauvais 
goût. 

Ce  qui  a  dû  ajouter  vraifemblablement  à  cette, 
corruption  ,  c'eft  que  les  artiftes  diftingués  fe  croyent 
autorifés  à  regarder  comme  au-deflbus  d'eux  de  peindre 
ces  fortes  d'omemens,  qui  ont  été  abandonnés  le  plus 
ibuvent  à  des  artiftes  dont  les  talens  étoient  fubor- 
donnés. 

Raphaël  cependant  ne  les  dédaignoit  pas,  &  j'obfer- 
yerai  à  cette  occafion  que  ,  dans  les  arts  libéraux  ,  les 
petits  genres  ne  peuvent  fe  foutenir  qu'autant  que  les- 
grands  artiftes  daignent  s'en  occuper  quelquefois  ;  & 
ils  le  doivent ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  foutenir 
les  droits  du  génie  &  du  bon  goût,  dont  ils  font  dé- 
pofitaires  &  défenfeurs.  C'eft,  je  le  répète,  du  fort 
des  grands  genres  que  dépend  dans  les  arts  libéraux,  le 
fort  des  petits  ,  comme ,  parmi  nous ,  c'eft  des  mœurs 
des  grands  que  dépendent  principalement  les  mœurs 
d'une  nation.  La  protection  marquée  &  les  encourage- 
mens  bien  dirigés  doivent  être  prodigués  aux  premier* 
genres  >  dans  les   beaux-arts ,   comme  aux  premières, 
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vertus;  maïs  il  efl:  bon  que  ceux  qui  pratiquent  les  genres' 
tfobles  avec  fuccès ,  ne  fe  croyent  pas  trop  au-deflus 
des  genres  moins  importans ,  pour  ne  pas  s'en  occuper 
quelquefois. 

C'eft  par  cette  raifon  entr'autres  ,  que  j'exhorte  en 
plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  les  peintres  d'hif- 
toiré  à  traiter,  quand  l'occafion  fe  préfente,  tous  les 
genres.  Les  artiftes  célèbres  n'ont  regardé  comme  au- 
deffous  de  leurs  talens  ,  rien  de  ce  qu'embraflToit  leur 
art  ;  ils  faifoient  plus ,  puifqu'un  affez  grand  nombre 
d'entt'eux  exerçoit  les  arts  que  j'appellerai  limitrophes 
delà  peinture;  je  veux  dire  la  fculpture,  l'architeclure, 
ïacizelure  &  la  gravure  dans  toutes  leurs  parties.  (Ar- 
ticle de  M.  /^ATELET.  ) 

Grottesques  :  on  donne  ce  nom  à  des  ornemens 
bizarres  dont  les  Romains,  dans  le  temps  de  leur  luxe  , 
ornoient  les  plafonds,  les  planchers,  les  frifes,  &  même 
les  panneaux  de  leurs  petits  appartemens.  Le  mot  grot- 
zefques  exprime  à- peu -près  le  même  genre  dans  l'art 
que  celui  arabefque.  Tous  deux  défignent  des  orne- 
mens légers ,  gais  &  chimériques.  On  les  a  employés 
probablement  pour  imiter  la  broderie. 

Le  mot  grotte/que  rend,  par  rapporta  l'art,  la  même 
îdée  qu'il  donne  d'une  certaine  efpèce  de  penfces.  Et 
comme  une  pentee  grottefque  eft  ordinairement  piquante 
mais  deflituée  de  raifon,  de  même  les grottefque s ,  foie 
en  peinture,  foit  en  bas-relief,  nous  offrent  des  ob- 
jets contre  nature ,  qui  cependant  récréent  l'œil  un 
moment -,  mais  auxquels  un  être  fenfé  ne  peut  s'arrêter 
long-temps. 

Comment  en  effet  eftimer  un  genre  capricieux  qui 
nous  expofe  des  animaux  ou  des  hommes,  dont  le  ma- 
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dèle  n'exifte  pas  dans  la  nature  ?  On  les  fait  fortir 
d'une  blanche  très-déliée,  fouvent  d'un  brin  d'herbe; 
ils  font  tantôt  furmontés  de  meubles  ,  d'attributs  de 
çhafle  ou  de  mufique ,  &  tantôt  d'une  cafcade  -,  tout 
cela  mélangé  de  mafcarons  de  métal  ou  de  marbre  , 
de  fleurs,  de  fruits,  d'étoffes,  &c.  Le  jugement  peut- 
il  fe  fixer  fur  un  genre  qui  réunit  tout  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  fantafque  peut  nous  préfenter,  &  en- 
core dans  une  difpofition  toujours  défavouée  par  la 
raifon,   puifqu'elle  efl  oppofée  à  l'ordre  des  poffibles? 

On  doit  croire  qu'un  goût  bien  bizarre  a  pu  feul 
inventer  les  grottefques.  Raphaël  les  a  trouvés  dans  des 
fragmens  d'habitations  antiques ,  &  les  a  placés  aux 
loges  du  Vatican  -,  c'étaient  des  galleries  fervant  de 
promenoirs  &  de  pafTages  pour  les  appartenons  de  ce 
palais  des  Papes  ,  où  il  âvoit  beaucoup  de  petits  corps 
d'architecîure  à  remplir  de  fes  peintures. 

Il  auroit  été  peu  porté  fans  doute  à  placer  les  grot- 
tefqu.es  dans  un  fallon  d'un  genre  noble  &  defliné  à 
des  ufages  importans ,  tels  qu'étoient  les  falles  de  ce 
même  palais. 

De  nos  jours,  on  multiplie  les  gronefqu.es  dans  les 
endroits  les  plus  graves  ;  leurs  figures  bizarres  dé- 
corent les  fallons  des  Prélats,  des  Magistrats ,  &  ils 
ornent  les  bibliothèques  &  les  lieux  où  les  Princes 
tiennent  leurs  confeils.  Ils  devraient  en  être  exclus; 
ils  pourraient  feulement  être  employés  pour  les  bains, 
les  cabinets  de  pîaifirs  ,  &  tous  les  petits  cafns  qui 
entourent  nos  grandes  villes. 

L'emploi  des  grotte fques  en  peinture  eft  encore  plus 
bizarre  qu'en  fculpture  ;  de  cette  dernière  manière , 
ils  tiennent   des  ornemens  propres  à  l'architeâure  î 
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mais  il   faut  bien  diftinguer  ce  qu'on  ippelfe  orne- 
mens  d'avec  ies  gro tt ejques  ou  arabesques. 

Les  ornemens  on  ete  inventes  par  les  auteurs  de=>  rè" 
gles ,  par  les  difpenfateurs  du  grand  goût  ,  par  les 
Grecs  enfin,  qui  les  ont  Lés  à  toutei  ies  parties  de 
l'architecture.  Ils  font  d'un  tel  choix  de  formes ,  fi 
mâles  &  fi  nobles  ,  8c  employés  a  ec  une  fi  lage  "dis- 
tribution ,  qu'ils  font  devenus  d'une  néceffite  inûifpen- 
fatle  dans  la  décora'on  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  nuls 
vefiiges  des  grottefques  dans  ce  qui  nous  re/Xe  de  ces 
maîtres  de  l'art.  Les  f  uL  Romains,  lo:fqt:e  'leur  g  »ût 
commença  à  le  dégrader ,  lorlq^-e  leur  richeffeexceu.ve, 
leur  luxe  ,  &  l'ufage  immodéré  des  arts  le  ir  eurent 
rendu  néceffaire  le  nouveau  6c  V extraordinaire  ,  les 
Romains,  dis  -  je  ,  inventèrent  alors  les  grottefques» 
Les  forties  de  Vitruve  contre  cette  inn^yaiion  indiquent 
leur  époque. 

Si  l'on  objecte  que  les  formes  des  plus  beaux  orne- 
mens ,  adoptes  par  l'architecture  ,  contredirent  f..^  eut 
ce  que  nous  montre  la  nature  ,  Se  qu'elles  doi  ent 
auili  paroître  bizarres  ,  comparées  à  fes  fages  produc- 
tions, nous  répondrons  qu'indépendamment  de  l'exa- 
gération ridicule  des  formes  des  grottefques ,  de  l'inco- 
hérence des  objets  qu'ils  lafTemblenr ,  la  couleur  accreît 
encore  l'excès  de  leur  invraifemblance.  Au  lieu  que  les 
ornemens  adaptés  à  l'architecture  ,  étant  cemme  elle 
de  pierre  ,  de  marbre  ou  de  métal ,  en  deviennent  une 
partie  inféparable  ,  &  forment  avec  elle  une  liaifon 
douce  ,  un  acceffoire  précieux  qui  accompagne  ,  & 
enrichit  fans  abforber  ,  &  plaît  à  l'œil  fans  t%p  l'oc- 
cuper ni  le  diftraire  des  maffes  ■■,  délicieux  &  fage  attribut 
auquel  le  clinquant  des  grottefques  ne  peut  être  com- 
paré ,  fur-tout  quajid  ils  font  colorés. 
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Dans  ce  fiècle  où  l'on  prodigue  les  grottefques  fans 
choix  &  fans  difcrétion  ,  on  pourra  trouver  extraordi- 
naire ce  que  je  viens  de  dire  fur  leur  emploi ,  dans  le 
feul  article  de  cet  ouvrage  où  je  pouvois  encore  en 
parler  :  mais  on  n'a  qu'à  lire  le  paflage  de  Vitruve  que 
je  rapporte  ici  en  entier  -,  on  verra  que  mon  opinion 
fur  les  grottefques  ou  arabefques  n'efl  ni  unique  ni 
«ouvelle  ,  &  que  c'éroit  celle  d'un  Romain  ,  qui  écri- 
voit  dans  le  beau  fiècle  d'Augufte ,  &  à  qui  jamais  on 
n'a  conteflé  le  bon  goût. 

»  Cependant  par  je  ne  fais  quel  caprice  ,  dit-il , 
»  on  ne  fuit  plus  cette  règle  que  les  anciens  s'étoient 
»  prefcrite  de  prendre  toujours  pour  modèles  de  leurs 
»  peintures  les  chofes  comme  elles  font  dans  la  vérité  \ 
»  car  on  ne  peint  à  prélent  fur  les  murailles  que  des. 
»  monflres  extraVagans  ,  au  lieu  de  chcfes  véritables 
»  &  régulières.  On  met  pour  colonnes  des  rofeaux 
»  qui  foutiennent  un  entortillement  de  tiges  ,  de 
»  plantes  cannellées  avec  leurs  feuillages  refendus  & 
»  tournés  en  manière  de  volutes.  On  fait  des  chan- 
»  deliers  (1)  qui  portent  de  petits  châteaux  ,  defquels, 
»  comme  fi  c'étoient  des  racines  ,  il  s'élève  quantité 
»  de  branches  délicates  fur  lefquelles  des  figures  font 
»  affifes  :  en  d'autres  endroits ,  ces  branches  abou- 
»  tiffent  à  des  fleurs  ,  dont  on  fait  fortir  des  demi- 
»  figures  ,  les  unes  avec  des  vifages  d'homme  ,  les 
»  autres  avec  des  têtes  d'animaux.  Ce  font  des  chofes 
»  qui  ne  font  point ,  8c  qui  ne  peuvent  être  ,  comme 
»  elles  n'ont  jamais  été  -,  tellement  que  les  nouvelles 

(!)  Le  mot  candélabre  j  en  ufage  depuis  Perrault ,  rend  mieux 
iç  car.delabrum  des  Latins  que  nosre  chandelier, 


656  G  R  O 

»  fantaifies  privaient  ,  de  forte  qu'il  ne  fe  trouve 
»  prelque  perfonne  qui  foit  capable  de  découvrir  ce 
»  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  arts  &  qui  en  puiffe 
»  juger.  Car,  quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  ro- 
»  féaux  foutiennent  un  toît ,  qu'un  chandelier  porte 
»  des  châteaux ,  &  que  les  foibles  branches  qui  for- 
»  tent  du  faîte  de  ces  châteaux  portent  des  figures 
»  qui  y  font  comme  à  cheval  -,  enfin  que  de  leurs  ra- 
ja cines ,  de  leurs  tiges  &  de  leurs  fleurs,  il  pujffe 
»  naître  des  moitiés  de  figures?  Cependant  perfonne  ne 
»  reprend  ces  impertinences  ;  mais  on  s'y  plaît ,  fans 
39  prendre  garde  fi  ce  font  des  chofes  qui  foient  pofïibles 
»  ou  non  :  tant  les  efprits  font  peu  capables  de  con- 
»  noître  ce  qui  mérite  l'approbation  dans  les  ouvrages. 

»  Pour  moi ,  je  crois  que  l'on  ne  doit  point  eftimer 
»  la  peinture  fi  elle  ne  rcpréfente  la  vérité  ,  &  que 
»  ce  n'efr.  pas  affez  que  les  chofes  foient  bien  peintes, 
»  mais  qu'il  faut  aufiî  que  le  deflin  (  i  )  foit  raifon- 
»  nable  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien  qui  choque  le  bon  fens  «. 
(  Vitruve  ,  trad.  de  Perrault ,  liv.  VU,  ckap.  5.  ) 

Si  l'idée  que  donne  Vitruve'  des  grottefques  dégrade 
ce  genre  dans  l'opinion  de  quelques  gens  de  goût , 
ils  feront  (ans  doute  d'avis  qu'un  artifte  qui  fe  deftine 
à  peindre  l'hiftoire  doit  très -peu  s'en  occuper.  Tous 
les  objets  de  la  nature  doivent  bien  être  celui  de  Ces 
continuelles  recherches  &  de  fes  plus  délicieufes  occu- 
pations. Mais  ,  en  employant  le  réfultat  à  les  affembler 
d'une    manière   fi  peu  vraifembiable  ,    il    me  femble 

l  1  )  C'ell;  le  mot  argumentatio  que  Perrault  a  rendu  ici  pai 
dejjïn.  Il  auroic  été  plus  clairement  interprété  par  le  mot  compsjîtien 
ou  fujet. 
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avilir  Tes  études ,  &  dénaturer  leur  but*  J'ajoute  que 
Raphaël  chargeoit  probablement  queîqu'élève  ,  à  main 
légère  &  adroite  ,  des  grottefques  des  loges  du  Vati- 
can (  1  )  ,  &  qu'il  a  pu  feulement  s'occuper  à  tracer 
quelques-uns  des  beaux  camées  qui  s'y  voyent ,  tra- 
vail dans  lequel  il  étoit  fi  bien  fécondé  par  les  talens 
de  Polidore  de  Caravage.  (  Article  de  M.  Robin,  ) 

Les  Grottesques  ont  donné  lieu  à  une  opinron 
de  Winckelmann  qui  méritoit  d'être  difcutée.  AuiTi 
l'a-t-elle  été  par  un  habile  artifte  ,  M.  Falconet. 

Parmi  les  peintures  tirées  des  fouilles  d'Herculanum  , 
quelques-unes  compofées  de  bandes  longues  &  étroites 
offrent  différentes  féparations,  dans  iefquelles  font  re- 
préfentées  de  petites  figures  traitées  à  la_  manière 
égyptienne.  Entre  ces  féparations  remplies  de  figures  , 
&  fur  la  bordure  de  ces  tableaux  ,  on  a  pratiqué  des 
ornemens  dont  le  goût  &  la  forme  font  très-baroques. 

Voilà  bien  les  grottefques  qui  étoient  à  la  mode  du 
temps  de  Vitruve  ,  &  dont  le  goût  duroit  encore, 
lorfqu'HercuIanum  fut  englouti  fous  les  cendres. 

'Wmckelmanfl  ,  dans  fa  dernière  édition  de  l'hifloïrz 
de  Van ,  a  cru  que  cette  obfervation  lui  fournifToit  le 
fens  d'un  paffage  obfcur  de  Pétrone.  Ce  romancier  fa*- 
tyrique,  après  s'être  plaint  de  la  décadence  des  lettres , 
ajoute  :  Piclura  quoque  non  alïum  exltum  fecit ,  pojl- 
quam  JEgytiorum  audacia  tam  magnée  artis  £ompen~ 
diariam  invenit.  Si  l'on  n'y  eût  pas  voulu  entendre 
fineffe ,  il  étdit  aifé  de  traduire  cette  phrafe,  en  fup- 
pléant ,  à  l'adjecîif  compendiariam  ,  le  fubfïantif  fous- 

(  1  )  Cec  élève  fut  Jean  da  Udiné  ,  kabiie  à  peindre  les  eifeaux» 
Us  quadrupèdes ,  les  âeurs  Se  les  fraies,  Hôte  de  l'Editeur, 
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«ntendu  vîam;  ellîpfe  familière  à  la  langue  grecque  , 
&  qui  l'étoit  devenue  à  la  langue  latine  ,  depuis  que 
les  Romains  avoient  fait  pafler  les  hellenifmes  dans 
leur  langue.  »  La  peinture  ,  dit  Pétrone ,  arriva  de 
»  même  à  fa  décadence  ,  quand  l'audace  des  Egyptiens 
»  eut  trouvé  le  moyen  de  réduire  un  fi  bel  art  en 
»  abrégé  «c. 

Winckelmann  a  cru  que  ces  compartimens  dont  nous 
venons  de  parler ,  cette  forte  de  peinture  égyptienne  j 
ornée  de  figures,  &  compofée  d'idées  les  plus  bizarres, 
étoit  ce  que  Pétrone  appelle  l'abrégé  de  l'art.  »  Il  lui 
»  a  fans  doute  donné  ce  nom,  die -il,  parce  que  ce 
»  genre  étoit  une  imitation  des  Egyptiens  qui  déco- 
»  roient  leurs  édifices  de  pareils  ernemens.  La  haute 
»  Egypte  offre  encore  aujourd'hui  des  palais  &  des 
»  temples  qui  repofent  fur  des  colonnes  d'une  grandeur 
»  énorme.  Les  colonnes  ,  ainfi  que  les  murailles  & 
»  les  plafonds  de  ces  édifices  font  entièrement  in- 
»  cruflés  d'hiéroglyphes ,  &c  couverts  enfuite  de  couches 
»  de  peinture.  C'eft  à  ce  fracas  de  lignes  &  d'images 
»  que  Pétrone  compare  ,les  ornemens  remplis  d'une 
»  multitude  de  petites  figures  infipides ,  qui  ctoient 
»  alors  le  principal  objet  de  la  peinture.  On  aura 
»  donné  le  nom  de  compendiaria  à  ce  genre,  à  caufe 
»  de  la  multiplicité  &  de  la  diverfiré  des  chofes  en- 
»  tafftes  dans  un  efpace  refferré  &  réduites  en  abrégé  ot. 

Mais  la  multiplicité  n'exclud-elle  pas  l'idée  d'abrégé? 
N'eft-ce  pas  une  interprétation  un  peu  forcée  que 
d'expliquer  une  grande  drvevfité  de  chefes  entaffées 
par  le  mot  abrégé?  Ne  feroit-il  pas  plus  vrai  de  dire 
qu'un  abréviareur  élague,  retranche,  &  n'emaffe  pas  ? 

D'ailleurs  un  paflage  où  Pline  fe  fert  de  la  même 
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«xpreffîon  que  Pétrone  ,  nous  fait  bien  voir  qu'élis 
n'indique  pas  des  moyens  de  compofi.ion  ,  mais  d'exé- 
cution. Il  nous  reprefeme  Nicomaque  comme  un  pein* 
tre  d?une  exécution  rapide;  nec  fuit  alius  in  eâ  arte 
velocior ,-  il  ajoute  que  Philoxene  ,  fon  difcipîe  , 
imita  la  promptitude  de  fon  maître  8c  qu'il  imagina  des 
moyens  abrégés  de  peindre,  qui  dans  la  fuite  ont  été 
rendus  encore  plus  expeditifs;  breviores  etiamnum  quaf- 
dam  picîune  vias  G*  compendiarias  invertit.*  (  Plin. 
h  Ut.  nac.  1.  35.  c.  10.)  On  voit  que  Philoxene  devint 
encore  plus  expéditif  que  fon  maître  ,  en  peignant 
cependant  le  même  genre  }  c'eit-à-dire ,  celui  que  nous 
appelions  hiftoire ,  &  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  de 
l'invention  des  gtottefques.  Il  ne  s'en  agit  dons  pas  non 
plus  dans  le  paffage  de  Pétrone ,  qui  emploie  les  mêmes 
termes  que  Pline. 

Ce  qui  efl  finguller,  c'elt  que  Winckelmann  ,  qui 
s'efl  égaré  lui  même,  Srqui,  par  la  confiance  qu'il 
mérite  quand  il  parle  des  arts  antiques  ,  a  entraîné 
dans  l'erreur  un  très-favant  éditeur  de  Pline,  avoit 
trouvé  la  véritable  interprétation  du  pafiage  de  Fétrone, 
&  l'a/oit  folidement  établie  dans  fa  première  édition 
de  Vhifloire  de  Van. 

»  L'examen  d'un  bas-relief  de  la  villa  Albani  ,  dit 
»  M.  Fàlconet,  eit  peur  Winckelmann  un  coup  de  lu- 
»  mière  qui  le  conduit  rapidement  à  développer  un  fens 
»  que,  jufqu'à  lui,  perfonne  encore  n'avoit  apperçu. 
»  Il  voit,  dans  les  ouvrages  égyptiens,  un  ftyle  petit 
»  refferré ,  plat,  8c  qui  devoit  être  d'une  exécution 
»  abrégée  ,  parce  qu'il  étoit  produit  fans  étude  &  par 
e  la  feule  routine  •,  dans  le  nud,  les  parties  d'expreiïicn 
»  rondes  &  d'un  deiïin  l  peine  indiqué  ;   les  os,  les- 
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»  mufcles ,  les  veines  foiblement  exprimés  ou  totale* 
»  ment  oubliés  :  puis  ailleurs  ,  il  obferve  que  ,  fous 
»  le  règne  de  Ptoiémée  Phyfcon  ,  prefque  tous  les 
»  artifïes  fe  retirèrent  d'Egypte  8c  fe  réfugièrent  dan* 
>»  la  Grèce  :  ce  fut  alors  que  le  ftyle  égyptien  cor- 
»  rompit  l'art  en  Grèce  &  en  Italie  ,  ce  qui  devint 
»  plus  ou  moins  général.  Voilà  ce  qui  achevé  'd'ex- 
»  pliquer  le  pafTage  difficile  de  Pétrone  &  de  juftifier  fa 
»  plainte.  Cependant  Winkelmann  a  jugé  à  propos  do 
»  changer  d'avis  dans  la  fuite.  .  .  .  Mais  il  donne 
»  encore  un  coup  d'oeil  de  complailance  fur  fon  an- 
»  cienne  interprétation.  Il  a  pu  arriver,  dit -il,  que 
je  les  artijles  de  ces,  temps  s'efforcèrent  d'imiter  r  ancien 
»  Jlyle ,  dont  les  contours  peu  ondoyans  s'approchent  de 
»  la  manière  égyptienne.  Cétoit  ma  première  conjecîure 
»  que  f  appliquais  à  Van  en  général  «. 

Cette  conjeéture  mérite  feule  d'être  adoptée.  Lui- 
même  nous  apprend  que  les  artiftes  de  l'Egypte  étoient 
roides  dans  les  contours  &  dans  les  attitudes-,  qu'ils 
eonnoiflbient  à  peine  de  l'anatomie  ce  qu'on  pourro't 
en  démontrer  fur  la  nature  vivante  -,  que  leur  art  de 
drapper  fe  bornoit  à  indiquer  de  petits  plis  parallèles; 
qu'ils  négligeoient  de  rendre  les  affeélions  de  l'ame-, 
qu'ils  travailloient  de  pratique ,  parce  que  les  loix 
ayant  réglé  les  formes ,  les  proportions  &  tous  les 
procédés  de  l'art,  rendoient  inutile  l'étude  de  la  nature  : 
il  nous  apprend  que  les  artiftes  égyptiens  -  grecs 
d'Alexandrie  confervèrent  en  grande  partie  cette  ma- 
nière :  quand  ,  fous  le  règne  de  Ptoiémée  Phyfcon  , 
ils  fe  réfugièrent  dans  la  Grèce ,  on  peut  croire  qu'ils 
y  trouvèrent  des  imitateurs,  &  plufieurs  monumens, 
faits  on  Cr,:co  &  en  Italie,  dans  la  miniers  des  Egyp- 
tiens, 
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tiens ,  prouvent  qu'ils  en  eurent  en  effet.  la  mode 
vint  auflï ,  comme  il  eft  également  prouvé  par  des 
monumens ,  d'imiter  les  ouvrages  faits  en  Grèce  dans 
l'enfance  de  l'art,  Se  qui  avoient  un  grand  rapport  avec 
ceux  de  l'Egypte  ,  &  ces  pratiques  abrégées  qui  i'up- 
pofoientpeu  de  recherches  Se  peu  d'erudes  ,  amenèrent 
la  décadence  de  l'art.  Tous  ces  faits  expliquent  le 
paflage  de  Pétrone,  lui  ôtent  ton  ©bfeurité,  Se  confir- 
ment que  ces  expreflions  ,  compendiana  artis ,  compen~ 
diarias  xias  piciurœ  ne  doivent  pas  s'entendre  des  grot- 
tefques.  {Article  de  M.  Levesque.  ) 

GROUP  PE  (fubfh  mafe.  )  fignifie  en  peinture 
l'affsmblage  de  plufieurs  objets,  qui  font  tellement 
rapprochés  ou  unis ,  que  l'œil  les  embraffe  à-la-fois. 
Les  avantages  qui  réfultent  de  cette  union  dans  les 
ouvrages  de  peinture  t'ennent,  à  ce  que  je  crois ,  d'une 
part,  au  principe  de  l'unité  ,  qui  dans  tous  les  arts  eft 
la  fource  des  vraies  beautés  ;  d'une  autre  ,  ils  ont  rap- 
port à  l'harmonie  ,  qui  eft  la  correfpondance  Se  la  con- 
venance générale  des  parties  d'un  tout ,  comme  on  le 
ver.» au  mot  Harmonie. 

Développons  la  première  de  ces  idées.  Si  nos  veux 
n'étoient  pas  aflèrvis  à  la  néceflité-de  raffembler  leurs 
rayons  vifuels  à-peu-près  dans  un  même  point  pour 
appercevoir  nettement  un  obier  -,  fi  au  contraire  ,  in- 
dépendans  l'un  de  1  autre,  ils  pouvoient  s'occuper  éga- 
lement de  plufieurs  objets  féparés  les  uns  des  autres; 
fi  leurs  perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait  la 
liaifon  de  notre  partie  intellectuelle  avec  nos  reflbrts 
matériels,  pouvoient  fans  fe  nuire,  exciter  à  la  fois 
différentes  idées  -,  vraifembiablement  le  principe  d'u- 
Tome  IL  S  s 
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nitc  feroit  fujet  à  conteftation  ou  n'exifteroit  pas,'  & 
l'ufage  de  groupper  feroit  moins  autorifé.  Mais  la  né- 
ce  (Ii  té  où  nous  fommes  de  n'appercevoir ,  de  nefentir, 
de  ne  penfer  qu'un  feul  objet  à  la  fois ,  nous  oblige 
d'établir  ce  principe  d'unité  auquel  nous  fommes  aflreints. 
&  c'eft  pour  s'y  conformer  que  l'artifte  qui  traite  un 
fujet,  raffemble  le  plus  qu'il  lui  efl  pofïïble,  les  objets 
dont  il  fouhaite  que  le  fpcéiateur  s'occupe  &  jouiffe. 
L'ufage  de  former  des  grouppes  eft  donc  pris  dans  la 
nature 3  quoiqu'il  fe  rencontre  peut-être  rarement  que  , 
dans  l'aétion  réelle  que  le  peintre  choifit  pour  fujet  de 
fon  tableau  ,  les  objets  aient  été  raffemblés  &  unis 
précifément  comme  il  a  intérêt  de  les  unir  &  de  les 
raflembler.  Mais  en  juftifiant  aux  artiftes  une  forme 
de  compofition  dont  la  plupart  ne  fe  font  peut-être 
pas  rendu  un  compte  bien  exacl  ,  je  leur  obferveraï 
que  l'on  aabufé,  &  que  l'on  abufe  encore  de  l'ufage 
où  l'on  efl  de  groupper ,  8c  que  les  conventions  aux- 
quelles on  femble  avoir  fournis  cette  partie  de  la 
compofition  ,  peuvent  entraîner  une  école  entière  à  de*s 
défauts  efTentiels. 

C'eft  principalement  dans  le  genre  héroïque  de  la 
peinture  qu'il  eft  eflentiel  d'approfondir  de  quelle  con- 
fidération  l'ufage  de  groupper  doit  être  pour  les  ar- 
tiftes. Dans  un  tableau  d'hiftoire ,  le  but  principal  du 
peintre  eft  de  fixer  les  yeux  du  fpeélateur  fur  l'objet 
le  plus  intérefTant  de  la  fcène.  Deux  moyens  principaux 
s'offrent  pour  cela-,  V effet  &c  l'expreffïon  :  il  eft  maître 
de  l'un,  il  n'a  aucun  droit  fur  l'autre. 

'Vexprefflon  eft  indépendante  de  l'artifte  ,  puifque 
la  nature  ,  d'une  jufterfe  invariable  dans  fes  mouve- 
raens ,  ne  îaiîfe  rien  au  choix  du  peintre ,  &  qu'il 
s'égare  dès  qu'il  la  perd  de  vue. 


V effet  eft.  Fubordonné  à  l'artifte,  "parce  que  cette 
partie ,  qui  dépend  de  plufieurs  fuppofitions  arbitraires  , 
lui  permet  de  difpofer  le  lieu  de  la  fcène  ,  les  objets 
qui  le  conflituent  &  la  lumière  ,  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  fon  projet.  C'eft  en  conféquence  de 
cette  liberté ,  qu'il  forme  des  efpeces  de  divjfions 
dans  fon  fujet ,  &  que  celle  de  ces  divifions  qui  doit 
renfermer  fon  objet  principal  eft  le  but  le  plus  inté- 
reffant  de  fes  réflexions  &  de  fon  travail. 

En  conféquence  ,  il  dirige  vers  ce  point  &  lumière 
la  plus  brillante  ;  fi  l'objet  principal  eft  feul  &  ifolé, 
cette  lumière  pourra  s'y  diflinguer  par  quelques  touches 
éclatantes ,  mais  elle  n'attirera  pas  l'œil  par  fa  mafle  ; 
il  faut  donc  ,  s'il  eft  pofïïble  ,  reproduire  cette  lu- 
mière ,  l'étendre  autour  de  l'objet  principal ,  enfin 
former  un  grouppe  de  lumières  qui  fe  lient,  qui  s'u- 
hiffent ,  &  dont  la  maffe  étendue  frappe  l'œil  du  fpeâa- 
teur  &  le  retienne. 

Cette  forte  de  grouppe  qui  tient  à  la  partie  de  l'har- 
monie, eft  celle  qui  rifque  le  moins  de  s'éloigner  de 
la  nature  -,  elle  eft  d'une  reffource  infinie  pour  ceux 
qui  favent  l'employer  -,  c'eft  une  forte  de  magie  d'autant 
plus  puiffante ,  que  fes  preftiges  font  cachés  fous  les 
apparences  les  plus  naturelles  -,  c'eft  enfin  ,  j'ofe  le 
dire ,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  que  puiffe  em- 
ployer l'art  de  la  peinture. 

La  féconde  efpèce  de  grouppe  eft  celle  qui  confifte 
dans  l'affemblage  de  plufieurs  figures ,  dont  l'union  eft 
l'effet  d'une  compofuion  réfléchie  -,  la  nature  offre  des 
exemples  de  ces  affemblages ,"  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  affez  heureux  pour  que  l'artifte  les  adopte  tels 
«jue  Ijs  hafard  les  raffemble  :  il  fe  croit  autorifé ,  s'i  1 
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les  copie ,  à  y  faire  quelques  changemens  dont  il  efpèrd 
plus  de  grâce  dans  la  forme  générale  du  grouppe;  il 
lui  arrive  alors  de  confidcrer  un  grouppe  de  plufieurs 
figures ,  comme  un  feul  corps  dont  il  veut  que  les 
différentes  parties  contraftent,  dans  lequel  il  évite  avec 
foin  (  heureux  fi  ce  n'eft  point  avec  affeclation  )  la 
moindre  conformité  de  pofition  dans  les  membres  ;  où 
il  cherche  enfin  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  une 
forme  pyramidale  ,  qu'il  croit ,  fur  la  foi  du  préjugé  , 
faire  pour  plaire  préférablement  à  d'autres. 

Il  eft  aifé  de  fentir  combien  cette  efpèce  de  mécha- 
nifme  s'éloigne  de  la  nature  -,  il  eft  aifé  de  voir  quelle 
porte  on  ouvre  par -là  au  préjugé,  à  la  mode  ,  &  à  ces 
efpèces  d'imitations  de  manière  qui  circulant  d'atte- 
lier  en  aneiier,  attaquent  l'art  dans  fes  principes,  & 
parviendroient  à  l'aifervir,  fi  le  génie  par  fon  indé- 
pendance ,  ne  rompoit  ces  indignes  chaînes. 

Je  ne  prérends  pas  cependant  qu'on  doive  fe  refufer 
à  groupper  les  figures  principales  d'un  fujet ,  lorfque 
ce  fi  jet  le  comporte.  Je  ne  dis  pas  m^rne  qu'en  group- 
pant  plufieurs  fignre-  ,  on  ne  doive  éviter  certaines 
rencontres  défag'éables  ou  trop  uniformes  ;  mais  qu'il 
y  a  loin  d'un  choix  fage  8c  réfervé  que  j'approuve  , 
d'un  art  modéré  qui  fe  cache  fi  bien  qu'on  le  prend 
piur  la  nature  même  ,  à  des  oppofitions  recherchées  & 
à  des  contraires  afFeétés,  par  le  moyen  defquels  les 
figures  d?L,n  grouppe  reffemblent  à  une  troupe  de  dan- 
feurs ,  dont  les  pas  ,  les  attitudes  ,  les  mouvemens 
font  combinés  Se  écrits  ! 

Quelques  auteurs  ont  établi  des  règles  fur  la  quantité 
de  grouppes  qu'on  doit  admettre  dans  la  compofition;  je 
n'engagerai  jamais  les  artifies  à  adopter  ni  à  former  de 
tels  fyflêmes.   (Article  de  M.  U'atelet.) 
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Principes  cla/fîques  des  Grouppes.  La  véritable 
doctrine  des  grouppes  réfulte  de  l'obfervation  de  la 
nature,  des  loix  du  clcii '- obfcur ,  de- l'unité  d'intérêt 
qui  doit  régner  dans  une  compofition. 

On  obferve  dans  la  nature ,  comme  le  remarque 
Félibien  d'après  Léonard  de  Vinci ,  que  fi  plufieura 
perfonnes  fe  trouvent  enfemble,  elles  s'attroupent  fépa- 
rément  félon  la  conformité  des  âges,  des  conditions, 
Se  des  inclinations  naturelles  qu'elles  ont  les  unes  pour 
les  autres  :  ainfi  une  grande  compagnie  fe  divife  en 
plufieurs  autres  ,  &  ce  font  ces  dVifions  que  les 
peintres  appellent  grouppes.  Si ,  dans  l'affemblée,  il  fur- 
vient  un  événement  confidérable  ,  les  grouppes  fe  for- 
ment fuivant  les  affections  des  différentes  perfonnes 
qui  la  compofent,  8c  fuivant  l'intérêt  plus  puiffant  ou 
plus  modéré  qu'elles  prennent  à  cette  événement. 
Alors  la  nature  forme  elle-même  un  tableau,  &  ce 
tableau  obfervé ,  par  l'artifte ,  eft  tranfporté  dans  l'ou- 
vrage de  l'art. 

Les  loix  du  dair-obfcur  preferivent  de  grandes  maffes 
d'ombre  &  de  lumière  -,  mais  ces  maries  ne  fe  peu- 
vent établir  ,  fi  les  objets  ne  font  pas  rafTemblés  eux- 
mêmes  par  maffes  qu'on  appelle  grouppes.  On  peut  ici 
revenir  à  la  comparaifon  fi  familière  aux  peintres,  de 
la  grappe  de  raifins  ,  &  des  raifins  difperfés.  Voye^ 
l'article  grappe  de  raisins. 

Enfin  l'unité  d'intérêt  exige  que  les  perfonnages  d'un 
tableau  prennent  part  à  l'action  &  par  conf'quent  qu'ils 
Te  foient  pas  difperfés.  Elle  exige  que  l'act-ion  fuit 
raffembiée  tout  entière  fous  l'œil  du  fpeéïateur,  & 
qu'il  ne  foit  pas  obligé  de  chercher  l'un  après  l'autre 
les  perfonnages  qui  s'y  intéreffent. 

Tout  le  monde  connoît    des  tableaux^  de  payfages 


où  font  rôpréfentéés  des  figures  difpetfées,  qui  n'ont! 
entre  elles  aucune  liaifon  :  elles  n'infpirent  aux  fpec- 
tateurs  d'autre  intérêt  que  celui  qu'ils  prennent  à  une 
fîdelle  imitation  de  la  nature. 

Il  n'eft  cependant  pas  effentiel  que  tous  les  perfon- 
nages  d'un  tableau  foient  grouppés  :  fouvent  la  nature 
défavoueroit  cette  affectation.  Un  perfonnage  peut-être 
lié  à  l'a&ion  par  l'intérêt  qu'il  y  prend ,  &  fera 
quelquefois  exprefïïf  précifément  parce  qu'il  eft  ifolé. 
Voye\  l'article  composition. 

La  nature  &  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres , 
habiles  dans  l'art  d'exprimer,  donneront  aux  jeunes 
artiftes  des  leçons  bien  préférables  à  tout  ce  que  leur 
preferiroient  les  principes  d'école.  Il  ne  faut  pas 
cependant  dédaigner  de  connoître  même  les  détails 
de  ces  principes  •-  ils  doivent  fur-tout  être  placés  dans 
l'Encyclopédie  ,  parce  que  fon  objet  eft  de  former 
pour  l'avenir  un  monument  de  l'état  des  connoif- 
fances  &  de  celui  des  opinions ,  dans  le  temps  oà  elle 
a  été  écrite. 

C'efl:  Mengs  qui  va  parler  ;  mais  s'il  donne  des  loix , 
il  ne  les  regardoit  pas  comme  absolument  obligatoires 
dans  tous  les  cas ,  puifqu'il  n'a  pas  cru  lui-même  les 
devoir  conftamment  obferver. 

»  Un  grouppey  dit -il  ,  confifte  dans  l'union  de 
»  plufieurs  figures  qui  toutes  doivent  fe  Jier  entr'elles. 
»  Il  faut  toujours  les  compofer  d'un  nombre  impair, 
»  comme  trois  ,  cinq ,  fept  &c.  De  tous  les  nom- 
»  bres  pairs ,  les  moins  déi'agréables  font  ceux  qtti 
»  font  formés  de  deux  nombres  impairs  ;  mais  il  ne 
»  peut  jamais  réfulter  de  grâce  de  ceux  de  deux 
»  nombres  pairs. 

jp  Chaque  grouppe  doit  former  une  pyramide  ,  & 
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»  il  faut  en  même-temps  que  fon  relief  ait ,  autant 
»  qu'il  eft  poffible,  une  forme  ronde.  Les  principale» 
»  mânes  doivent  fe  trouver  au  milieu  du  grouppe  ,  en 
»  cherchant  toujours  à  mettre  les  moindres  parties 
»  fur  les  bords  ou  extrémités  ,  afin  de  donner  plus 
de  grâce  &  de  légèreté  au  grouppe. 
»  Qa  doit  avoir  foin  aufîi  de  donner  au  grouppe 
»  une  profondeur  proportionnée  à  la  place  qu'il  occupe  ; 
»  c'eft-à-dire,v  de  ne  point  mettre  les  figures  à  la 
»  file  ,  afin  qu'il  en  réfulte  de  îa  grâce  par  la  variété 
»  dans  la  grandeur  des  formes ,  &  par  la  diverfité 
»  qu'y  répandent  les  accidens  de   lumière. 

»  Il  faut  pareillement  obferver  que  jamais  plufieurs 
»  extrémités  ne  forment  enfemble  une  ligne  droite  , 
»  foit  horizontale  ,  foit  perpendiculaire  ,  foie  oblique  ; 
»  qu'aucune  tête  ne  fe  rencontre  horizontalement  ou 
»  perpendiculairement  avec  une  autre  tête  ;  qu'aucune 
»  extrémité,  foit  tête,  main  ou  pied  ,  ne  puifle  for- 
»  mer  une  figure  régulière,  comme  un  triangle  ,  uft 
s»  quarré  &c  *,  que  jamais  il  n'y  ait  une  égale  diftance 
»  entre  deux  membres ,  ni  que  les  deux  bras  où  les 
»  deux  jambes  d'une  figure  ne  fe  trouvent  dans  le  même 
»  raccourci  -,  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  répétition  dans 
»  la  difjçofuion  des  membres.  Si ,  par  exemple ,  on 
»  fait  voir  la  partie  du  deffus  de  la  main  droite ,  il 
»   faut  montrer  la  paume  de  la  main  gauche. 

»  On  doit  aufîi  chercher  à  faire  paroître  les  plus 
»  belles  parties  du  corps  qui ,  en  général  ,  font  toutes 
«  les  jointures,  le  col,  les  épaules,  les  coudes,  les 
»  poignets,  les  hanches,  les  genoux,  le  dos,  la 
»  poitrine.  Ces  parties  font  belles  par  deux  raifons;  la 
première  parce  que  c'eft  dans  les  extrémités  qu'on 
pent  mettre  le  plus  d'exprefïion^  &  de  favoir  ;  & 
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j>  la  féconde  ,  à  caufe  que  le  dos  Se  la  poitrine  étant' 
»  les  plus  grandes  parties  du  corps  de  l'homme ,  Ton» 
»  aufli  les  plus  propres  à  unir,  dans  le  même  grouppe , 
» -une  grande  maffe  d'une   même   couleur   agréable, 
»  comme  l'eft  celle  de  la  chair. 

>•>  Le  corps  de  la  femme  eft  agréable  fur  tous  fes 
»  difFérens  afpeéts  :  il  faut  remarquer  cependant  qu'en 
»  dérobant  avec  intelligence  quelques  parties  aux  yeux , 
»  on  en  augmente  la  beauté  &  la  grâce.  Il  eft  certain 
»  qu'un  fein  qui  n'eft  pas  tout-à  fait  nud  paroît  infi- 
»  niment  plus  beau  :  il  en  eft  de  même  d'autres 
y>  parties  qui  gagnent  à  être  à  moitié  voilées. 

s  Lorfqu'il  eft  néceffaire  de  mettre  enfemble  plufieurs 
»  grouppes  ou  figures ,  on  obfervera  les  mêmes  règles 
»  que  j'ai  indiquées  pour  les  grouppes  ,  en  confeillant 
»  de  les  compofer  d'un  nombre  impair  de  figures  ; 
»  c'eft-à-dire ,  qu'on  tâchera  d'employer  un  nombre 
»  impair  de  grouppes.  Mais  dans  le  cas  cependant  f 
»  où  la  grandeur  du  tableau  ne  pourra  permettre  ce 
»  nombre  de  grouppes  ou  pyramides ,  on  pourra  fai:e 
»  alors  un  feul  grouppe  entier,  &  deux  demi-groupe 
»  pes  fur  les  deux  côrés  ,  en  cherchant  toujours  à 
»  obferver  la  loi  preferite  pour  la  profondeur  des 
»  grouppes  &  le  nombre  de  figures  dont  ils  doivent 
»  être  compofés.  La  figure  principale  doit  toujours  f» 
*>  trouver  placée  dans  le  milieu  ,  &  lorfqu'il  y  a  plu- 
»  {leurs  figures  principales,  il  faut  alors  tâcher  de  les 
»  mettre  toutes  vers  le  milieu,  toujours  fur  le  fécond 
»  plan  &  jamais  fur  le  premier,  afin  qu'elles  y  pa- 
»  roiffent  comme  entourées  des  autres  objets  «.  {Article 
de.  M.  Levesque.  ) 

Fin  du  Tome  fécond. 
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